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et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
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TEÊFAGE 


En  limnt  au  public  ee  trdsftme  foluiBe,  «oDiaeré  t0«t 
iBiier  i  l'Ontologie,  je  croîs  convenable  de  lolliciter  de 
aottfeau  Pattention  de  mes  lecteurs.  Elle  m'est  plus  né- 
ccsmire  i{ue  jamais,  et  pour  plusieurs  raotift  :  les  ans  qui 
tiennent  au  sujet  même  qoe  je  rais  traiter,  les  autres  qui 
me  sont  pnrvnent  personnels.  Quant  au  sujet,  c'est,  sans 
contredit ,  le  plus  difficile  dç  la  philcsophtej  en  outre,  c'é«> 
tait  Je  Uea  où  dirait  se  nûmifester  la  nouteauttf  du  point 
de  Tue  oA  je  sois  plaotf  ;  aussi  mon  travail  difière  i  peoi 
près  complètement  des  traités  de  métaphysique  publiés 
jasqn'l  ce  jour  :  c'est  un  autre  plan  j  ce  sont  le  plus  sou* 
fent  d'autres  proUèmm  et  d'autres  solutions.  D'un  autre 
eftté,  ayant  1  exposer  des  idées  qui  n'ont  point  encore  été 
produites,  et  manquant,  par  suite,  de  rexpérience  qui  ré» 
snhe  d'un  enseignement  r^té,  |e  ne  suis  point  assuré  d'a- 
voîr  choisi ,  soit  le  meilleur  système  d'evposition,  soit  la 
meillenre  argumentation  ;  puis ,  il  faut  le  dire ,  |^ai  man- 
qué du  loisir  nécessaire  pour  parfaire  mon  ouvrage  comme 
jel'auraisvouln.  On  dit  que  Bacon  a  recopié  douze  feisson 
Jbwww  orgomois  avant  dé  le  donner  i  Timpression.  QuanS 
i  nm ,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  recopier  mon  livra , 
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méint  une  seule  fois  5  mes  feuillet  ont  été  llfréei  k  Vim- 
pression  presque  aussitôt  que  rédigées.  Ce  n*est  pas  cepen- 
daut  que  j'y  aie  rieu  inséré  que  je  n'eusse  auparavant  lon- 
guement médité  et  dont  je  ne  me  sois  cru  certain  depuis 
long- temps.  Je  me  suis  hasardé  en  un  seul  point  :  c'est  en 
traitaut  de  la  loi  circulaire  j  li  ,  il  m'^  semblé  qu'il  fallait 
marquer,  autrement  qu^  par  une  pn>te$tation ,  le  défaut 
d*unité  que  présentent  les  théories  aujourd'hui  enseignées; 
j'ai  essayé  de  montiH*r  qu'il  était  possible  de  satisfaire  it  ce 
desideratum  par  une  hypothèse  sur  le  mouvement.  Je  re- 
grette ,  en  ce  moment ,  d'avoir  troublé  l'harmonie  de  mon 
œuvre  par  une  tentative  qui  ne  regardait  point  la  philoso- 
phie ;  mais ,  Vimperfection  existe  ;  je  ne  puis  maintenant 
re£Eacer  :  il  suf&t  que  j'en  avertisse  le  lecteur.  Je  crains 
Clément  d'avoir  été  trop  laconique  dans  l'exposition  de 
plusieurs  questions ,  et  particulièrement  dans  celles  que 
j^ai  comprises  sous  le  titré  à' Idéologie,'  Mais  la  bienveil* 
lante  attention  de  mes  auditeurs  saura ' suppléer  k  mon- 
silenée. 

J'espère  que,  dans  ces  appels  et  ces  confidences  qui  tout, 
a  faut  le  dire ,  inusitées  ,  on  apercevra  butre  choie  que  les 
terreurs  d*une  vanité  puérile,  mais,  au  contraire,  les  justea 
craintes  d'un  homme  qui  redoute  de  cotnprotnettre  ^né 
doctrine  sérieuse  et  fi^coode  par  quelques  défauts  de  forme, 
par  quelques  irriégMÏa rites  de  détail ,  ou  panine  proposi- 
tion hasardée.  Je  considère  ceux  qui  me  lisent  comme  de^ 
hommes  qui  viennent  avec  mot  travailler  à  la  découverte 
de  la  vérité ,  ou  qui  vienneùt  chercher  dans  ce  livre  ce  que 
j'ai  moi-même  cherché  si  long-îemps.  Je  vois  en  eux  ^  non 
pas  des  curieux ,  mais  des  associés ,  et  je  leur  parle  en  ce 
moment  à  ce  titre. 

Je  n'ai  y  au  reste^  jamais  compté  faire  plus  que  jalonner 
la  ^oie  où  la  philosophie  doic ,  selon  moi ,  8*avancer,  sous 


pdae  d«  rc&ter  Hérite.  Mai»  je  désire  au  moins  que  les  in- 
dications soient  les  plus  claires  possible  et  les  mieux  assu- 
rée»;  d'ailleurs,  j'ai  bieu  quelqiies  I90ti&  pour  craindre 
4jpie  l'imperfection  de  la  forme  ne  dissimule  Ta  Téritë  des. 
affirmations.  Un  passage  du  second  Tolume  de  ce  traité  a, 
donné  lieu  k  une  méprise  qiie  je  suis  forcé  d'attribuer  k  cette 
cause.  Il  est  arrivé  qu'un  homme  qui  approuve  mes  mes  « 
qui  les  partage  même ,  et  t[ai  m'a  donné  publiqoemeoi  le$: 
plu#  grands  encoumgemens  dans  un  compte-rendu  dont  je 
dois  le  remercier;  il  est  aixivé  que  ce  eritique  plein  de 
fioanobise,  de  bienveillance  et  de  savoir,  s'est  trompé  sur  le 
sens  d'âne  de  mes  affirmations ,  ou ,  pour  mieux  dir^ ,  ii  l'a 
trop  bien  lue.  Pans  ce  second  volume  »  j'ai  dit  que  wovlh 
opérions  le  bien  mocd  k  la  condition  de  subir  le  mal  phy- 
aique*  Aa  vu,  il  adû  vokdans  cette  proposition  une  asser- 
tion snti-catkolique,  c'est-4dire  contraire  &  une  décision  du 
GouGÎie  de  Trente.  Cette  contradiction»  cependwt,  n'existe 
point  I  je  voulais  parler  da  mal  que  l'on  seiai(  vobutaire^ 
vient ,  en  renonçant ,  par  exemple ,  i  seê.  passions ,  k  ses 
intérêts,  ou  en  s'exposant  k  d'autres  risques  -,  mais  j'avak 
oubliéde  donner  cerommrnfaîre.  Mon  exposition  était  trop, 
brève ,  mon  langage  trop  séné  ;  la  proposition ,  en  un  mot, 
manqnaîl  de  développement*  Or,  |e  cra^qs  qu'en  plnsienrs. 
Ijetta^4ans  le  nouveau  volume  que  je  livre  au  public,  je 
ne  sois ,  sans  le  savoir,  tombé  dans  le  même  défaut. 

11  est ,  dans  le  second  volume ,  une  autre  que^tion  beaur 
coup  plus  gffave  qui,,  sans  doute ,  ^encore  par  la  faute  de 
l'exposition ,  est  restée  moins  claire  qu'elle  ne  devait  l'^^re; 
jp  veux  parler  du  CrUerium  de  lu  certitude.  liorsque  je 
réd^eai  la  solution  que  j'en  ai  donnée ,  j'étais  préoccuf^. 
de  certaines  objections  «  et  en  même  temps  de  la  nécessité 
de  donner  une  grande  évidence  au  .point  de  vue  nouveau  o^\, 
j^éCais  placé.  £i|  conséquence ,,  je  multipliai  les  raisonna* 


viens;  je  ksreprodidsittooi  diSéreotet  formes  ;  je  reCoiir* 
aai  Te  problème  de  diterses  maiiiires  ;  et  le  résultat  de  ces 
nombreuse  opératioiisfiit  que,  cette  fois,  le  tniTail  pécha 
liar  Texoès  de  rai^mentatioD.  Je  derins  obscur  poar 
etotr  trop  toalu  être  clair.  Far  suite ,  cette  partie  de  la 
logique  n*a  pas  été  aussi  géuéralement  acceptée  que  quel» 
ques  autres  qui  sont  i  cepeodant,  plus  difteites  et  non 
tnoios  remplies  d*innoTations.  Nâinmoins ,  on  m*a  jttsqut 
ce  jour  opposé  des  difficultés  plutôt  que  des  objections  ; 
personne  n*a  même  corâptètement  refusé  le  Critenam  pro* 
posé;  mais  tout  le  monde  n'en  a  point  compris  la  géoéhi- 
tité.  Nous  allons  donc  en  dire  encore  quelques  mots. 

Il  faut  distinguer  la  Certitude  du  Critérium  de  la  cer- 
Htude ."  ce  sont  deui  choses  diiESrentes  ;  car  l'homme  peut 
croire  k  Terreur  aussi  bien  qn*i  la  Térité.  On  ne  manque 
pas  d'exemples  d'erreur  qui  ont  passé  pour  des  Tentés ,  ni 
réciproquement  de  vérités  qui  ont  été  prises  pour  des  er- 
reurs. La  certitude  est  l'assentiment  intime  qae  l'homme 
donne  i  une  affirmation  quelconque.  Ce  n'est  point  dans  la 
logique  que  Ton  doit  rechercher  les  causes  et  Torigine  die 
«t  assentiment;  car  ce  problème  regarde  Tontologie ,  et 
é'est  en  efRst  dans  cette  partie  qu'il  en  sera  question.  Le 
enterium  de  la  certitude  appartient ,  au  contraire ,  essen- 
tiellement t  la  logique ,  puisque  c'est  le  moyen  de  juger 
certainement  I  soit  de  la  vérité ,  soit  de  l'erreur.  Mab  oh 
chercher  œ  critérium  infaillible  7  Pour  résoudre  ce  pro- 
blème ,  examinons  quftHe  est  la  position  de  l'homme  quant 
aux  choses  en  gâiéral. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  l'homme  n'est  point  un 
être  absolu  ;  mais ,  au  contranne ,  ui»  être  relatif.  \ï  n'exista 
lui-même  I  soit  spirituellement ,  soit  corporellement ,  que 
par  les  rapports  qu'il  a  avec  lui-même,  avec  ses  semblables^ 
•t  avec  tout  ce  ^  constitue  la  milieu  où  il  est  plongé.  Si 
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de  iMNifCBun  nppvts»  Hiiiîn  ^  ft 
,  noot  wfoos  qu'elles 
leinj^orts  que  nous  BoM  avec  ee 
qoi  Dont  catoiiie,  el  qu'elles  oot  pour  cfiet  inûqQe  d'Aï- 
blir  de  neufesoi  rapports*  Eo  m  aoC,  iMMsne 
ncD|  Dons  Bepcroevons  nsoy  doos  ne  taisensncD  qu 
en  debon  de  la  catégorie  des  rapports.  Sus  doute,  les 
princ^es  de  ces  rapports  soot  des  Itres;  auis  ces  êties  ne 
pemreot  attoifester  leur  erirteiicr  qa'eo  #IiMîhbhI  dee 
lappoHs  aiec  leurs  peieilst  Nous  uCtpenveos  pénétrer  1  e^ 
•encedestecs^  flnoosesl donné scoleuMal d'en pci ce loir 
les  qualités  on  les  propriélés;  or,  c^esl  par  les  rapports 
qa'fls  manifcsteat  entre  eoiqae  nous  apprécions  ces  qaa« 
liftés  et  œs  propriétés.  L'nnifcrs  créé  peut  donc  être 
sidéré  oonne  une  ieuaenK  Inérarchie  de  lapporta 
aéi  «eion  sne  UA, 

Or,  no  criienmn  de  ta  etrdtude  serait  insoffisnt  s'3 
tt'teU  rehtif  qa'l  l'csmee  des  éties  ^  car,  c'est  piécisé- 
ment  cette  essence  qoe  nous  ne  pereefous  pas  j  eDe  est 
d'ailiears  indiférenteanx  besoins  difcrsde  notre  actinté. 
Ce  que  noos  percevons ,  an  contraire,  c'est  le  rapport  ;  et 
c'est  U  anssi  ce  qui  est  important  poor  nous;  car,  toute 
noire eiisteoce,  la  "rie spirituelle,  comme  la  ne  momie,  en 
détendent.  Si  donc  il  eiiste  an  cntoium,  il  doit  surtout 
regarder  les  lapports ;  et  aussi,  j'affirme  que  le  eriUrmm 
de  ia  eertiiude  ai  une  bi  de  rapports. 

Cependant,  fiiodr»»t-il  que  les  hommes  dierchent  la  loi 
de  leun  rapports  dans  l'obserfation  et  i'analjse  des  fiûta? 
S'il  en  était  ainsi ,  il  serait  anÎTtf  que  les  hommes  auraient 


4ié  ubiifrfi  d'afir,  «vanl  dt  ma  myoîti  toit  iur  4'aii  d# 
diri^  loar  aotîtitë,  foU  ttiéiiM  mur  ot  que  c'est  qu'agin 
Pftr  tinte  y  ib  «uraient  ttéoenairement  enfrciat  la  loi  de 
hemtn  rapports  |  or,  enfreiodre  la  loi  pir  Isfueik  on  se 
ooMerre  et  Ton  sttbilste,  c'est  sf  donner  la  nMirt.  L'hooflune 
donc  a  ooima  la  loi  de  ses  rapports  dis  le  premier  jour  de 
•onesisteDoe  $  die  lui  a  été  réféléeper  eeloi  qui  lui  adonné- 
l'dtre.  Eo  effet,  la  coonussanoe  de  la  loi  des  rapports 
fanmains  est  antérîeare  i  la  aodété  ainsi  qu'à  la  science  ; 
eUt  firt  simultanée  OTec  le  langage. 

Mais  cette  lat  de  rapports,  donnée  i  Thomme,  deTaitelle 
contenir  plus  que  les  rapports  humains  7  Non ,  c'était  inu- 
tile; car,  en  nous  octrojrant  la  Gonoaissance  d'un  cbapiire, 
en  qswtqoe  sorte,  d«  la  kû  qui  réglait  Tunifem entier, 
Dieu  aons  donnait -k  oaoyen  de  deviner  k  reste. 

Mais  cette  loi  de  rapports,  donnée  à  Tbomme,  de?ait-elle 
consister  dans  no  enseignement  sur  ressencedesétves?  Non, 
«er  cet  enseignenient  n'eût  pas  suffi;  il  eût &llu  encore  f 
ajouter  eelnî  qui  regarde  les  rapports  ;  ce  deraier  était  le 
plus  important  et  le  seul ,  immédiSitemeot  et  à  tout  jamaîs, 


Mais  cette  loi  de  rapports  a4«lb  été  en  eSat  donnée  à 
J'faottme?  Oui  certainement  ;  la  tradition  tout  entière  en 
fait  fbt  :  penonne  même  jamais  n'a  pensé  1  contester  que 
a'hnmanité  ne  k  possédât. 

Quel  nom,  cependant ,  donner  â  cette  loi  de  rapports  ?' 
L*appellerons"nons  sociale?  non;  car  ce  serait stupposer 
iqn'eik  est  postérieure  A  l'institutiba  de  k  société;  ce  qui 
«it  fiiux  non  «eoiement  en  logique ,  mais  historiquement. 
L'appelleroDs-DOusdb^tf/Â^vie?  non  5  carpardogmeonen* 
^fid  une  oeonaissattoe,  surtout  ontologique  etaoientifique, 
qni ,  somme  l'histoire  en  fait  loi ,  «st  oonaplkement  con- 
<tHQée<et]MsiR^  presque  ioujouM  après  que  k  kii  est  àfi^ 


Mise  en  pratique. -L'appelleronthnout  m^lmneat  réfé/éê? 
MO  (  ce  mot  tte  sufBfait  pas  pour  indiquer  elalrtfmeBt  «n 
quoi  eouMle  le  eriterlum,  puisque'le  langage  eat  ëf  aiainMit 
réwélé.  Mous  nous  senriroos  done,  pour  la  dMgner,  du 
non  dé  critérium  moral;  car,  ptrii,  nous  indiqueront 
mfBsanment  quec*est  une  loi  destinée  k  régler  les  rapports 
entre  1^  êtres  libres ,  le  mot  moral  n'étant  en  usage  que 
pour  cette  espèce  de  rapports.  Mais ,  objectera-t-on  ,  la  ré- 
vélation contient  des  enseignemens  ontologiques?  Oui,  sans 
doute;  parce  que  pour  indiquer  les  rapports  qui  doivent 
exister  entre  les  êtres ,  il  faut  absolument  nommer  ces  êtres; 
mais  cette  nécessité  n'empêche  pas  que  la  révélation  ait 
pour  caractère  principal  de  réglementer  le  système  de  rap- 
ports que  les  hommes  doivent  entretenir  avec  ce  qui  les 
entoure.  Pour  s'en  assurer,  il  suf&t  d'puvrir  les  yeux  et  de 
lire  le  livre  des  révélations  que  la  tradition  nous  a  trans-> 


Je  n'ajouterai  rien  à  cet  argument;  il  me  parait  propre 
i^  montrer  le  véritable  point  de  vue  où  je  me  suis  placé  et 
d*où  )'ar  proclamé  que  le  critérium  de  la  certitude  était  la 
morale.  Je  craindrais  de  retomber  dans  les  embarras  d'une 
diacussioD  trop  compliquée  pour  n'être  pas  obscure.  Je 
reviens  maintenant  au  but  ordinaire  d'une  préface,  c'est-i» 
dire  i  ce  qui  touche  l'économie  de  cet  ouvrage. 

L'étendue  de  mon  travail  a  dépassé  mes  prévisions; 
tar,  dans  ce  troisième  volume ,  j'ai  pu ,  i  grand'peîne,  ter- 
miner Pontologie}  il  bms  reste  i  traiter  de  la  politique  :  ce 
sera  robjet  d'un  quatrième  volume.  Mais  je  dois  avertir 
que  ce  dernier  traité  sera  conçu  de  telle  sorte  qu'il  puisse 
être  lu  séparément  des  trois  volumes  précédens.  J'ai  aussi 
rédigé  les  derniers  chapitres  de  l'ontologie  de  manière  à 
dispenser  les  personnes  ,  pour  lesquelles  la  politique  serait 
sans  intérêt ,  de  l'obligation  de  lire  mon  dernier  volume. 


Je  n«  temincm  poial  oett»  prAee  itoi  whimmi  ias 
IMMones  lumonblfli  qui  ont  liiea  toola  me  témoigner 
lenr  tympethieet  m'exeiter  par  lennaTiioaleiineoDieib. 
Celte  tteentioii  a  été  pour  moi ,  dent  le  tileiiee  pieiqiie 
jéuérel  de  le  preste,  un  enoouragement  précieux  eC  qui 
m'était  néoemtre  dani  lacarriire  ^ineuse  que  je  pareonri. 
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§11.  —  PhEinrEs  DB  l'existercb  w  Dieu. 

On  enseigne  sous  ce  titre»  dans  les  écoles,  di- 
verses espèces  de  démonstrations  dont  nous  al- 
lons entretenir  nos  lecteurs  ;  nous  en  abrégerons 
autant  que  possible  l'exposition.  On  divise  les 
preuves  de  l'existence  de  Dieu  en  preuves  mo- 
rales ,  en  preuves  physiques  et  en  preuves  méta- 
physiques. 

On  donne  le  nom  de  preuves  morales  aux  ar- 

ni.  i 
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gumeus  tirés  de  la  considéralion  du  sentiment 
commun  et  des  mœurs.  On  range  en  première 
ligne  parmi  ces  démonstrations  celle  que  Ton  dé- 
duit du  consentement  universel. 

On  remarque ,  en  effet ,  qu'il  n'a  jamais  existé 
de  nation  on  de  peuplade  sur  le  globe  qui  fût 
complètement  étrangère  à  la  connaissance  de 
Dieu.  Cette  unanimité  de  tous  les  peuples  du 
monde  quant  à  l'existence  de  Dieu  est  un  argu- 
ment considérable  »  qui  doit  être  absolument  dé- 
monstratif pour  tous  ceux  qui  sont  dans  la  doc- 
trine du  sens  commun  ;  il  doit  avoir  la  même 
force  auprès  de  ceux  qui  acceptent  de  se  sou- 
mettre en  toutes  choses  à  la  souveraineté  des 
majorités  ;  il  est  de  nature  enfin  à  déterminer 
tout  homme  de  bonne  foi  à  examiner  la  question 
de  Texistence  de  Dieu  avec  le  plus  grand  soin ,  et 
à  l'examiner  en  se  plaçant  dans  la  seule  disposi- 
tion d'esprit  où  l'intelligence  des  choses  soit  com- 
plète,  c'est*à-dire  dans  cette  disposition  où,  après 
avoir  douté  de  nous-mêmes ,  nous  nous  faisons 
volontairement  élèves  avant  de  nous  faire  juges. 
En  effet»  il  n'est  pas  permis  de  considérer  comme 
nn  fait  peu  important,  Taccord  unanime  des 
peuples ,  surtout  si  Ton  remarque  que  constam- 
ment l'état  social ,  chez  chacun  d'eux ,  a  reposé , 
primitivement  au  moins,  sur  la  connaissance 
dont  il  s'agit  ;  si  l'on  remarque  que  cette  con- 
naissance est  d'autant  plus  pure  et  plus  nette , 
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que  Vélat  social  est  plus  parfait ,  pendant  qu'elle 
est  d'autant  {dos  incomplète  et  d'autant  plus  al* 
térée  par  des  superstitions  de  diverses  natures  » 
que  l'organisation  sociale  est  elle*ménie  moins 
perfectionnée;  si  l'on  remarque  en6n  que  les 
peuples  ont  été  bien  plus  d'accord  sur  le  fait  d'un 
Dieu  créateur,  qulls  ne  le  furent  même  sur  la 
définition  et  la  classification  des  vices  et  des 
vertus. 

L'argument  que  nous  venons  de  présenter  ne 
constitue  pas  sans  doute  une  véritable  preuve; 
mais  il  équivaut  à  tme  probabilité  très  grande. 
On  Ta  SI  bien  conakléré  comme  telle  que  l'on  a 
cherdié  partout  des  c^jections.  Or»  il  ne  prêtait 
qu'à  une  se^  espèce  d'objectîon ,  à  celle  qui  ré- 
sohe  de  la  eontradiction  de  fait.  On  s*est  donc 
mis  à  feniUeter  les  narrations  des  voyageurs ,  on 
y  a  trouré  les  uoms  de  deux  ou  trois  peuplades 
qui  étaient  accusées  d'athéisme  ;  mais  des  obser- 
vations pins  récentes  ont  appris  que  cette  affir- 
natiûii  des  premiers  voyageurs  avait  été  le  ré- 
sultat de  leur  ignorance  de  la  langue  et  de  la 
brièveté  de  leisrs  séjours  ;  en  un  mot  qu'elle  était 
erronée.  Ainsi  l'argument  reste  dans  toute  sa 
foroCp  et  s'il  ne  peut  pas  être  compté  parmi  les 
prenves ,  ii  doit  l'être  au  moins  parmi  les  motifs 
propres  à  déterminer  un  examen  séri^x  de  la 
part  de  tons  ceux  qui  doutent ,  comme  de  la  part 
des  simples 
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Yœci  un  second  argument  qui  nous  semble  de 
nature  à  former  un  motif  d'examen  non  moins 
considérable  que  le  précédent. 

La  conservation  de  la  société  est  fondée  sur 
le  sentiment  et  la  pratique  du  devoir.  L'état 
social  est  compromis  si  Tun  et  l'autre  cessent  de 
régner,  même  dans  les  relations  les  plus  ordi- 
naires de  la  vie  ;  l'état  social  est  perdu  si ,  en 
certaines  circonstances  graves ,  le  grand  nombre 
les  met  en  oubli.  Il  est  des  nécessités  où  chaque 
citoyen  doit  faire  le  sacrifice  complet  de  son  libre 
arbitre  et  même  de  sa  vie.  La  condition  de  soldat 
est  aujourd'hui  une  condition  commune  à  beau- 
coup d'hommes  en  Europe ,  et  à  tous  en  France  ; 
or,  il  n'y  a  de  bons  soldats  que  chez  les  peuples 
où  l'on  sait  donner  sa  santé  et  sa  vie  lorsqu'on 
les  demande ,  et  enfin  courir  la  chance  de  ces 
grands  sacrifices ,  même  dans  les  rôles  les  plus 
obscurs ,  sans  rien  espérer  ni  de  la  reconnais- 
sance ,  ni  des  souvenirs  de  ses  semblables.  On 
donne  aux  sentimens  et  aux  pratiques  de  cette 
espèce  le  nom  de  dévouement.  Or,  ce  dévoue- 
ment serait  absurde  s'il  n'y  avait  autre  chose  de 
respectable  pour  l'homme  que  l'homme  lui- 
même,  s'il  n'y  avait  pour  chacun  de  nous  d'autre 
but  que  nous-mêmes  ;  car  sacrifier  quelque  chose 
que  l'on  possède  uniquement  pour  le  sacrifier, 
c'est  le  détruire  ;  donner  sa  vie  pour  sa  patrie , 
c'est  aux  yeux  du  matérialiste  conséquent  un 
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suicide  et  rien  de  plus.  U  n'y  a ,  en  effet ,  aucune 
raison  pour  ({u'un  homme  meure  dans  Tinitérét 
d'un  autre,  s'il  n'y  a,  entre  chacun  de  nous  et  pour 
chacun  de  nous,  rien  qui  soit  au-dessus  de  nos  in- 
térêts personnels.  Ni  pouvoir,  ni  société ,  s'ils  ne 
parlent  au  nom  d'un  devoir  qui  leur  est  imposé  à 
eax-mèmes  et  qu'ils  subissent,  n'ont  le  droit  d'exi- 
ger de  quelqu'un  ce  qu'on  lui  demande  tous  les 
jours,  c'est-à-dire  sa  fortune,  ses  enfans,  sontra- 
vail  et  son  propre  corps.  S'il  n'y  a  point  de  loi  du 
devoir  et  s'il  n'existe  point  un  principe  réel  et 
substantiel  de  ce  devoir ,  je  ne  verrai  dans  la  so- 
ciété et  le  pouvoir,  lorsqu'ils  me  mettront  en  ré- 
quisition ,  que  des  égoismes  plus  puissans  et  plus 
avides  que  le  mien,  qui  abusent  de  moi,  et  contre 
lesquels  î'ai  droit  de  me  révolter.  Je  serai  un 
mauvais  citoyen ,  car  je  désobéirai  toutes  les  fois* 
que  j'espérerai  pouvoir  cacher  mes  fautes  ;  je  me 
permettrai  tout  ce  qu'on  aura  oublié  de  me  dé- 
fendre ;  je  serai  un  détestable  soldat,  car  je  fuirai 
du  champ  de  bataille ,  et  je  jetterai  mes  armes 
aussitôt  que  la  peur  de  l'ennemi  sera  plus  grande 
que  celle  qui  m'est  inspirée  par  mes  officiers;  et 
il  en  sera  ainsi  des  hommes  de  tous  les  rangs  et 
de  tous  les  grades.  Pour  qu'il  en  soit  autrement , 
pour  que  dans  les  positions  les  plus  cachées,  et 
jusque  dans  la  solitude ,  je  sois  dévoué  et  ver- 
tueux ,  il  faut  que  je  croie  fermement  que  le  de- 
voir et  la  vertu  sont  des  lois  qui  émanent  d'une 
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volonté  souveraine  »  substantiellement  existante, 
c'e8fr-à-<]ire  de  Dieu  ;  il  fsiut  que  je  croie  que  mes 
mérites  secrets,  même  lonqu'oa  les  mécon- 
naît» lorsque  tout  le  monde  les  ignore,  coBaptent 
an  moins  quelque  part ,  et  comptent  d'une  ma« 
nière  réelle.  Il  faut  en  un  mot  que  je  ne  doute 
ni  de  la  loi ,  ni  de  l'auteur  de  cette  loi  ;  que  je 
croie ,  en  tous  lieux  et  en  testes  choses  »  à  sa 
puissance ,  à  sa  constante  volonté ,  à  sa  présence 
et  à  sa  mémoire  infinie. 

On  a  objecté  à  l'argument  que  nous  venons 
d'exposer ,  qu'il  avait  le  défaut  de  présenter  la 
religion  comme  un  fait  d'intérêt  social ,  et  non 
comme  une  vérité.  Nous  avouons  ne  pas  aperce-' 
voir  la  portée  de  cette  objection  ;  car  si  la  société 
est  dans  les  desseins  de  Dieu ,  il  s'ensuit  que  tout 
ce  qui  forme  les  conditions  d'existence  de  cette 
société  est  également  dans  les  desseins  de  Dieu , 
en  sorte  que  la  religion  n'est  pas  moins  néces- 
saire à  la  société  que  la  société  à  la  religion.  Ce 
sont  deux  vérités  corrélatives  qui  ne  peuvent 
exister  l'une  sans  l'autre.  Passons  à  un  autre  ar- 
gument« 

On  a  donné  le  remords  comme  une  preuve  de 
l'existence  de  Dieu.  Voici  comment  on  raison- 
nait. Les  remords  viennent  ou  de  Dieu ,  ou  de 
l'âme  :  on  ne  peut  les  attribuer  à  l'âme  ;  car  sHIs 
en  venaient ,  ce  sentiment  du  remords  serait  ou 
nécessaire ,  ou  libre.  Si  ce  sentiment  était  néces« 
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aire ,  on  sentirait  incessamment  les  reproches 
de  la  conscience ,  ce  qui  n'est  pas  vrai  ;  s'il  était 
libre»  on  n'éiMTOUverait  jamais  le  remords  malgré  * 
soi ,  ce  qui  n'est  pas  vrai  davantage.  Donc  Dieu 
est  la  seule  origine  des  remords. 

Cet  argument  est  mauvais  ;  il  est  facile  d'y  ré- 
pondre en  disant  que  le  remords  est  l'effet  d'une 
habitude  qui  est  contrariée  ,  et  qu'il  résulte  du 
sentiment  de  cette  contrariété.  On  le  prouve  en 
démontrant  que  l'espèce  du  remords  varie  selon 
les  temps  et  les  peuples ,  et ,  par  exemple ,  que  si 
un  chrétien  se  reproche  d'avoir  été  implacable 
envers  son  ennemi,  un  cannibale  se  reprocherait 
de  lui  avoir  pardonné ,  etc. 

Vœci  un  autre  argument  qui  n'est  guère  moins 
mauvais.  On  excipe  de  la  loi  naturelle ,  qui  »  dit- 
on  ,  est  gravée  dans  les  cœurs ,  et  apprend  à  cha- 
cun à  discerner  le  bien  du  mal  ;  car»  ajoute-t-on» 
si  cette  loi  ne  venait  d'un  législateur  commun  » 
c'est-à-dire  de  Dieu  »  il  serait  impossible  de  com- 
prendre comment  les  hommes  auraient  jamais 
fiiit  la  distinction  du  bien  et  du  mal.  I^a  consé- 
quence est  juste  ;  mais  les  prémisses  sont  mal  po- 
sées ou  mal  exprimées.  11  n'est  pas  nécessaire , 
en  effst»  pour  que  cette  distinction  soit  uni  ver- 
selle  ,  qu'elle  ait  été  gravée  dans  les  cœurs  ;  il 
suffit  qu'dle  ait  été  révélée  une  fois  »  et  ensuite 
transmise  par  l'enseignement.  Dire  qu'elle  est 
gravéedans  les  cœurs,  c'est  donner  gain  de  cause 
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au  matérialiste»  qui  lui  aussi  prétend  que  la 
distinction  entre  le  bien  et  le  mal  est  un  effet 
des  facultés  physiques  de  Thomme.  Cet  argu- 
ment ne  prouve  rien  ;  et  il  est  d'ailleurs  facile 
de  le  réfuter  en  démontrant  que  le  bien  et  le 
mal  ne  sont  point  entendus  partout  de  la  même 
manière,  et  sont,  au  contraire,  ea  plusieurs 
points,  définis  en  divers  lieux  d'une  manière 
opposée. 

Les  preuves  physiques  sont  autrement  puis- 
santes que  celles  dont  nous  venons  de  parler. 
On  donne  ce  nom  aux  démonstrations  tirées  de 
la  création  de  la  matière,  de  l'harmonie  qui 
règne  dans  le  monde ,  de  la  nécessité  d'un  pre- 
mier moteur ,  etc.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
sur  cette  espèce  de  preuve  afiit  de  ne  pas  nous 
répéter.  Nous  en  avons  déjà  fait  usage  soit  dans 
la  partie  critique  de  ce  traité ,  soit  dans  le  para- 
graphe précédent.  Nous  n'aurions  pu  être  déter- 
miné à  faire  de  nouveau  mention  de  ce  genre 
d'argumens  que  dans  Tunique  fin  de  montrer 
combien  l'ancienne  philosophie  classique  est  in- 
complète et  arriérée  sous  ce  rapport,  et  com- 
ment l'immobilité  quasi-scolastique  où  elle  s'est 
tenue  à  cet  égard  rend  ses  démonstrations  im- 
puissantes. Mais  comme  il  suffira  à  nos  lecteurs, 
de  consulter  leurs  souvenirs  pour  reconnaître 
l'impropriété  du  système  de  discussion  suivi  vul- 
gairement ,  il  est  inutile  que  nous  insistions  sm* 


DB    IMBU.  15 

un  pareil  sujet.  Nous  passerons  de  suite  aux 
preuves  métaphysiques. 

L'argument  métaphysique  considéré  comme  le 
plus  démonstratif  par  les  théologiens  »  était  le 
suivant.  On  le  rédigeait  de  diverses  manières , 
car  on  attribuait  à  un  défaut  de  rédaction  les  in- 
succès dont  il  était  trop  souvent  suivi ,  et  Tobscu- 
rilé  que  quelques  personnes  y  trouvaient.  Nous 
empruntons  la  rédaction  dont  nous  allons  nous 
servir  à  la  théologie  de  Bailly  :  c  II  existe  un  éUre 
nécessaire ,  dit  ce  savant  ;  or,  Dieu  est  un  être 
nécessaire  :  donc  Dieu  existe.  »  Puis  il  prouve 
ainsi  sa  majeure  :  c  Ou  il  existe  un  être  néces- 
saire, ou  tous  les  êtres  sont  contingens;  or, 
tous  les  êtres  ne  sont  pas  contingens  ;  car  on  peut 
supposer  que  les  êtres  seulement  contingens 
n'existent  pas ,  puisque  Vexistence  n'est  pas  né- 
cessaire &i  eux ,  mais  seulement  accidentelle ,  de 
telle  sorte  qu'on  les  conçoit  seulement  comme 
l'indifférence  à  exister  ou  à  ne  pas  exister  ;  ce- 
pendant tous  les  êtres  qui  existent  maintenant 
ne  peuvent  pas  être  supposés  non  existans  »  car 
alors  il  faudrait  qu'ils  fussent  en  même  temps 
possibles  et  impossibles  ;  possibles ,  en  tant  que 
contingens  et  susceptibles  de  recevoir  l'existence  ; 
impossibles ,  puisqu'il  n'y  aurait  aucun  être  dont 
ils  eussent  pu  recevoir  l'existence.  D'ailleurs  il 
est  manifeste  que  Ton  ne  peut  pas  supposer  que 
tous  les  êtres  n'existent  pas;  car  certains  êtres 
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aistaat  ;  or,  si  tous  étaient  supposes  ne  pas  exis- 
ter, il  s'ensuivrait  qu'il  n'en  existerait  aneim. 
En  effet ,  pour  qu'il  en  existât  un ,  il  serait  néoes« 
saire  ou  qu'il  se  fût  donné  l'existence  à  lui-même» 
ou  qu'il  l'eût  reçue  d'un  autre ,  ce  qui  est  égale- 
ment absurde  ;  car  d'abord  il  faut  exister  avant 
de  donner  l'existence  ;  personne  ne  peut  donner 
ce  qu'il  n'a  pas  ;  et  ensuite  comment  un  être  au- 
raitril  reçu  l'existence  d'un  autre ,  lorsqu'il  est 
supposé  qu'il  n'en  existe  aucun?  Donc  tous  les 
êtres  ne  sont  pas  contingens  ;  donc  il  y  a  un 
être  nécessaire ,  et  cet  être  nécessaire  est  Dieu  ; 
car,  ajoute  Bailly,  il  est  étemel ,  indépendant , 
immuable ,  créateur,  etc. ,  »  c'est-à-dire  tel  que 
l'on  conçoit  l'être  nécessaire. 

Il  n'est  pas  difficile  d'apercevcnr  que  la  valeur 
de  cet  argument  n'est  pas  absolue  ;  car  il  reste 
toujours  à  savoir  si  Dieu  est  l'être  nécessaire. 
Aussi  est-il  rejeté  par  plusieurs  philosophes  très 
religieux  et  très  bons  catholiques ,  entre  autres 
par  l'abbé  Para  du  Phanjas. 

Cependant  l'opposition  entre  l'idée  de  néces- 
sité et  celle  de  contingence ,  peut  être  l'occasion 
d'un  argument  métaphysique.  Mais  pour  le  ren- 
dre suffisamment  démonstratif ,  il  faut ,  ce  nous 
semble ,  prendre  la  question  autrement.  11  faut 
appliquer  ici  le  mode  de  raisonnement  qui  res- 
sort du  système  de  catégories  que  nous  avons  ex- 
posé sous  le  litre  de  Règles  de  l* affirmation.  En 
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dfet  ^necesBité  et  contingence  sont  deox  aflbnma- 
tKM»  CMi  deux  notimis  qui  se  définissent  Tune 
rantre.  Dams  la  définition  de  la  premi^  on 
trooYe  les  idées  d'éternité,  d'identité,  d'inuno- 
tabilité,  de  toute-puissance ,  etc,  ;  dans  celle  de 
la  seconde ,  les  idées  d'instantanéité,  de  mobi- 
lité ,  de  pasBÎrité ,  etc.  Or,  ces  complém^is  des 
nations  premières  étant  acqms,  il  s'agit  de  le-^ 
monter  avec  cette  aide  à  la  définiticm  de  l'espèce 
de  cause  que  suf^pos^it ,  ou  {dutôt  qu'exigent  la 
nécessité  et  la  contingence.  Ëvidemment  la  cause 
où  la  nécessité  réside,  ou  plutôt  d'on  die  émane^ 
ne  peut  être  lamatière;  car  la  matière  est  précisé- 
ment ce  qui  est  passif  par  ezGellenoe,cequi  est  dé- 
montré et  conçu  comme  l'âénient  delà  mobilité, 
delà  Yariatntité  et  de  tout  ce  qui  est  passager.  La 
nécessàté ,  c'est-àr^ire  Vélemité ,  l'immutabilité , 
l'identité  ^  la  lontei>uissance  émanent  donc  d'un 
autre  être  que  la  matière,  c'est-à-dire  de  Dieu. 

Les  affirmations  de  nécessité  et  de  contingence 
sont  des  dérirés  de  cdles  d'activité  et  de  passif 
vite  :  élevez  donc  l'activité  et  la  passivité  au  stcm- 
mimi  des  qualités  que  suppose  l'existence  de 
l'une  et  de  l'autre ,  et  vous  trouverez  d'un  côté 
l'activité  absolue ,  infinie ,  étemelle ,  et ,  de  l'au- 
tre, la  passivité  complète,  oitièrement  indéfinie, 
sans  existence  par  elle-même  quant  au  temps 
comme  quant  à  la  manière  d'être  ;  c'est-à-dire , 
d'un  côté  Dieu ,  et  de  l'autre  ta  matière. 
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Le  rapport  d'activité  à  passivité  »  ou ,  en  d'au- 
tres termes ,  de  cause  à  effet ,  est  d'ailleurs  en 
quelque  sorte  inhérent  à  la  logique  humaine  ; 
il  est  démontré  vrai  par  Texpérience  »  partout 
où  Texpérience  a  pu  aller  ;  il  est  démontré  vrai 
par  la  fécondité  des  conséquences,  partout  où 
Ton  s'en  est  servi ,  car  c'est  sur  cette  connais- 
sance que  reposent  fondamentalement  toutes 
nos  formules  scientifiques  et  tous  nos  raisonne- 
mens  pratiques.  Personne  ne  peut  en  nier  la  réa- 
lité. Or,  je  le  répète ,  élevez  ce  rapport  au  plus 
haut  degré  que  l'esprit  humain  puisse  atteindre , 
ou ,  pour  parler  le  langage  des  mathématiciens , 
au  plus  haut  degré  de  puissance ,  et  vous  obtien- 
drez le  rapport  entre  deux  existences  infinies 
chacune  en  leur  genre  :  l'une  infinie,  quant  à  Vi- 
denlité,  lunité,  la  puissance,  l'immutabilité,  etc.  ; 
l'autre,  quant  à  la  divisibilité ,  la  variété,  la  pas- 
sivité et  l'inertie.  D'un  côté  Dieu ,  de  l'autre  la 
matière.  Quel  rapport  peut-il  exister  entre  deux 
êtres  si  différens? — Des  rapports  conformes  à  la 
nature  de  chacun  d'eux ,  c'est*à-dire  celui  de 
subordination  à  souveraineté,  de  créature  à 
créateur,  etc.,  etc.  Il  est  inutile  d'entrer  dans 
plus  de  détails  sur  ce  mode  d'argumentation  ;  il 
sera  facile  à  tout  le  monde  de  le  perfectionner  ; 
nous  ajouterons  seulement  qu'il  résulte  de  notre 
expérience  personnelle  qu'il  est  l'un  des  plus 
démonstratifs  que  l'on  puisse  employer  ;  mais  il 
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auxquels  ou  s'adresse  ;  si  Ton  réussit  à  le  faire 
comprendre,  on  peut  être  certain  de  TefTet  qu'il 
produira. 

Les  preuves  de  diverse  espèce  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention  plus  haut ,  sont  celles  qui 
sont  le  plus  fréquemment  mises  en  usage.  On  en 
trouve  cependant  beaucoup  d'autres  encore  dans 
les  traités  de  philosophie  ;  chaque  auteur  en  quel- 
que sorte  s'est  plu  a  en  accroître  le  ncMuhre , 
mais  elles  ne  sont  à  peu  près  toutes  an  fond  que 
des  formules  diversifiées  de  celles  que  nous  avcms 
citées  ;  l'exposition  en  serait  trop  longue ,  aussi 
avons-nous  cru ,  comme  nos  devanciers ,  devoir 
nous  en  abstenir.  Au  reste,  tous  les  écrivains  re^ 
comuûssenlumformément  que  toutes  cespreuves 
sont  indirectes  ;  on  nepeut,  disent-ils,  démontra 
rex&tence  de  Dieu  à  priori ,  car  la  démonstration 
à  priori  est  celle  des  effets  par  la  cause  ;  or  Dieu 
étant  lui-même  la  cause  première ,  universelle , 
ou ,  en  d'autres  tarmes ,  n'étant  point  un  effet , 
il  devient  impossible  de  prouver  à  priori  son  exis- 
tence. On  ne  peut  donner  une  démonstration  de 
l'existence  de  Dieu  que  par  le  mode  à  posteriori , 
c'est-à-dire  par  celui  dans  lequel  des  effets  on  dé- 
dnit  la  cause.  Cela  revient  en  définitive  à  ce  que 
nous  diâons  dans  le  paragraphe  précédent ,  à 
savoir,  que  Dieu  ne  se  prouve  pas ,  mais  qu'il 
prouve  tout. 
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§  III. —  Qu'est-ce  que  Dieu? 

Nous  ne  nous  proposons  pas  de  traiter  unique- 
ment ici ,  comme  il  est  d*usage  sous  ce  titre ,  des 
attributs  de  IMeu  ;  nous  chercherons  principale- 
ment à  montrer  le  lien  par  lequel  la  création 
tient  à  Dieu.  Quant  aux  questions  que  Ton  sou- 
lève ordinairement  à  l'occasion  de  chaque  attri- 
but ,  nous  aurons  occasion  d'en  parler  dans  le 
cours  de  notre  ontologie  ;  mais  nous  les  discute- 
rons seulement  au  moment  où  le  sujet  l'exigera. 
Nous  espérons  rendre  ainsi  les  solutions  plus 
claires,  et  en  même  temps  éviter  les  répéti- 
tions. 

II  nous  semble  d'ailleurs  que  la  question  des 
attributs  de  Dieu  regarde  plutôt  la  théologie  pro- 
prement dite  que  la  philosophie.  Selon  nous , 
cette  dernière  entreprend  au-delà  de  ce  qui  lui 
appartient  lorsqu'elle  veut  pénétrer  dans  l'es- 
sence divine  plus  qu'il  n'est  nécessaire  au  but 
qu'on  se  propose  dans  cette  partie  de  la  science , 
c'està-dire  lorsque,  sortant  du  point  de  vue  pra- 
tique et  recherchant  autre  chose  que  les  rela- 
tions existantes  entre  Dieu  et  les  hommes ,  elle 
s'étudie  par  saite  à  connaître  en  Dieu  plus  que  la 
cause  initiale ,  le  créateur  suprême,  l'ordonna- 
teur souverain  des  lois  qui  règlent  l'univers  brut 
et  vivant  ainsi  que  le  monde  des  êtres  libres. 
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Mous  nous  renfermerons  strictement  dans  ces 
limites. 

Selon  nous  encore ,  la  question  des  attributs 
de  Dieu  doit  être  agitée  ^i  philosophie  seulement 
dans  le  cas  où  Ton  espère  en  tirer  quelques  fruits 
de  Vordre  pratique.  Or,  elle  peut  être  considérée 
comme  féconde  seulement  dans  deux  circonstan* 
ces ,  soit  lorsqu'il  s'agit  de  répondre  k  quelque 
objection  et  d^écarter  les  scrupules  de  l'incrédu- 
lité on  les  erreurs  de  la  curiosité ,  soit  lorsqu'il  y 
a  à  espérer  d'en  déduire  quelque  application 
ntile  dans  la  science  :  ces  circonstances  excep- 
tées, il  nous  semble  toujours  plus  dangereux 
qu'utile  de  traiter  un  sujet  si  difficile ,  qui  présente 
miUe  occasions  d'erreur.  Trop  souvent ,  en  effet, 
l'homme  conçoit  Dieu  à  l'image  de  sa  faiblesse  ; 
il  ne  s'élève  pas  jusqu'à  Dieu ,  mais  il  l'abaisse 
jusqu'à  lui  ;  il  Jid  prête  des  qualités  qui  sont  seu- 
lement humaines  ;  il  raisonne  sur  les  attributs 
qu'il  suppose  ^i  lui  »  conuue  sur  des  attributs  pu- 
remoit  humains  ;  et  comme  chacim  compr^id 
les  qualités  et  les  attributs  qui  sont  de  l'homme , 
ainsi  qu'il  les  trouve  en  lui-même  ;  comme  cha* 
cun  est  en  toutes  choses  non  pas  seulement  es- 
prit mais  encore  chair,  il  arrive  que  chacun  ra- 
peltfse  l'Être  universel  aux  proportions  de  son 
étroife  nature,  ce  qui  est  un  véritable  scan- 
dale. 

Dieu ,  comme  on  le  sait,  est  défini  par  les  phir 
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losophes  et  les  théologiens  »-  l'Être  qui  existe 
par  lui-même ,  qui  n'a  d'autre  raison  d'être  que 
lui-même^  l'Être  absolu,  l'Être  par  qui  tout 
existe ,  Ens  per  se,  existeniia  per  se;  les  théolo- 
giens  donnent  à  cette  différence  le  nom  d'aséité, 
aseUas.  Les  perfections  que  Ton  fait  ressortir  de 
ce  premier  attribut  sont  au  nombre  de  dix  : 
V  l'infinité;  2*  l'unité;  3*  Hndépendance  et 
l'omnipotence  ;  4^  Tintelligence  ,  la  sagesse  et  la 
béatitude  ;  5*  la  sainteté ,  la  bonté ,  la  justice  et 
la  véracité  ;  6*  la  simplicité  ;  7^  l'immensité  ; 
8^  l'éternité  ;  d""  la  science  ;  lO""  la  prévoyance. 
Un  seul  argument  suffit  pour  prouver  tous  ces 
attributs  ;  comment  se  pourrait-il  faire  que  celui 
qui  est  la  source  de  toute  durée ,  de  toute  science, 
de  toute  vertu,  de  toute  existence,  ne  fût  pas  le 
comble  de  la  durée ,  de  la  science ,  de  la  vertu  et 
de  l'existence  que  ses  créatures  comprennent? 
En  un  mot ,  pour  résumer  tous  ces  attributs ,  il 
suffit  de  dire  que  toutes  les  perfections  et  toutes 
les  puissances  que  nous  pouvons  imaginer,  même 
élevées  au  degré  de  l'infini ,  sont  encore  au-des- 
sous de  la  vérité  lorsqu'il  s'agit  de  Dieu.  L'hom- 
me, dans  sa  vie  terrestre,  toujours  soumis,  quant 
à  la  pensée  et  à  l'acte ,  aux  conditions  de  la  suc- 
cessivité  que  lui  impose  son  organisation  maté- 
rielle ,  ne  peut  en  ce  monde ,  par  aucun  moyen, 
exprimer  ni  concevoir  ce  que  c^est  que  la  simul- 
tanéité ,  c'est-à-dire  l'unité  et  l'infini  dans  la  pos- 


01    DIED.  21 

session  des  divers  attributs  que  la  logique  l'oblige 
de  donner  au  Créateur  de  toutes  choses.  A  plus 
forte  raison,  Thomme  pourvu  seulement  d'une 
connaissance  bornée,  ne  pourrait-il  imaginer 
mille  autres  attributs  qui  sans  doute  existent, 
mais  dont  nous  n'avons  aucune  idée ,  car  nous 
ne  pouvons  comprendre  et  imaginer  que  dans  les 
limites  qui  nous  sont  assignées.  Nous  n'avons 
point  cependant  à  nous  plaindre  quant  à  ces 
limites  ;  car  il  nous  est  donné  de  connaître  tout 
ce  qu'il  nous  est  nécessaire  de  savoir  pour  l'ac- 
complissement de  notre  fonction  terrestre,  et 
pour  apprécier  nos  devoirs.  Cest  en  vertu  de 
notre  conviction  à  cet  égard  que  nous  allons 
essayer  de  traiter  de  celui  des  attributs  de  Dieu 
sous  lequel  la  question  de  la  création  est  néces- 
sairement posée  ;  nous  voulons  parler  de  la  li- 
berté ou  de  la  volonté  de  Dieu.  Les  théologiens 
n'ont  envisagé  ce  problème  que  du  point  de  vue 
de  Dieu  et  de  son  essence ,  en  quelque  sorte  ; 
nous  nous  en  occuperons  du  point  de  vue  de  la 
création  même.  Nous  commencerons  par  faire 
connaître  l'opinion  des  théologiens,  afin  que  l'on 
voie ,  lorsque  nous  viendrons  à  exposer  nos  pro- 
fres  opinions,  que  nous  ne  sommes  ni  téméraire, 
ni  en  dehors  des  habitudes  reçues. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  liberté  de  Dieu ,  les  théo- 
logiens établissent  une  distinction  entre  les  actes 
de  Dieu  hors  de  lui-même,  tels  que  ceux  par  les- 

in.  9 


22  OKTOLOGIE.    PARTIE    COGAIATIQUE. 

quels  le  monde  fut  créé ,  et  ses  actes  sur  lui- 
même.  Ils  déclarent  que  FÉtre  suprême  jouit 
d'une  liberté  parfaite  dans  ses  actes  extérieurs  ; 
mais  il  est  certain ,  disent-ils  »  que  Dieu  n'est  pas 
libre  lorsqu'il  agit  en  lui-même  ;  par  exemple»  il 
n'est  pas  libre  de  ne  pas  s'aimer  lui-même  (1).  La 
liberté  de  Dieu  ne  regarde  ni  son  existence ,  puis- 
qu'il existe  nécessairement  ;  ni  ses  connaissances, 
puisqu'il  est  de  son  essence  de  ne  rien  ignorer  ; 
ni  les  opérations  intérieures  de  la  Divinité ,  puis- 
que la  révélation  nous  apprend  que  le  Père  en- 
gendre nécessairement  le  Fils ,  et  que  l'Esprit 
saint  procède  nécessairement  et  du  Fils  et  du 
Père ,  etc.  (2). 

Leibnitz  soutenait ,  au  contraire ,  que  Dieu  est 
libre  en  lui-même ,  d'une  liberté  absolue ,  pou* 
vaut  agir  ou  ne  pas  agir,  créer  un  monde  ou  ne 
pas  le  créer.  Mais  selon  ce  philosophe,  cette 
liberté  absolue  est  jointe  dans  Dieu  à  une  néces^ 
site  hypothétique,  qui  découle  de  la  perfection 
même  de  sa  nature  ;  en  d'autres  termes ,  Dieu  , 
lorsqu'il  se  détermine ,  est  libre  dans  la  détermi- 
nation qu'il  prend  ;  mais  il  ne  l'est  pas  également 
quant  à  l'œuvre  qu'il  produira  ;  par  exemple , 
lorsque  Dieu  s'est  déterminé  librement  à  créer 
un  monde ,  il  se  trouva  aussitôt  nécessité  et  par 

(1)  Philosophie  de  Lyon,  t.  II,  cap.  ix. 

(2)  L'abbé  Para  Du  Phanjas.  Métaphysique,  p.  145,  ax. 
982. 
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sa  sagesse ,  et  par  sa  bonté ,  à  donner  à  sa  puis- 
sance la  plus  parfaite  action ,  et  à  produire , 
parmi  les  ouvrages  possibles,  le  plus  parfail  de 
tous.  Ainsi  que  Ton  se  place  par  la  pensée  avant 
l'origine  des  temps  et  des  choses ,  et  Ton  com- 
prendra que  Dieu ,  après  s'être  déterminé  libre- 
ment à  créer  le  monde ,  a  vu ,  par  son  intelli- 
gence inGnie ,  une  infinité  de  mondes  possibles 
avec  diflerens  degrés  de  perfection,  qui  tous 
semblaient  lui  demander  l'existence.  Parmi  ces 
mondes  possibles,  quel  choisira-t-il  de  préfé- 
rence? Ne  pas  choisir  le  meilleur  et  le  plus  par- 
fait de  tous ,  ce  serait ,  dit  Leibnitz ,  manquer  ou 
de  sagesse ,  ou  de  bonté ,  ou  de  puissance.  Donc 
Dieu  a  été  nécessité  par  ces  trois  attributs  à  créer 
le  meilleur  et  le  plus  parfait  des  mondes  possi- 
bles. Ces  principes  établis,  Leibnitz  en  tire  les 
corollaires  suivans  :  1  ""  Dieu  ayant  créé  le  monde 
actuellement  existant ,  il  s'ensuit  que  ce  monde 
est  le  meilleur  et  le  plus  parfait  des  mondes  pos- 
sibles. 2^  Dieu  ayant  établi  Tordre  présent  des 
choses ,  il  s'ensuit  que  cet  ordre  est  le  plus  par- 
fadt  parmi  les  possibles;  et  l'expérience,  dit 
Leibnitz ,  ne  dément  pas  la  théorie  ;  car,  ajoute- 
tril ,  l'ordre  le  plus  parfait  est  celui  oii  les  lois  les 
plus  simples  produisent,  sans  avoir  jamais  besoin 
d'être  corrigées  ou  réformées,  la  plus  grande 
abondance  et  la  plus  grande  variété  d'effets  ;  or 
td  est  Tordre  moral  et  physique ,  naturel  et  sur* 
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naturel  que  Dieu  a  choisi.  S""  S'il  y  a  quelque 
chose  de  r^réhensible  dans  cet  ordre  moral  et 
physique ,  c'est  un  vice  qui  doit  être  imputé ,  non 
au  Créateur,  qui  a  fait  le  meilleur  et  le  plus  par- 
fait des  ouvrages  possibles  ;  mais  à  l'essence  et  à 
l'exigence  intrinsèque  des  choses  qui  n'étaient  pas 
susceptibles  d'une  plus  grande  perfection  totale. 

Malebranche  aussi  pensait  que  Dieu  était  tenu 
a  faire  les  <BUvres  le  plus  parfaites  possibles  »  et 
que  cette  perfection  dans  les  œuvres  consistait 
dans  la  simplicité  et  la  fécondité  des  moyens  par 
lesquels  l'ouvrier  atteint  son  but.  Dieu  »  disait-il, 
n'agit  jamais  ou  presque  jamais  par  des  volontés 
particulières ,  mais  par  des  volontés  et  des  lois 
générales.  En  conséquence  les  défauts  que  l'on 
peut  trouver  dans  le  monde  existant ,  ne  sont 
point  un  effet  d'une  volonté  particulière  de  Dieu, 
mais  une  conséquence  des  lois  générales. 

Les  deux  opinions  que  nous  venons  de  faire 
connaître  ont  été  à  peu  près  unanimement  re- 
jetées. Presque  personne  n'a  voulu  reconnaître 
cette  volonté  nécessitée  qui  fait  de  Dieu  une 
liberté  sans  liberté.  Il  est  inutile  d'énumérer  les 
argumens  qu'on  a  opposés  et  la  discussion  qui 
s'en  est  suivie.  Il  est  évident  que  dans  cette  cir- 
constance on  avait  appliqué  à  Dieu  des  qualités 
humaines;  on  a  fait  un  Dieu  à  notre  image,  et 
l'on  s'est  éloigné  de  la  vérité.  Que  signifient 
•comme  argumens  des  expressions  qui  se  rappor- 


tent  à  DOS  vertus  humaines ,  lorsqu'on  les  appli- 
que sérieusement  à  Dieu ,  et  que  Ton  prétend  en 
conclure  quelque  chose  sur  sa  puissance?  Que 
signifient,  par  exemple,  ces  mois  Dieu  s'aime? 
Cest  se  tromper  grandement,  ce  nous  semble,  que 
d'opposer  de  telles  conceptions  à  la  toute-puis- 
sanee  divine.  Âinsi^  pour  citer  un  second  exemple , 
la  sagesse  et  la  bonté  sont  des  qualités  relatives  à 
nous  seuls  ;  nous  sommes  sages  et  bons  vis-à-vis 
du  critérium  qui  nous  juge,  et  ce  critérium  est  la 
volonté  divine.  Prétendrions-nous  juger  Dieu  d'a- 
près le  critérium  qu'il  nous  a  donné  pour  nous 
conduire  nous-mêmes?  Qui  ne  comprend  que  la 
volonté  de  Dieu  étant  Tunique  source  de  ce  que 
nous  appelons  sagesse  et  bonté,  ces  qualités  sont 
uniquement  relatives  à  nous ,  et  non  à  celui  dont 
la  volonté  est  le  principe  et  la  loi  de  toutes  choses? 
Si  Dieu  eût  voulu  que  la  sagesse  et  la  bonté  fus- 
sent autres  que  nous  les  connaissons ,  elles  eus- 
sent été  autres.  L'existence  ou  plutôt  la  possibi- 
lité du  mal  physique  sur  la  terre  n-est  point  une 
objection  ;  le  mal  est  seulement  relatif  à  nous  ; 
et  nous  avons  déjà  vu  qu'il  est  une  condition 
de  la  liberté  dont  nous  jouissons ,  et  de  notre 
faculté  de  mériter  ou  de  démériter.  En  défi- 
nitive ,  conclure  des  attributs  que  nous  donnons 
à  Dieu ,  à  sa  puissance ,  c'est  conclure  d'une  hy- 
pothèse que  nous  faisons,  à  limiter  une  puissance 
qui  est  manifeste;  prélendre  ne  rien  ignorer  des 
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qualités  de  Dieu ,  c'est  prétendre.connaître  son 
essence ,  ce  qui  est  absurde ,  téméraire  et  con- 
traire à  toute  bonne  logique. 

Nous  trouvons  dans  la  Philosophie  de  Lyon 
un  argument  emprunté  à  D.  Lefrançois ,  qui  ré- 
pond parfaitement  aux  doctrines  de  Leibnitz  et 
de  Malebrauche.  c  Vous  ne  pouvez  contester  à 
Dieu  la  liberté  qu'en  le  supposant  nécessaire- 
ment déterminé  à  créer,  ou  par  sa  nature  ou  par 
une  cause  distinguée  de  son  être  :  or,  il  est  ab- 
surde de  supposer  Dieu  déterminé  par  sa  nature^ 
puisque,  étant  Tétre  par  soi,  il  est  indépendant 
par  sa  nature  des  êtres  à  qui  il  peut  donner  l'exis- 
tence. Il  est  encore  absurde  de  supposer  Dieu 
déterminé  par  une  cause  distinguée  de  lui ,  puis- 
que tout  ce  qui  existe  n'existe  que  par  lui.  D'ail- 
leurs cette  cause  devrait  elle-même  être  déter- 
minée par  une  autre,  celle-ci  par  une  troisième, 
et  ainsi  à  l'infini.  Par  conséquent  la  création  eût 
été  impossible,  parce  qu'elle  ne  pourrait  être  que 
dans  la  supposition  d'un  nombre  infini  de  déter- 
minations épuisé.  >  Ce  dernier  argument  nous 
paratt  irréfutable.  Venons  à  notre  propre  argu- 
mentation. 

Nous  ne  pouvons  concevoir  que  deux  espèces 
de  causes:  la  cause  de  Tordre  brut ,  qui  est  dé- 
pourvue de  liberté  et  de  volonté ,  et  la  cause  qui 
possède  la  liberté  de  vouloir. 

La  puissance  infinie ,  celle  en  qui  réside ,  en 
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qui  seule  peut  résider  la  faculté  d'être  universel- 
lemenl  initiale  et  toujours  première  »  cette  puis- 
sance ,  en  tant  qu'infinie ,  ne  peut  être  conçue 
que  comme  une  volonté  libre.  Autrement  la  vo- 
lonté en  elle  serait  un  accident  nécessité  ;  cette 
cause  alors  ne  serait  point  infinie  en  durée,  point 
première ,  point  initiale ,  puisqu'il  y  aurait  quel* 
que  chose  d'antérieur  à  elle ,  à  savoir,  ce  qui  lui 
inspirerait  accidentellement  la  volonté.  Elle  ne 
serait  point  infinie  en  puissance ,  puisqu'elle  ne 
pourrait  vouloir  qu'en  vertu  d'un  accident  ve- 
nant de  quelque  chose  d'extérieur  à  elle.  Et ,  si 
elle  ne  pouvait  vouloir  absolument  ou  infiniment, 
elle  ne  serait  pas  libre  ;  car,  liberté  et  volonté 
sont  deux  idées  qui  s'impliquent  l'une  l'autre,  et 
qui  sont  essentiellement  corrélatives. 

Puisque  la  volonté  libre  est  une  condition  es- 
sentielle  d'une  cause  infinie  ou  première ,  il  suit 
que  toute  cause  dépourvue  de  liberté  et  •  de 
volonté  est  nécessairement  un  accident  ou  une 
cause  seconde.  Or,  qu'est-ce  qu'une  cause  seconde 
ou  un  accident?  C'est  quelque  chose  de  non  sta- 
ble ou  de  mobile ,  quelque  chose  à  quoi  on  peut 
ôter  et  ajouter ,  quelque  chose  qui  peut  commen- 
cer et  finir. — Qu'est-ce  qu'une  cause  de  nature  h 
être  constamment  et  partout  première ,  c'est-à- 
dire  de  nature  infinie?  C'est  une  cause  à  laquelle 
on  ne  peut  rien  ajouter^  ni  rien  ôter.  Quelle  est, 
parmi  les  manières  d'être  que  nous  connaissons. 
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la  manière  d'être  dont  la  cessation  ou  Tappapi^ 
tion  ne  change  en  rien  la  substance  oft  elle  est 
produite ,  la  manière  d'être  qui  peut  exister  ou 
cesser  d'exister  sans  autre  motif  que  la  substance 
même  où  elle  existe  ou  cesse  d'exister?  Il  en  est 
une  seule ,  c'est  la  volonté  ou  la  liberté.  Un  es- 
prit peut  Touloir  éternellement  ou  changer  de 
volontés ,  sans  pour  cela  cesser  d'être  un  esprit , 
sans  cesser  d'être  libre.  D'un  autre  côté ,  d'où 
viendrait ,  à  ce  qui  est  premier ,  un  motif  de  né- 
cessité ?  D*où  viendrait ,  à  ce  qui  est  infini ,  un 
motif  de  contrainte?  Évidemment  de  nulle  part , 
puisque  cela  est  premier  et  infini.  Il  faut  donc 
conclure  que  Dieu  est  la  cause  essentiellement 
libre,  et  que  la  forme  decette  liberté  est  la  volonté. 

S'il  nous  est  impossible  de  concevoir  la  cause 
première  et  infinie  autrement  que  comme  une 
volonté  absolument  libre  »  il  nous  est  également 
impossible  de  concevoir  une  volonté  sans  but. 

La  volonté  complète  se  comprend  sous  deux 
formes ,  celle  du  but  que  l'on  accepte ,  et  celle 
des  actes  qui  tendent  vers  le  but  accepté  ;  mais 
en  définitive  ces  deux  formes  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  chose  :  la  volonté  reste  toujours 
identique  à  elle-même.  La  volonté  peut  être  re- 
présentée comme  un  principe  d'où  découlent 
des  milliers  de  conséquences ,  d'où  ressortent  des 
genres  et  des  espèces.  Or  toutes  les  fois  que  l'on 
veut  soit  un  genre ,  soit  une  espèce  de  la  volonté 
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générale ,  on  a  cette  Tolonté  générale ,  et  bien 
plus  on  ne  veut  soit  le  genre ,  soit  l'espèce ,  que 
parce  que  Ton  veut  la  généralité.  Or  cette  généra- 
lité est  précisément  ce  qu'autrement  Ton  appelle 
un  but  ;  les  genres  et  les  espèces  sont  les  formes  de 
la  volonté  par  laquelle  on  tend  vers  ce  but.  Ainsi 
toujours  la  volonté  est  une  ;  mais  elle  ne  peut  être 
nne  qu'à  la  condition  du  but.  Supposez  que  celui-ci 
n'existe  pas,  il  n'y  a  plus,  pour  reprendre  l'exem- 
ple précédent ,  il  n'y  a  plus  de  genres  ni  d'es- 
pèces ;  car  il  n'y  a  plus  de  principe  qui  puisse  en- 
gendrer des  genres  et  des  espèces.  Ainsi,  au  point 
de  vue  humain ,  celui  qui  a  des  volontés  sans 
but,  est  un  être  désordonné ,  incomplet ,  malade 
ou  fou. 

On  objectera  sans  doute  que  la  volonté  en 
Dieu  ne  peut  être  conçue  de  cette  manière, 
parce  que ,  ajoutera-t-on ,  il  n'y  a  point  de  suc- 
cessivité  en  Dieu  ;  tout  y  est  simultané.  Nous  ré- 
pondrons que  la  volonté  en  Dieu  est  certaine- 
ment telle  que  nous  venons  de  le  dire  ;  car  on  ne 
peut  d'abord  affirmer  que  la  volonté  et  l'acte 
soient  une  seule  et  même  opération;  ensuite 
Dieu  a  créé  la  successivité ,  et  il  y  intervient  lui- 
même  selon  une  certaine  loi  de  successivité,  ainsi 
que  le  prouvent  la  Géogénie  oulaGenèse,  et  l'his- 
toire des  révélations  faites  à  l'homme;  enOn 
Dieu  a  créé  des  genres  et  des  espèces  dans  les 
trois  règnes ,  non  pas  simultanément ,  mais  suc- 


20  ONTOLOGIS-    PARTIE   BOGUATIQUR. 

cessivement  ;  et  de  plus  il  consente  ces  genres  et 
ces  espèces ,  qui  sont  manifestement  établis  selon 
un  plan.  Dieu  a  donc  agi  et  agit  encore  dans  un 
but  ;  Dieu  a  voulu  et  veut  encore  un  but  ;  non  pas 
que  Dieu  ait  en  lui-même  rien  de  successif;  mais 
parce  qu'il  a  voulu  que  la  successivité  fût. 

Maintenant  cherchons  quel  fut  le  but  de  Dieu 
dans  la  création?  Ce  n'est  point  une  question 
nouvelle  et  qui  n'ait  pas  été  déjà  résolue.  Ce 
n'est  point  non  plus  une  question  de  pure  curio- 
sité ,  et  qui  soit  sans  importance  ;  car  Tidée  que 
l'on  se  forme  du  but  de  Dieu  dans  la  création 
exerce  une  grande  influence  sur  le  sens  que  l'on 
attache  aux  divers  préceptes  de  la  morale ,  et  sur 
le  sentiment  que  Ton  apporte  dans  la  pratique  de 
ces  préceptes.  Cette  idée  devient  pour  Tespril  hu- 
main un  principe  à  l'aide  duquel  il  interprète  et 
il  conclut  f  à  travers  duquel  notre  faible  vue  voit 
nos  devoirs  et  nos  espérances.  En  effet ,  la  ques- 
tion dont  il  s'agit  étant  résolue ,  on  croit  savoir 
quel  est  le  dessein  de  Dieu  ;  par  suite ,  on  croit 
posséder  le  secret  des  devoirs  qui  nous  sont  im- 
posés ,  et  l'on  ne  tarde  point  à  agir  en  consé- 
quence. L'homme,  étant  convaincu  qu'il  connaît 
plus  qu'il  ne  lui  a  été  enseigné ,  se  croit  en  droit, 
dans  son  zèle ,  non  seulement  de  choisir  parmi 
les  préceptes  révélés,  mais  encore  d'en  ajouter 
de  nouveaux.  On  se  permet  donc  de  choisir  par- 
mi les  devoirs  imposés  s'ils  sont  présentés  comme 
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égaux ,  et  Ton  décide  qne  tels  oa  tels  sont  les 
plus  importans  ;  si  ao  contraire  ces  devoirs  ne 
sont  pas  également  recommandés ,  la  préventio^i 
dont  nous  sommes  préoccupés ,  nous  porte  en- 
core a  choisir  ;  elle  Ta  même  jusqu'à  donner  à 
certûns  préœptes  un  sens  qu'ils  n*ont  pas.  Sup» 
posons  enfin  que  Ton  respecte  assez  la  Im  mo- 
rale pour  s'abstenir  de  choisir  et  d'interpréter, 
Vettet  de  la  préroition  n'en  existera  pas  moins  ; 
car  toute  ^inscription  morale  est  une  généralité 
dont  il  y  a  mille  conséquences  pratiques  à  dé- 
duire, n  arrivera  donc  que ,  selon  la  prévention 
dont  Ton  sera  saisi ,  on  conclura  à  telles  c<Hisé- 
quences  plutôt  qu'à  tdles  autres ,  parce  que  les 
premières  paraîtront  plus  conformes  aux  intui- 
tions que  Von  prêtera  à  la  Divinité  dans  ses 
œuvres.  Enfin  Ton  pourra  aller  jusqu'à  imaginer 
des  réglemens  moraux ,  et  à  leur  donner  l'im- 
portance de  ceux-là  même  qui  ont  été  révélés. 
On  trouve  dans  l'histoire  des  religions  plusieurs 
erreurs  de  ce  genre.  Ainsi  de  la  doctrine  du  pé- 
ché et  de  l'expiation ,  les  peuples  primitifs  dédui- 
sirent la  division  des  hommes  en  purs  et  en  im- 
purs ,  en  enfans  des  dieux  et  en  enfans  du  péché, 
et  enfin  en  maîtres  et  en  esclaves.  Ainsi  les  In- 
diens et  les  Égyptiens ,  de  la  doctrine  de  l'expia- 
tion et  du  sacrifice ,  déduisirent  celle  de  la  hié- 
rarchie dans  les  degrés  du  péché ,  et  enfin  le 
système  politique  des  castes.  Les  chrétiens  ne 
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furent  pas  exempts  de  ces  erreurs.  Ainsi  les  fia* 
gellans  enseignèrent  que  le  genre  de  mortifica* 
tion  dont  ils  donnaient  l'exemple  était  suffisant 
pour  le  salut  ;  ils  furent  condamnés  dans  le  qua« 
torzième  siècle  par  le  pape  Clément  YII ,  et  pour- 
suivis par  l'inquisition  ;  cette  secte  néanmoins  se 
reproduisit  plusieurs  fois.  Elle  partait  évidem- 
ment de  ce  faux  principe  que  l'homme  est  sur  ]a 
terre  seulement  pour  faire  son  salut  personnel , 
et  que  la  mortification  a  pour  unique  but  ce  sa- 
lut même  ;  oubliant  que  la  mortification  est  sté- 
rile si  on  la  pratique  dans  d'autres  vues  que  celles 
de  la  charité ,  c'est-à-dire  de  l'exemple  à  donner 
aux  autres ,  ou  de  préparer  son  corps  à  obéir  à 
tout  ce  que  l'esprit  lui  prescrira.  Les  protestans 
ont  commis  des  erreurs  d'un  autre  genre  ;  ainsi 
quelques  uns  ont  dit  que  la  foi  sans  les  œuvres 
suffisait  pour  le  salut ,  etc.  Nous  ne  doutons  pas 
qu'en  nous  attachant  à  rechercher  les  hétéro- 
doxies diverses  de  ce  genre  nous  n'en  trouve- 
rions un  bien  plus  grand  nombre  ;  mais  les  quel- 
ques exemples  que  nous  avons  cités ,  et  qui  se 
présentent  en  ce  moment  à  notre  souvenir,  suf- 
fisent pour  prouver  l'importance  de  la  question 
que  nous  avons  soulevée ,  et  la  nécessité  de  s'en 
occuper. 

Les  théologiens  catholiques  prouvent  que  Dieu 
s'est  proposé  une  fin  dans  l'œuvre  de  la  création, 
parce  passage  de  l'Écriture  :  Vniversa  propterse- 
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tnetipsum  operatus  est  Dominus,  le  Seigneur  a 
tout  fait  pour  lui-même  (Prov.,  c.  16,  v.  4)  (1). 
U  est  en  effet  impossible  de  concevoir  que  Dieu 
ait  fait  quelque  chose  pour  un  autre  que  lui- 
même  ;  car  autrement  il  ne  serait  plus  l'Être  su- 
prême et  initial  ;  FËtre  suprême  et  initial  serait 
au  contraire  celui  en  vue  duquel  Dieu  aurait  agi. 
Cette  simple  réflexion  suffit  pour  démontrer  la 
vérité  du  proverbe  précité  ;  mais  elle  ne  nous 
apprend  rien  sur  l'intention  de  la  Divinité  dans 
l'œuvre  des  six  jours.  Quelques  uns  ont  dit  que 


(I)  Tournely  De  Deo,  t.  II,  p.  562.  —  Quœ  particula 
propur,  ajoute  Tournely,  arguil  causam  finalem.  Cum 
Deus,  ail  S.  Thomas,  quaest.  19,  art.  ii,  alla  à  se  non  veltt, 
nm  propter  finem  qui  est  sua  bonitas,  non  sequilur  quod 
ùiiqukd  aima  moveat  voluntatem  ^us ,  nût  bomtas  sua. 

EffectusdWinaevolîtlonîs,  continue  Tournely,  intempore 
productus,  non  habet,  ex  parte  Deî,  veram  causam  finalem. 
Sensoshujus  propositionis  est,  quod  nullussit  efiTectus  qui, 
respectu  Dei,  sit  causa  cur  aliud  velit;  et  ratio  est  quia 
idsonaret  imperrectionem,  nempè  quod  Deus,  à  rébus  ex- 
ternis  et  finitis,  volitionum  suarum  finem  mutuaretur. 
Vult  quidem  Deus  omnes  creaturas  referri  ut  média  ad 
bonitatem  suam;  vultquoque  unam  creaturam  esse  fiuem 
respectu  alterius;  sed,  ex  parte  sui ,  non  vult  unam  prop- 
ter aliam,  ut  finem  voUtionis  suse.  Id  S.  Thomas,  I.  part. 
q.  49,  art.  15,  rectè  exprimît  paucis  verbis  :  Vult  erga 
Deus  hoc  esse  propter  hoc,  sed  non  propter  hoc  viUt  hoc,  id 
est,  licet  Deus  velit  unum  ad  aliud  ut  finem  referri,  unum 
tamen  non  est  causa  cur  aliud  velit. 
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la  création  était  un  effet  de  sa  bonté  ;  c'est 
comme  si  l'on  disait  qu'elle  est  un  effet  de  sa 
puissance.  Cette  proposition  ne  nous  apprend 
rien  ;  d'ailleurs  on  ne  peut  affirmer  de  la  bonté 
de  Dieu  qu'elle  soit ,  pour  parler  le  langage  de 
Leibnitz>  la  nécessité  hypothétique  qui  a  en- 
chaîné la  liberté  du  tout-puissant  ;  car  ce  serait 
affirmer  que  Dieu  a  manqué  de  bonté  pendant  la 
durée  infinie  des  temps  qui  ont  précédé  notre 
monde ,  ce  qui  serait  absurde.  On  ne  peut  pas 
dire  que  Dieu  a  créé  l'homme  pour  l'homme  lui- 
même  ;  car  ce  serait  supposer  qu'il  n'existe  point 
en  Dieu  de  motif  divin  ;  or  Dieu  avait  un  motif 
divin ,  car  autrement  il  n'aurait  point  donné  à 
l'homme  une  loi  destinée  à  le  conduire  ;  il  ne 
lui  eût  point  imposé  de  règlement  moral  ;  cepen- 
dant c'est  ce  que  supposent  les  protestans  livrés 
uniquement  au  culte  de  leur  salut  individuel  par 
des  voies  seulement  individuelles.  Le  catéchisme 
dit  que  Dieu  a  créé  l'homme  pour  le  connaître , 
l'aimer  et  le  servir.  Cet  enseignement  est  parfai- 
tement juste ,  mais  il  ne  répond  pas  à  la  question 
que  l'on  soulève  ici.  En  effet,  connaître ,  aimer 
et  servir  Dieu,  c'est  connaître,  aimer,  et  pratiquer 
sa  loi.  Or,  cela  ne  nous  dit  point  pourquoi  la  loi 
a  été  faite ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  quel  fut  le 
but  de  Dieu  dans  la  création. 

Beaucoup  de  gens  cependant  se  conduisent 
comme  si  la  question  était  résolue ,  ou  plutôt  ils 
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la  résolvent  par  leur  conduite.  Sans  doute ,  ils 
n'ont  jamais  formulé  une  solution  par  la  parole  ; 
mais  ils  la  formulent  dans  un  certain  sens  par 
leurs  actes.  Nous  voulons  parler  de  ceux  qui  se 
conduisent  comme  si  le  monde  avait  été  créé 
pour  leur  plus  grand  bien  ;  de  tous  ceux  qui  se 
disent  élus ,  les  rois ,  les  princes  et  la  plupart  des 
riches.  Ces  gens  sont  les  plus  abominables  égoïs- 
tes de  la  terre  ;  car  â  la  jouissance  sans  partage 
de  toutes  les  choses  de  ce  monde ,  ils  joignent  la 
sécurité  de  leur  bien-être  étemel.  Ces  gens  se 
trompent  sans  doute  ;  le  Vœ  vobis  divitibus  (Luc, 
6,  24)  fut  adressé  à  ceux  qui  leur  ressemblent. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  s'enferment 
dans  le  double  égoîsme  de  leur  fortune  et  de  leur 
salut  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  rien 
ne  peut  les  tirer  de  là ,  il  faut  l'attribuer  au 
vague  des  solutions  données  sur  le  problème  qui 
nous  occupe.  Tâchons  donc  de  trouver  les  élé- 
mens  d'une  solution  plus  positive,  et  surtout 
plus  en  rapport  avec  la  pratique  morale  que 
celles  dont  nous  avons  parlé. 

11  n'est  point  difficile ,  ce  nous  semble ,  en  exa- 
minant les  faits  mêmes  de  la  création  ,  d*en  in- 
duire le  but  de  celle-ci ,  ou  au  moins  d'en  tirer 
une  connaissance  ou  un  doute  suffisant  pour  évi- 
ter les  erreurs  de  choix  ou  d'interprétation  dont 
il  s'est  agi  précédemment. 

D'abord ,  en  examinant  l'œuvre  des  six  jours , 


36  0:(TOLOGIE.    PA&TIB    DOGMATIQUE. 

on  remarque  que  la  création  a  été  successive ,  et 
que  les  êtres  ont  été  produits  dans  un  ordre  tel 
qu'il  est  évident  que  les  premiers  ont  été  engen- 
drés en  vue  des  seconds ,  les  seconds  pour  les 
troisièmes ,  etc.  ;  de  telle  sorte  que  chaque  créa- 
tion apparaît  comme  une  condition  sans  laquelle 
ne  pourrait  exister  celle  qui  la  suit.  En  pénétrant 
plus  profondément  dans  l'explication  des  six 
jours,  on  reconnaît  sans  peine,  à  Taide  de  la 
science ,  que  chaque  formation  est  comme  le  sol 
sur  lequel  a  été  fondée  la  formation  suivante , 
en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'elles  ont  eu  chacune 
une  fonction,  non  pas  relative  à  elle-même,  mais 
relative  aux  formations  subséquentes.  L'effet  de 
chacune  d'elles  a  été ,  pendant  leur  règne  d'un 
jour,  de  modifier  la  nature  entière ,  et,  lorsqu'un 
autre  règne  a  commencé ,  de  le  rendre  possible 
et  durable.  L'homme  est  le  dernier  ouvrage  de 
l'œuvre  des  six  jours  ;  mais  l'honmie  est-il , 
comme  le  furent  tous  les  êtres  qui  l'ont  précédé 
et  qui  forment  son  domaine  actuel ,  l'homme  est- 
il  une  fonction  ou  un  instrument  créé  par  l'Être 
souverain  pour  préparer  le  sol  où  doit  être  im- 
plantée une  formation  nouvelle ,  une  septième 
formation  ;  ou  bien  l'homme  estril  le  dernier 
terme  de  la  création?  Voilà  la  question  qu'il  s'a- 
git de  résoudre. 

Il  est  sans  doute  impossible  à  personne  de  dire 
d'une  manière  assurée ,  quelle  est  à  cet  égard  la 
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volonté  de  Dieu  ;  mais  il  n*est  pas  impossible  d'ac- 
quérir quelques  probabilités  hypothétiques  sur 
ce  sujet. 

D'abonf  la  création  des  six  jours  nous  offre  le 
jdan  d'une  progression  dont  la  raison  est  la  vo- 
lonté du  Créateur.  Expliquons-nous.  Chaque 
jour  de  la  Genèse  nous  présente  une  création  su- 
périeure à  ce  qui  la  précède ,  inférieure  à  ce  qui 
la  suit.  Chacune  de  ces  créations  est  un  terme 
croissant  à  l'égard  du  terme  antérieur,  en  sorte 
que  le  terme  dernier  est  supérieur  à  tous  les 
autres.  Tous  les  termes  antérieurs  ont  leur  né- 
cessité dans  ceux  qui  les  suivent ,  ou  plutôt  ils 
semblent  motivés  par  ce  fait  qu'ils  sont  indispen- 
sables à  ceux  qui  viennent  après  eux.  Le  dernier 
seul  parait  sans  motif  et  sans  but.  Mais  dans  une 
progression  on  ignore  toujours  la  nécessité  du 
dernier  terme  tant  que  l'on  ne  voit  pas  le  terme 
qui  suit.  Cela  donc  ne  change  rien  à  la  nature  de 
la  progression  ;  et  il  est  tout  simple  que  dans  une 
œuvre  telle  que  celle-ci ,  où  la  raison  est  une 
puissance  infinie,  des  êtres  finis  comme  l'homme 
n'aperçoivent  rien  au-delà  de  ce  qui  leur  est  mon- 
tré. Il  n'y  a  donc  aucune  objection  à  tirer  contre 
l'avenir  de  la  progression  de  ce  que  nous  ne 
voyons  rien  au-delà  du  terme  dont  nous  sommes 
le  signe  caractéristique.  D'ailleurs  toute  progres- 
sion se  conçoit  comme  étant  de  sa  nature  indé- 
finie ;  et  l'esprit  humain  la  perçoit  telle ,  surtout 

m.  3 
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lorsque  la  raison  que  l'on  y  reconnaît  est  de  na- 
ture infinie.  En  effet ,  la  progression  dont  il  s'a- 
git ne  présente  elle-même  aucune  limite  dans 
tout  ce  que  nous  en  connaissons  ;  elle  sort  du 
néant ,  pour  apparaître  sous  un  terme  premier 
qui  est  plus  que  le  néant.  Elle  a  pour  raison  ou 
pour  auteur  une  puissance  infinie.  Or,  puis- 
qu'elle est  étendue  en  regardant  dans  la  direction 
du  passé ,  puisqu'elle  a  pour  loi  une  raison  in- 
finie ,  pourquoi  serait-elle  immédiatement  finie 
dans  le  sens  de  l'avenir?  On  n'en  voit  pas  le  mo- 
tif, il  semble  probable  au  contraire  qu'elle  n'est 
point  terminée. 

A  ce  raisonnement,  qui  montre  comment 
l'homme  peut  bien  ne  pas  être  le  dernier  terme 
de  la  création ,  mais  qu'il  pourrait  être ,  au  con- 
traire ,  un  passage  à  quelque  chose  d'autre ,  il  y 
a  une  objection  que  nous  devons  mentionner. 

La  progression ,  peut-on  dire ,  étant  admise , 
il  en  résulte  que  la  formation  qui  suivrait  celle 
où  nous  sommes ,  serait  plus  parfaite  encore  que 
celle-ci  ;  que  par  suite  l'homme  serait  un  être 
subordonné  à  quelque  autre  être  supérieur.  Or, 
il  est  enseigné  que  l'homme  est  fait  à  l'image  et  à 
la  ressemblance  de  Dieu  :  y  a-t-il  un  être  qui 
puisse  être  supérieur  à  celui  qui  représente  cette 
image  si  ce  n'est  Dieu  lui-même  ? 

Non,  sans  doute,  il  ne  peut  rien  exister  de  supé- 
rieur, parmi  les  créatures ,  à  un  être  qui  est  fait 


DB    titSC.  Â9 

à  rimage  du  Créateur  luî-méme  ;  mais  il  y  a  ici 
plusieurs  distinctions  importantes  à  proposer,  et 
dont  il  faut  tenir  compte.  D'abord  rhonune  n'est 
fait  à  l'image  de  Dieu  que  sous  le  rapport  de  l'es- 
prit. Son  âme  seule  est  à  cette  ressemblance  ;  son 
corps  ne  rappelle  que  l'animalité.  On  n'ignore 
pas  sans  doute  qu'il  y  eut ,  vers  le  quatrième 
siècle ,  une  secte  qui  prétendit  que  l'homme  es^ 
prit  et  corps  était  à  l'image  de  IHeu ,  et  en  con- 
séquence que  Dieu  avait  un  corps  comme  nous. 
Ces  sectaires ,  auxquels  on  donna  le  nom  d'an- 
tbropomorphites ,  furent  peu  nombreux ,  et  ont 
été  universellement  condanmés.  C'est  que ,  dans 
la  ressemblance  qui  est  attribuée  à  l'homme 
avec  l'Être  étemel ,  il  n'y  a  rien  qui  se  rapporte 
à  la  chair  ;  il  s'agit  seulement  des  attributs ,  ou 
plut6t  des  facultés  spirituelles ,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  bas.  Or,  si  l'âme  humaine  n'est  pas 
perfectible  dans  son  essence ,  il  n'en  est  pas  de 
même  du  corps  humain.  Mais  un  perfectionne- 
ment dans  les  facultés  et  les  aptitudes  chamelles 
est-il ,  dira-t-on ,  un  fait  de  nature  à  constituer 
tm  terme  dans  une  progression?  On  ne  peut  con- 
server de  doute  à  cet  égard  i  car  dans  les  termes 
passés  de  la  progression ,  il  y  en  a  plusieurs  qui 
sont  constitués  uniquement  par  un  perfectionne- 
ment dans  des  organismes  matériels.  L'étude  de 
la  série  végétale  et  animale  met  cette  affirmation 
hors  de  doute. 


60  ONTOLOGIE.    PARTIE    DOGMàTIQVE. 

Si  les  choses  devaient  se  passer  ainsi  que  nous 
venons  de  le  supposer  dans  la  réponse  précé- 
dente ,  c'est-à-dire  si  l'homme  spirituel  devait , 
dans  une  époque  future ,  être  doué  d^un  orga- 
nisme plus  parfait ,  la  première  partie  de  l'ob- 
jection s'évanouirait ,  à  savoir ,  celle  où  il  était 
dit  que  Thonmie  serait  un  être  subordonné  à 
quelque  autre  supérieur  à  lui.  Nous  n'avons  donc 
pas  à  insister  sur  ce  détail  de  l'argument  que 
nous  nous  sommes  opposé.  Mais  nous  n'avons 
pas  épuisé  la  liste  des  raisonnemens  que  l'on 
peut  faire  valoir  contre  notre  hypothèse.  En 
voici  d'autres  : 

On  nous  demandera  à  rendre  un  compte  com- 
plet de  la  progression  indéfinie  que  nous  sup- 
posons possible  et  même  probable  dans  le  sens 
de  l'avenir  ;  on  nous  sommera,  par  exemple,  et 
en  s'appuyant  de  ce  que  nous  avons  fait  pour  le 
septième  terme  hypothétique ,  de  nous  pronon- 
cer d'une  manière  également  positive  sur  le 
perfectionnement  qui  pourrait  constituer  un 
huitième  et  un  neuvième  terme  dans  la  progres- 
sion commencée.  Nous  avouons  que  nous  som- 
mes 9  à  l'égard  d'un  avenir  si  éloigné ,  dans  une 
impuissance  absolue;  mais  cette  impuissance 
n'est  pas  un  motif  de  nature  à  faire  repousser  la 
probabilité  hypothétique  que  nous  avons  déduite 
de  l'examen  du  passé  et  de  la  nature  d'une  pro- 
gression. La  capacité  que  Ton  n'a  pas  ne  prouve 
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rieo  contre  la  capacité  que  Ton  possède;  et  je  dis 
plus  :  ce  n'est  pas  sans  raison ,  sans  doute,  qu'il 
a  été  donné  à  l'homme  de  concevoir  certaines 
choses  comme  possibles,  et  de  n'en  pas  concevoir 
d'autres.  Tout  homme  véritablement  religieux 
comprend  que  les  limites  imposées  à  l'esprit  hu- 
main ,  comme  les  possibilités  qui  lui  sont  accor- 
dées ,  ont  été  créées  dans  un  but  ;  il  compmd 
qu'il  est  sage  de  req[)ecter  les  unes  et  d'user  des 
autres  ;  enfin,  dans  sa  confiance,  dans  l'intention 
qui  a  présidé  à  la  création  des  unes  et  des  autres, 
il  comprend  que  les  limites  comme  les  possibili- 
tés données  à  nos  esprits,  n'ont  d'autre  fin  que  le 
plus  grand  bien  de  notre  vie  terrestre  elle-même. 
Tout  ce  qui  dépasse  notre  puissance  de  concep- 
tion,  nous  est  inutile  à  connaître  ;  car  ce  serait 
une  connaissance  sans  fnût ,  complètement  sté- 
rile pour  nous  ;  au  contraire ,  ce  qu'il  nous  est 
donné  de  comprendre,  nous  apporte  toujours 
une  certaine  fécondité  pratique.  Ainsi ,  admet- 
tons pour  un  moment  que  la  probabilité  hypo- 
thétique émise  plus  haut ,  soit  reconnue  véritar 
ble  ;  il  en  résultera  que  les  hommes  sont  une 
fonction  dans  l'ordre  de  la  création ,  ouvriers 
d'une  œuvre  dont  ils  ne  doivent  pas  profiter,  et 
par  suite  non  seulement  que  la  loi  du  devoir  et 
du  dévouement  est  la  loi  absolue ,  mais  encore 
que  nul  homme  n'est  sur  terre  pour  lui-même , 
qu'il  y  est  venu  non  pour  accomplir  un  travail 
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Stérile  dont  le  bénéfice  serait  pour  lui  seul,  mais 
pour  rapporter  un  bénéfice  à  son  mattre,  ainsi 
qu'il  est  dit  dans  une  admirable  parabole  de  TÉ- 
vangile  (1).  En  eflet,  que  voyons-nous  en  obser- 
vant la  réalité  de  la  situation  où  chacun  de  nous, 
quel  qu'il  soU ,  est  placé  dans  ce  monde  ?  Nous 
sommes  appelés  à  trois  espèces  d'œuvres ,  diffé- 
rentes en  elles-mêmes ,  mais  parfaitement  cor- 
rélatives en  ce  qu'elles  se  servent  les  unes  les 
autres  :  nous  sommes  appelés  à  modifier  notre 
propre  organisme  en  y  développant  certaines 
aptitudes ,  et  en  refrénant  certains  aj^étits  ;  à 
modifier  nos  semblables  par  notre  dévouement, 
en  les  enseignant  et  en  les  aidant  de  toutes  nos 
forces  i  ^ifin  à  inodifier  profondément  les  règnes 
animal ,  végétal  et  minéral ,  qui  nous  sont  com- 
plètement soumis,  rios  pères  ont  déjà  beaucoup 
fait  dans  ces  trois  directions  ;  ils  ont  modifié  de 
telle  sorte  leur  organisme  qu'ils  nous  ont  trans- 
mis une  cbair  meilleure  que  la  leur ,  c'est-à-t 
dire  plus  obéissante  aux  exigences  de  l'esprit  ;  ils 
ont  amélioré  le  système  social  ;  ils  ont  dominé  et 
modifié  la  nature  brute  et  vivante  :  nous  sommes 
appelés  à  continuer  l'œuvre  de  nos  pères.  Or , 
que  représente  un  pareil  travail?  N'est-il  pas 
évidemment  une  œuvre  de  préparation?  Mais 
passons  a  une  autre  objection. 

(1)  Ev.  S.  Malh.,  c.  xxt,  v.  41.  S.  Luc,  c.  xix,  12  à  27. 
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Ou  nous  opposera  que ,  si  notre  hypothèse 
était  vraie ,  il  en  r&ulterait  que  le  Créateur  a  été 
cruel  à  notre  égard  ;  car ,  pourquoi  n'a-t-il  pas 
de  suite  créé  la  perfection  complète?  pourquoi 
nous  a^t-il  mis  dans  un  corps  rempli  de  passions 
qu'il  condamne  ?  pourquoi  sommes-nous  placés 
en  face  d'un  monde  et  d'une  nature  rebelles,  etc.? 
Cette  objection  est  sans  portée  ;  car  cette  suite  de 
questions  peut  en  définitive  être  comprise  dans 
celle-ci  :  Pourquoi  Dieu  a-t-il  créé  le  monde  ? 
Sans  doute ,  Dieu ,  en  le  faisant ,  a  eu  un  motif  ; 
et  ce  motif  est  la  cause  de  tout  ce  dont  nous  nous 
plaignons.  Or,  nous  ne  connaissons  point  ce 
motif.  D'ailleurs  il  est  hors  de  toute  raison  de 
dire  que  Dieu ,  en  nous  créant  selon  une  cer- 
taine imperfection  relative,  aurait  été  injuste 
envers  nous.  En  effet,  sommes-nous  malheureux 
de  posséder  l'existence  ?  N'est-ce  pas  une  immense 
consolation ,  dans  nos  petites  misères ,  d'espérer 
une  existence  et  un  bonheur  infinis ,  et  de  l'a- 
cheter au  prix  des  labeurs  d'un  instant?  N'est-ce 
pas  une  tâche  magnifique  et  glorieuse  que  d'ê- 
tre associés  dans  l'œuvre  de  la  création  par  le 
Créateur  lui-même?  Qu'avions-nous  donc  fait 
avant  d'exister,  pour  être  ce  que  nous  sommes , 
pour  être  appelés  où  nous  sommes  appelés?  Com- 
ment pourrions-nous  mériter  l'amour  de  Dieu  et 
celui  de  nos  semblables ,  si  roccasion  de  quelques 
sacrifices  et  de  quelques  eiTorts  ne  nous  avait  été 
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donnée?  Et  lorsque  Dieu  veut  bien  nous  tirer  du 
néant,  nous  faire  libres  et  éternels,  nous  assigner 
une  fonction  qui  nous  donne  moyen  de  nous 
faire  aimer  de  lui  pour  nos  propres  mérites,  une 
fonction  qui  nous  donne  le  moyen  d'avoir  cha- 
cun un  droit  personnel  à  son  amour  et  à  ses  ré- 
compenses, nous  oserions  nous  plaindre  !  Non, 
nous  ne  saurions  trop  remercier  celui  auquel 
nous  devons  le  jour ,  et  qui  s'est  abaissé  à  ce  de- 
gré de  bienveillance  de  nous  dire  qu'il  tiendrait 
compte  à  chacun  de  nous ,  même  des  difficultés 
qu'il  aurait  rencontrées  à  accomplir  la  loi.  La 
bonté  de  Dieu  est  extrême ,  infinie ,  incompré- 
hensible ! 

L'objection  dont  il  s'agit  n'est  d'ailleurs  sou- 
tenable  sous  aucim  rapport.  Supposez  qu'un 
homme  vienne  accuser  le  Créateur  parce  qu'il 
est  né  aujourd'hui ,  plutôt  que  dans  le  treizième 
siècle ,  plutôt  que  dans  le  premier ,  aujourd'hui 
plutôt  que  demain  et  après-demain  :  on  dirait  à 
cet  homme  que  chaque  jour  a  eu  et  aura  sa  tâche  ; 
que  chaque  jour  aurait  pu  et  pourrait  se  plain- 
dre ;  et  enfin ,  que  s'il  compare  la  somme  des 
biens  qu'il  a  reçue ,  à  la  somme  des  maux  qu'il 
éprouve ,  il  trouvera  l'une  énorme  et  l'autre  bien 
petite.  Toutes  ces  objections  ont  une  source  com- 
mune ,  l'égoïsme  ;  celui  qui  agit ,  n'y  pense  ja- 
mais. 

Mnsi ,  notre  hypothèse  sur  le  but  de  la  créa^ 
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tiou  actuelle,  reste  probable.On  ne  peut  raflBrmer 
comme  vérité;  on  ne  peut  non  plus  la  nier 
comme  une  erreur.  Elle  a  même  une  conclusion 
morale  qui  en  commande  l'examen  sérieux.  En 
effet .  elle  tend  adonner  une  raison  de  plus  quant 
à  VutWilé  et  à  la  nécessité  de  toutes  les  pratiques 
que  prescrit  la  morale. 

Mais,  quand  même  cette  proposition  serait  re- 
jetée y  il  existe  encore  d'autres  argumens  pour 
prouver  que  Dieu ,  en  créant  l'homme ,  a  eu  un 
autre  but  que  l'homme  lui-même  ;  ou ,  en  d'au- 
tres termes,  en  créant  l'individu  humain,  a  eu  un 
autre  but  que  cet  individu  humain  ;  et  ces  argu- 
mens sont  autrement  positifs  que  celui  dont  nous 
venons  de  nous  occuper. 

Laloîrévéléeimpose  à  chacun  de  nous,  comme 
nonsVavons  dît  tout  à  l'heure,  trois  devoirs  :  l'un 
à  J'égard  de  nous-mêmes ,  dont  la  conséquence 
est  Je  modifier  notre  organisation  physique  ori- 
ginelle ,  afin  de  la  transmettre  meilleure  à  nos 
descendans  ;  l'autre  à  l'égard  des  autres  hom- 
mes, c'est  celui  d'où  résulte  l'état  social;  le 
troisième  enfin  résulte  des  conditions  de  notre 
existence  matérielle  ,  et  il  a  pour  conclusion  de 
transformer  la  matière  même  du  globe.  Donc, 
nul  homme,  quel  qu'il  soit,  n'est  ici-bas  pour  lui- 
même  ;  donc  les  hommes  ne  peuvent  se  considé- 
rer comme  le  but  de  la  création.  Us  sont  fonctions 
d'un  ensemble ,  ouvriers  solidaires  d'une  œuvre 
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qu'ils  ignorent,  mais  qu'ils  accomplissent  en 
suivant  la  loi  qui  leur  a  été  donnée.  Celui  qui , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit ,  s'enferme  en 
lui-même,  manque  à  sa  fonction  et  à  son  devoir. 
Nous  terminerons  en  ce  lieu  les  considérations 
sur  la  volonté  divine.  Nous  avons  atteint  le  ré- 
sultat que  nous  devions  nous  proposer  ;  car  nous 
croyons  avoir  prouvé  que  l'ontologie  n'autorise 
point  les  vanités  individuelles  dans  lesquelles  tant 
de  gens  se  sont  posés ,  et  se  posent  encore  tous 
les  jours  ;  nous  croyons  avoir  montré  qu'il  n'y  a 
pas  rationnellement  de  justification  probable 
pour  celui  qui  ne  fait  rien  soit  pour  agir  sur  le 
monde  brut ,  soit  pour  améliorer  la  société  hu- 
maine y  et  que  la  perfection  personnelle  elle- 
même  n'a  d'autre  fin  que  les  autres.  Nous  croyons 
enfin  avoir  assez  fait  pour  inspirer  un  doute  sa- 
lutaire à  ceux  qui  seraient  tentés  de  croire  que 
le  but  de  la  création  est  en  eux-mêmes^ 
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§  IV.  —  De  la  Trimité. 

Nous  avons  hésité  quelque  temps  avant  de 
nous  décider  à  comprendre  cette  question  dans 
notre  traité  d'ontologie  ;  elle  nous  paraissait  du 
nombre  de  celles  qui  appartiennent  spécialement 
a  la  théologie.  Nous  n'avions  d'ailleurs  rien  à 
prouver,  ni  rien  à  rejeter,  ni  rien  à  ajouter  dans 
ce  sujet  ;  car  notre  croyance  est  la  croyance  ca- 
tholique. Mais  nous  avons  réfléchi  qu'il  nous 
était  impossible  de  donner  une  théorie  de  l'âme 
humaine ,  sans  avoir  d'abord  exposé  la  doctrine 
de  la  Trinité  divine  ;  en  outre ,  nous  avons  pensé 
que  nous  écrivions  particulièrement  pour  une 
classe  de  lecteurs  qui  est  complètement  étrangère 
à  la  science  théologique ,  et  par  suite  nous  nous 
sommes  dît  qu'il  serait  utile  de  leur  faire  con- 
naître quelles  étaient  les  principales  déclarations 
de  l'Église  sur  ce  mystère ,  quelles  étaient  les 
principales  explications  qui  en  avaient  été  don- 
nées ,  quelles  étaient  celles  qui  avaient  été  reje- 
tées ,  quelles  étaient  enfin  celles  qui  étaient  ac- 
ceptées ou  tolérées.  11  nous  a  paru  que  ce  travail 
aurait  pour  résultat  de  donner  à  nos  lecteurs  l'in- 
telligence des  décisions  de  l'Église  sur  ce  sujet, 
de  leur  montrer  quelle  est  la  véritable  théorie  de 
la  Trinité ,  et  en  définitive  de  leur  prouver  que 
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celte  théorie  est  une  doctrine  aussi  raisonnable 
que  vraie.  Ces  réflexions  nous  ont  décidé. 

Anlérieu  rement  au  chrislianisme,  les  hommes 
avaient  déjà  le  sentiment  vague  d'une  Trinité 
présidant  à  la  formation  et  à  la  conservation  de 
Tunivers.  Soit  que  ce  sentiment  fût  le  reste  affai- 
bli d'une  révélation  oubliée ,  soit  qu'il  fût  une 
perception  obscure  de  Tesprit  humain  se  repré- 
sentant lui-même  dans  cette  conception ,  il  est 
certain  que  chez  beaucoup  de  peuples  le  nombre 
trois  était  considéré  comme  saint.  Mais  il  faut 
remarquer  qu'en  aucun  lieu ,  aucune  intelligence 
ne  s'était  élevée  jusqu'à  comprendre  que  le 
même  être  pût  être  un  et  triple  à  la  fois.  Ainsi , 
chez  les  Indiens  on  enseignait  que  Dieu  n'avait 
pas  de  rap].K)rts  directs  avec  le  monde  ;  il  avait 
engendré  une  Trinité,  Brahma,  Shiven  et 
VVicbnou,  qu'il  avait  chargés  de  Tarrangement  et 
de  la  dû*ection  de  l'univers.  Chez  les  pythagori- 
ciens ,  le  nombre  trois  était  sacré  ;  mais  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué  précédemment,  ce 
nombre  était  considéré  comme  composé  réelle- 
ment de  trois  entités  diverses ,  dont  l'une  unis- 
sait les  deux  autres.  Platon  aussi  admettait  une 
certaine  Trinité  ;  mais  c'est  quelque  chose  d'ob- 
scur, d'indéterminé,  qui  présente  cependant 
justement  assez  de  clarté  pour  faire  reconnaître 
qu'il  n'y  existe  pas  même  une  apparence  d'ana- 
logie avec  la  Trinité  chrétienne.  Sous  ce  rapport 
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il  faut  admettre  dans  le  platonicisme  ancien  deiix 
périodes ,  la  première  qui  est  celle  de  Platon  lui- 
même  ,  la  seconde  qui  est  celle  des  platoniciens 
d'Alexandrie.  Plotin ,  dans  le  troisième  siècle  de 
l'Église ,  refit  la  Trinité  platonicienne  à  l'image 
de  celle  qui  était  exposée  dans  les  écoles  chré- 
tiennes. Or,  nous  ne  devons  pas  tenir  compte  de 
cette  dernière  doctrine  ;  car  elle  n'est  rien  de 
plus  qu'une  copie  altérée ,  une  hérésie  arrangée 
par  quelques  antagonistes  du  christianisme.  Oc* 
cupons-nous  donc  seulement  de  celle  de  Platon. 
11  est  assez  difficile ,  nous  le  répétons ,  de  recon- 
naître ce  qu'il  a  voulu  enseigner  sur  ce  sujet. 
Plusieurs  érudits  qui  ont  spécialement  traite 
cette  question  l'ont  déclarée  insoluble.  La  plu- 
part des  philosophes  admettent  cependant  que 
cette  Trinité  était  ainsi  composée  :  Dieu ,  l'Être 
étemel ,  le  nous ,  vovç,  souverain  ;  le  logos,  >.oyoç , 
c'est-à-dire  l'idée  archétype  du  monde  ;  et  enfin 
l'âme  du  monde  ou  le  monde ,  c'est-à-dire  trois 
existences  séparées  ne  formant  point  unité  (i). 
Ce  n'est  qu'après  la  révélation  chrétienne  que  la 
doctrine  de  la  Trinité  fiit  rigoureusement  for- 
mulée ainsi  que  nous  la  possédons  aujourd'hui. 

La  doctrine  de  la  Trinité  divine ,  c'est-à-dire 
de  Dieu  un  et  triple ,  Dei  uni  et  trini ,  fut  long- 

(1)  Bergier,  Dtct.  de  théologie,  t.  HI»  p.  213.  —  H.  Rit- 
ter,  t.  n,  p.  280  à  815.  —  Barthélémy,  l.  IV. 
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temps  enseigoëe  dans  l'Ëglise ,  et  défendue  con-* 
tre  les  païens  de  la  même  manière  que  toutes  les 
autres  pratiques  morales  par  lesquelles  les  chré-* 
tiens  se  distinguaient  de  la  société  dans  laquelle  ils 
vivaient.  L'Église  intervint  par  ses  conciles  pour 
donner  des  décisions  seulement  lorsque  la  doc- 
trine enseignée  fut  contestée  par  des  chrétiens. 
Jusqu'au  moment  où  l'erreur  et  l'hérésie  l'appe- 
lèrent à  formuler  des  décrets,  elle  ne  pouvait  se 
douter  que  ses  enseignemens  dussent  être  mis 
en  doute  par  des  hommes  qui  comptaient  parmi 
ses  membres.  Le  symbole  des  apôtres ,  ainsi  ap* 
pelé  parce  qu'il  fut  composé  par  les  apôtres  eux- 
mêmes  ,  resta  l'unique  signe  de  la  foi  commune 
pendant  les  trois  premiers  siècles.  L'unité  et  la 
trinité  de  Dieu  y  sont  positivement  affirmées» 
ainsi  que  chacun  peut  s'en  assurer.  On  y  déclare, 
en  effet ,  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  unique  de 
Dieu ,  et  qu'il  a  été  conçu  du  Saint-Esprit ,  etc. 
Dans  le  commencement  du  quatrième  siècle» 
Ârius  soutint  que  Jésus-Christ  n'était  pas  de  la 
même  nature  que  le  Père ,  et  que  par  consé- 
quent il  n'était  appelé  Dieu  que  dans  un  sens  im-« 
propre.  Cette  hérésie  qui  envahit  rapidement  la 
plus  grande  partie  du  monde  romain ,  dont  l'ef-' 
fet  certain  était  de  rendre  chacun  libre  de  consi* 
dérer  la  loi  évangélique  comme  une  opinion  hu- 
maine ,  et  par  suite  de  rentrer  dans  l'anarchie 
morale  dont  on  sortait  à  peine  ;  cette  hérésie , 
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dont  la  conclusion  a  été  le  mahométisme ,  rendît 
indispensaUe  un  nouveau  symbole  de  foi.  Le  con- 
cile de  Nicée  fut  assemblé  en  325 ,  et ,  sentant  la 
nécessité  de  préciser  les  termes  de  manière  à  ren- 
dre impossible  toute  interprétation  contraire  à 
ce  qui  avait  été  reçu  et  professé  jusqu'à  ce  jour, 
il  déclara  que  Jésus-Christ  ou  le  Verbe  était  Dieu 
de  Dieu ,  Deum  de  Deo ,  consubstantiel  au  Père , 
conmbsUmtialem  Pairi ,  etc.  Dans  le  siècle  sui- 
vant, Nestorius,  qui  occupait  le  siège  deCon- 
stantinople ,  enseigna  qu'il  y  avait  deux  person- 
nes en  Jésus-Christ,  la  personne  divine  et  la 
personne  humaine.  Saint  Cyrille  se  constitua 
l'adversaire  de  Nestorius,  et  l'avis  de  saint  Cyrille 
fîit  approuvé  dans  deux  conciles  successifs ,  te- 
nus ,  l'un  a  Rome ,  l'autre  en  Egypte.  Nestorius 
ne  se  tînt  pas  pour  battu.  On  fut  donc  obligé 
d'assembler  un  concile  général ,  qui  se  réunit  à 
Ëphèse  en  43i.  Là  Nestorius  fut  condanmé  et 
déposé  ;  là  il  ftit  déclaré  que  l'Église  avait  tou- 
jours eu  pour  croyance  qu'il  n'y  avait  qu'une 
seule  personne  en  Jésus-Christ ,  et  que  telle  était 
la  vraie  doctrine.  Vint  ensuite  l'hérésie  d'Euty- 
chès ,  abbé  d'un  monastère  de  Constantinople  : 
celui-ci  disait  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  nature 
en  Jésus-Christ  ;  il  eut  pour  partisans  presque 
tous  les  moines  de  Palestine.  En  451 ,  un  qua- 
trième concile  oecuménique ,  composé  de  cinq  à 
six  cents  évéques ,  fut  assemblé  à  Chalcédoine. 
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L'opinion  d'Eutychès  y  fut  condamnée ,  et  Ton 
déclara  qu^il  y  avait  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine ,  qui  s'y 
trouvaient ,  ajoutèrent  les  légats  du  pape  »  sans 
être  changées ,  confondues,  ni  divisées.  Par  cette 
dernière  décision ,  la  doctrine  sur  la  seconde  per- 
sonne de  la  Trinité  se  trouva  complète.  Voyons 
maintenant  par  quels  accidens  l'Ëglise  fut  con- 
trainte de  préciser  également  la  doctrine  sur  le 
Saint-Esprit.  Dans  le  quatrième  siècle ,  Macédo- 
nius,  patriarche  de  Constantinople ,  enseigna 
que  le  Saint-Esprit  n'était  point  une  personne  di- 
vine ,  mais  une  créature.  Cette  hérésie  ne  fit 
point  de  grands  progrès  ;  elle  n'ouvrait  point , 
comme  celle  d'Arius ,  la  voie  aux  passions  que  la 
révélation  était  venue  réprimer  ;  elle  ne  permet- 
tait point ,  comme  celle  d'Arius ,  de  rester  païen 
tout  en  se  donnant  le  nom  de  chrétien.  Néan- 
moins les  macédoniens  furent  cités  au  concile  de 
Constantinople  en  58i  ,  et  ils  y  furent  condam- 
nés. Ce  concile ,  dans  le  symbole  qu'il  dressa  et 
qui  est  le  même  que  celui  de  Nicée,  sauf  quelques 
additions ,  se  borna  à  affirmer  que  le  Saint-Es- 
prit procède  du  Père.  Cette  rédaction  incom- 
plète fut  l'origine  du  schisme  grave  qui  sépare 
encore  aujourd'hui  l'Ëglise  grecque  de  l'Ëglise 
latine.  La  première  soutient  que  le  Sahit-Ësprit 
ne  procède  que  du  Père  ;  la  seconde»  qu'il  procède 
du  Père  et  du  Fils.  La  dernière  hérésie  est  celle 


des  socioiens  ;  elle  commença  dans  le  seizième 
sîède.  Selon  quelques  uns  d'entre  eux ,  par  per- 
sonnes on  ne  doit  entendre  que  les  opérations  di- 
verses de  Dieu  (1)  ;  mais  cette  opinion  a  été  faci- 
lement repoussée  et  mérite  même  à  peine  une 
réfutation.  En  effet,  une  opération  est  quelque 
chose  de  passager  et  d'accidentel ,  qui  ne  pré- 
sente rien  de  semblable  à  ce  que  Ton  entend  par 
la  Trinité  divine  ;  car  celle-ci  est  quelque  chose 
d'étemel ,  et  en  quelque  sorte  d'essentiel  à  Dieu. 
Ainsi  la  volonté  qui  a  produit  le  monde ,  est  une 
opération  ;  tandis  que  la  puissance  par  laquelle 
il  a  été  créé  est  un  attribut  éternel ,  inhérent  à 
la  souveraineté  infinie.  Il  y  a  donc  une  grande 
différence  entre  la  signification  du  mot  opéra- 
tion ,  et  ce  que  Von  a  voulu  désigner  par  celui 
de  personne.  Les  sociniens  ont  soutenu  que  les 
Pères  n'avaient  pas  voulu ,  par  ce  terme ,  per- 
sonne ,  indiquer  autre  chose  que  ce  qu'ils  soute* 
naient  eux-mêmes;  car,  ajoutaient-ils,  l'expres- 
sion persona  servait  à  désigner  chez  les  Latins  le 
masque  dont  les  acteurs  se  couvraient  le  visage , 
et  le  substantif  grec  analogue,  r.poacùmïw  ou 
TTfxyjctiicoy,  était  employé  dans  le  même  sens.  Or,  il 
se  trouve  encore  que  cette  assertion  n'est  pas 
exacte.  Le  mot  qui  fut  employé  le  premier  pour 
désigner  les  personnes  de  la  Trinité  Ait  celui 

(i)  Bergier,  Diet.  de  théologie,  passlm. 
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d'hypoêiase  ;  on  disait  les  trois  hypostases.  Plus 
tard  on  employa  celui  de  personnes ,  et  alors  on 
entendait  par  là  ne  désigner  rien  autre  chose  que 
ce  que  nous  entendons  nous-mêmes  (1). 

De  tout  ce  qui  précède ,  il  résulte  que  la  doc- 
trine catholique  est  la  suivante  :  il  y  a  un  seul 
Dieu  en  trois  personnes  :  le  Père ,  le  Fils  ou  le 
Verbe,  et  le  Saint-Esprit  ;  le  Fils  est  engendré  du 
Père  ;  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  ; 
ces  trois  personnes  sont  consubstantielles  et 
coéternelles.  Le  Fils  s'est  fait  homme  ;  il  s'est 
appelé  Jésus-Christ  :  il  y  a  en  Jésus-Christ  deux 
natures ,  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  » 
et  une  seule  personne.  Tel  est  le  symbole  de  foi 
que  Ton  récite  tous  les  jours  à  la  messe. 

La  doctrine  catholique  de  la  Trinité  est  Tune 
des  grandes  difficultés  dogmatiques  que  repous- 
saient les  philosophes  anciens,  etqui  a  embarrassé 
les  philosophes  modernes.  Elle  leur  paraissait 
inintelligible.  On  enseigne  même  universelle- 
ment dans  l'Église  que  c'est  un  mystère  dont 
l'esprit  humain  ne  peut  pénétrer  la  profondeur. 
C'est ,  autant  qu'il  nous  en  souvient,  à  l'occasion 
de  quelques  parties  de  ce  dogme  que  Tertullien 
a  prononcé  ces  mots  remarquables  :  Credo  quia 
ubsnrdum.  En  effet,  disait-on,  si  la  doctrine 
avait  été  une  œuvre  purement  humaine  inven- 

(1)  Bergîcr,  Oie(.  de  théologie,  au  mot  Penonne, 
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lëe  pour  nous  tromper,  on  eût  fait  en  sorte  qiie 
cette  docirine  fût  le  plus  conforme  possible  à  la 
raison  liumaiue ,  et  par  suite  le  plus  acceptable 
possible.  Or,  il  en  est  tout  autrement  ;  elle  semble 
cboquer  la  raison  dans  ce  qu'elle  renferme  de  plus 
important  :  donc  elle  n'est  point  une  œuvre  hu- 
maine ,  imaginée  pour  nous  tromper,  mais  rensei- 
gnement d'une  ?érité  di£Bcile  à  com{Hrendre  parce 
qu'elle  ne  tombe  point  sous  le  sens  de  la  pratique 
usuelle,  enseignement  qu'il  faut  recevoir  et  croire 
à  la  manière  des  enfans ,  qui  reçoivent  mille  véri- 
tés inintelligibles  pour  eux ,  les  croient  avant  de 
les  avoir  comprises,  et  finissent  cependant  par  les 
comprendre  uniquement  parce  qu'ils  y  ont  cru. 

Cette  doctrine  cependant  n'est  point  si  inin- 
tdligible  (pi'elle  le  semble  au  jHremier  coup  d'oeil  : 
il  nous  paraît  au  contraire  qu'elle  jette  la  lu-* 
mière  la  plus  vive  sur  la  nature  de  l'esprit  sou* 
verain  et  de  tout  esprit.  Mais ,  pour  comprendre 
quelque  chose  à  cet  égard  »  ce  n'est  point  au 
point  de  vue  de  la  connaissance  de  Dieu  qu'il  faut 
se  placer  :  à  cette  hauteur  l'œil  est  ébloui  ;  l'im* 
mensité  de  l'infini  nous  apparaît  et  nous  confond  ; 
il  faut  élever  moins  haut  ses  prétentions  ;  et  se 
placer  au  point  de  vue  de  la  connaissance  de 
l'homme.  11  a  été  dit  que  l'homme  a  été  fait  à 
l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu.  Or,  si  nous 
saisissons  bien  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  cette 
image  et  cette  ressemblance ,  nous  aurons  une 
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notion  suffisamment  claire  de  la  Trinité  divine 
elle-même.  C'est  ^n  effet  de  cette  manière  que  la 
plupart  des  Pères ,  saint  Ambroise ,  saint  Au- 
gustin, saint  Bernard,  ont  cherché  à  dcmner  une 
idée  de  la  Trinité.  Bossuet  et  plusieurs  théolo- 
giens ont  également  employé  ce  moyen.  Nous 
imiterons  leur  exemple  ;  mais  afin  de  ne  point 
nous  répéter,  nous  renverrons  cette  discussion 
au  paragraphe  où  nous  traiterons  de  Tàme  hu- 
maine. 

Le  lecteur  alors  rendra  grâce  à  la  fermeté  des 
Pères  et  des  conciles  dans  la  foi ,  à  leur  méthode 
dans  l'usage  des  textes ,  a  leur  refus  de  toute  es- 
pèce d'explication ,  à  leur  ténacité  à  ne  rien  ac- 
corder aux  exigences  du   rationalisme  ou  de 
la  science  syllogistique  de  leur  siècle  ;  car  celte 
fermeté  nous  a  conservé  l'un  des  enseignemens 
dogmatiques  les  plus  importans ,  contenus  dans 
les  livres  sacrés ,  et  l'une  des  preuves  les  plus 
fortes  de  la  sainteté  de  ces  livres.  Car  c'est  un 
miracle  qu'un  enseignement  qui  a  choqué ,  pen- 
dant tant  de  siècles,  l'intelligence  de  tant  de  gens, 
arrive  enfin  un  jour  à  être  reconnu  comme  une 
des  vérités  les  plus  lumineuses  et  les  plus  fécon- 
des qu'il  nous  soit  donné  de  connaître. 

Nous  allons  en  donner  un  exemple  en  propo- 
sant une  explication  qui  nous  semble  possible  de 
l'une  des  parties  du  dogme  catholique  qui ,  de 
tout  temps ,  a  paru  l'une  des  plus  mystérieuses. 
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Nous  choisissons  celle  dont  nous  n-aurons  point 
occaâon  de  nous  occuper,  lorsqu'il  s'agira  d'ex- 
poser ce  que  c'est  que  la  Trinité  de  l'âme  hu- 
maine. Nous  voulons  parler  de  l'enseignement  qui 
nous  apprend  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  na* 
tures  et  une  seule  personne.  Ce  fait  de  deux  na- 
tures aussi  différentes  que  la  nature  humaine  et 
la  nature  divine,  unies  cependant  de  manière  à  ne 
former  qu'une  seule  personne ,  bien  que  l'une  et 
l'antre  restent  entières,  et  parfaitement  divisées  ; 
ce  fait  est  l'un  de  ceux  qui  senodblent  le  moins  ac- 
cessibles à  l'intelligence  humaine. 

Cependant  si  nos  lecteurs  veulent  bien  re» 
prendre  la  théorie  de  l'idée  que  nous  avons  ex- 
posée dans  notre  premier  volume ,  ils  reconnai-^ 
tront  qu'il  ne  pouvsdt  en  être  autrement.  En 
effet ,  puisqu'il  est  prouvé  par  les  faits  que  nulle 
idée  n'existe,  dans  un  être  humain  ou  dans  notre 
condition  actuelle ,  sans  qu'il  y  ait ,  en  même 
temps ,  et  un  acte  de  l'esprit ,  et  une  impression 
cérébrale ,  il  est  évident  que ,  quel  que  soit  le 
nombre  des  natures  spirituelles  qui  concour- 
ront ensemble  à  un  acte  spirituel ,  il  n'y  aura  ja- 
mais qu'un  seul  système  d'impressions  cérébrales 
correspondantes  ;  car  il  n'y  a  qu'un  seul  cerveau. 
Ainsi ,  quel  que  soit  le  nombre  des  natures  spiri- 
tuelles agissant  pour  un  seul  acte ,  sur  un  seul 
cerveau ,  il  y  aura  unité  d'idée ,  unité  de  per- 
sonne ,  etc.  Nous  invilerons  nos  lecteurs  à  réflc- 
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chir  sur  cette  explication ,  et  nous  les  prions  de 
remai-quer  en  même  temps  que ,  soit  qu'on  re- 
jette ,  soit  qu'on  accepte  la  théorie ,  il  y  a ,  au 
moins,  à  tirer  de  cet  exemple,  cette  conséquence  : 
qu'il  est  absurde  de  nier  un  mystère  parce  que 
nous  ne  le  comprenons  pas  ;  qu'un  secret  incom- 
pris  n'accuse  que  l'incapacité  scientifique  de 
ceux  qui  ne  le  comprenn^it  pas  ;  que  tout  ce  qui 
dépasse  notre  puissance  explicative  est  mystère 
vis^à-vis  de  cette  puissance ,  et  cesse  de  l'être 
lorsque  cette  puissance  est  accrue  ;  enfin  qu'une 
révélation  ne  serait  pas  ce  qu'elle  est ,  si  elle  ne 
contenait  un  enseignement  supérieur  à  toute  la 
science  humaine,  et  si  elle  n'était  propre  par 
9uite  à  donner  un  but  à  cette  science^ 
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§  V.  —  De  la  CaÉATiom. 

Ce  mot  a  divers  sens  dans  le  langage  usuel  ; 
mais  en  philosophie  il  a  une  signiGcation  fixe.  La 
plus  andenne  d^nilion  qui  en  ait  été  donnée 
dans  nos  écoles  est  celle-ci  :  Creaiio  est  productio 
entis  ex  nihito;  créer  c'est  engendrer  quelque 
chose  de  rien.  Mais  la  définition  adoptée  depuis 
la  rénovation  des  sciences  nous  semble  préfé- 
rable ;  la  voici  :  Créer,  c'est  produire  des  êtres 
par  le  seul  vouloir  ;  productio  rei  per  imperium. 
n  est  vrai  que  cette  dernière  définition  ne  décide 
pas  la  question  que  la  première  supposait  réso* 
lue,  savoir,  s'il  est  possible  de  faire  quelque  chose 
de  rien.  Mais  cette  question  elle-même ,  qu'il  est 
d'usage  de  traiter  sous  le  titre  placé  en  tête  de  ce 
paragraphe ,  cette  question  en  est-elle  réellement 
une ,  et  n'est-elle  pas  un  véritable  non-sens  dans 
la  science  moderne  ?  Voilà  ce  qu*il  s'agit  d^exa- 
miner. 

Rien  et  quelque  chose  sont  deux  expressions 
corrélatives  opposées.  Nous  savons  très  bien  ce 
que  c'est  que  quelque  chose  ;  nous  savons  que 
c'est  un  être  doué  de  propriétés  et  qui  les  mani* 
feste  dans  un  certain  ordre  de  relations  ;  mais 
nous  ignorons  complètement  ce  que  c'est  que 
rien  ;  néanl  n'est  rien  de  plus  qu'un  terme  de 
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logique  qui  équivaut  à  la  négation  de  Texistencer 
Affirmer  que  Dieu ,  par  exemple ,  ne  {leut  rien 
tirer  du  néant ,  c'est  faire  un  jeu  de  mots  pi- 
toyable ,  c'est  donner  au  néant ,  c*est-à-dire  à  un 
terme  de  logique ,  une  valeur  d'existence  »  ou 
une  puissance  qu'il  ne  peut  avoir.  Affirmer  que 
le  néant  ne  peut  rien  produire  de  lui-même, 
c'est  dire  quelque  chose  d'exact ,  parce  que  c'est 
comme  si  Ton  assurait  que  rien  n'est  jamais  plus 
que  rien.  Mais  se  servir  de  cette  formule  que  la 
création  est  l'aclion  de  tirer  un  être  du  néant , 
c'est ,  nous  le  répétons ,  reconnaître  que  rien  est 
quelque  chose.  En  supposant  en  effet  que  Dieu 
soit  seul  dans  le  monde ,  on  ne  conçoit  pas  on 
est  le  néant  ;  car  ce  serait  accepter  qu'il  y  a  dans 
le  monde  deux  êtres  existant  par  eux-mêmes ,  ce 
qui  est  absurde  dans  les  termes  et  en  logique  ; 
car  si  l'on  admet  la  possibilité  de  deux  êtres  exis* 
tant  par  eux-mêmes ,  on  est  forcé  de  conclure 
qu'ils  sont  également  infinis  »  puisque  tout  être 
existant  par  lui-même  est  nécessairement  infini. 
Or  deux  infinis  ne  peuvent  exister  simultané-* 
ment»  puisqu'ils  se  borneraient  nécessairement 
l'un  l'autre  dans  une  multitude  de  sens ,  dans 
l'usage  d'une  multitude  de  facultés ,  c'est-à-dire 
qu^ils  se  réduiraient  l'un  l'autre ,  sous  certains 
rapports ,  à  la  qualité  d'êtres  finis. 

Le  néant  donc  ne  commence ,  ou ,  pour  nous 
servir  d'un  langage  plus  rigoureux ,  il  n'y  a  pos^ 
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sibilité  de  se  servir  du  mot  néant  que  lorsqu'il  y 
a  possibilité  de  parler  des  êtres  créés  et  finis , 
auxquels  on  peut  opposer  le  non-être.  Il  n'y  a 
point  de  néant  avant  la  création  ;  et  après  la 
création  néant  signifie  seulement  que  les  êtres 
créés  ont  commencé  d'exister,  qu'ils  cesseront 
d'exister,  qu'ils  pourraient  n'avoir  pas  été  créés  » 
que  d'autres  auraient  pu  être  créés  à  leur 
place ,  etc.  En  un  mot ,  rien  ne  représente  point 
une  substance ,  il  n'est  qu'une  négation.  Cepen* 
dant  dans  le  dix-huitième  siècle  il  s'est  trouvé 
des  gens  qui  se  sont  servis  de  l'axiome  :  Ex  ni- 
kilo  nihil;  de  rien  il  ne  vient  rien  >  pour  mettre 
en  doute  la  création.  Or  que  prouve  cet  argu- 
ment? La  question  n'est  jamais  de  savoir  si  rien 
peut  produire  quelque  chose ,  c'est  au  contraire 
conmient  quelque  chose  a  engendré  quelque 
chose. 

On  peut  faire  une  objection  analogue  et  pa- 
reillement insoluble  à  ceux  qui  pensent  que  la 
matière  est  coéternelle  à  Dieu.  Si  la  matière  était 
coétemelle  à  Dieu ,  il  s'ensuivrait  qu'elle  existe- 
rait par  elle-même;  si  elle  existait  par  elle- 
même,  il  s'ensuivrait  qu'elle  serait  infinie  ;  si  elle 
était  infinie ,  il  s'ensuivrait  que  Dieu  n'est  pas 
infini ,  et  qu'elle-même  ne  le  serait  pas  davan- 
tage ;  conséquence  absurde ,  et  d'où  ressort  la 
fausseté  de  Taifirmation  première  d'où  nous  l'a- 
vons tirée.  Au  reste ,  à  quoi  servirait  d'admettre 
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la  coétemité  de  la  matière  avec  Dieu  ?  N*estrîl 
pas  vrai  que  la  cause  est  toujours  antérieure  à 
l'effet?  or  la  cause  s'appelle  Dieu  ;  Teflet  s'ap- 
pelle matière  ;  donc  Dieu  est  antérieur  à  la  ma* 
tière.  Si  la  matière  existait  par  elle*méme,  si 
elle  était  infinie ,  elle  ne  serait  point  passive  et 
inerte.  Elle  serait ,  en  un  mot ,  Coût  autre  que 
le  raisonnement  nous  la  fait  concevoir,  tout 
autre  que  rexpériencé  nous  la  montre.  Qr  si  elle 
n'existe  pas  par  elle-même ,  si  elle  n'est  pas  in* 
finie ,  nécessairement  elle  a  été  créée. 

Ces  réflexions  suffisent ,  il  nous  semble ,  pour 
écarter  les  difficultés  dont  des  hommes  imbus 
des  traditions  plato-aristotéliciennes  ont  obscurci 
le  fait  de  la  création.  D'ailleurs  »  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  précédemment ,  l'examen  approfondi 
de  ce  qui  existe,  conduit  à  la  nécessité  de  recon- 
naître une  cause  initiale  ;  on  donne  aux  actes  de 
cette  cause  le  nom  de  création  ;  donc  toute  ob- 
servation qui  a  pour  fin  de  borner  la  puissance 
de  cette  cause,  va  nécessaii^ment  à  nier  les  faits 
même  de  la  science  par  lesquels  on  en  démontre 
la  présence  ;  elle  est  en  même  temps  stérile  et 
nuisible  ;  n'eût-on  pas  d'autres  motifs ,  il  faudrait 
la  repousser;  et  si  nous-mème  nous  nous  sommes 
occupés  de  résoudre  les  quelques  objections  pré- 
cédentes ,  c'est  dans  l'unique  but  de  ne  point  lais- 
ser  ce  paragraphe  incomplet.  Nous  le  termine- 
rons par  quelques  mots  de  métaphysique ,  ou 
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plaU^  quelques  {propositions  sur  la  théorie  que 
rhofume  peut  se  faire  de  Taclivité  de  Dieu  quant 
à  la  création.  Nous  ayons  hésité  quelque  temps  à 
insérer  ce  petit  travail  ;  car  nous  le  trouvions 
nous-méme  très  hardi ,  et  peut-être  trop  nou- 
veau. Cependant  nous  avons  réfléchi  qu'il  pou- 
vait en  ressortir  de  grandes  lumières  [M'opres  à 
éclairer  ce  qui  suivrait  ;  nous  avons  vu  en  outre 
que  les  considérations  dont  il  se  composait ,  si 
elles  étaient  acceptées,  auraient  pour  consé- 
quence de  produire  une  impossibilité  de  plus  au 
matérialisme ,  et  surtout  au  panthéisme ,  et  nous 
nous  sommes  déterminé. 

Pour  se  faire  une  théorie  des  actes  de  Dieu 
dans  la  création ,  il  faut  commencer  par  définir 
ce  que  Von  entend  par  acte. 

Un  acte  n'est  point  la  même  chose  que  Tac- 
ûon,  ni  que  ^activité.  L'activité  est  le  principe 
de  l'action  ;  Taclion  est ,  au  point  de  vue  de  Dieu, 
une  pure  détermination  de  l'activité,  et,  au  point 
de  vue  humain,  le  rapport  entre  l'activité  et  quel- 
que chose  qui  n'est  pas  l'activité ,  L'acte  est  le 
résultat  de  l'action. 

Donc  l'activité  peut  être  conçue  comme  infinie 
en  durée  et  en  étendue  ;  mais  l'action ,  au  con- 
traire ,  est  de  sa  nature  finie  en  durée ,  car  elle 
est  nécessairement  postérieure  à  l'activité  ;  mais 
elle  peut  être  infinie  en  étendue.  L'acte  n'est  ja- 
mais plus  que  ce  que  l'action  le  fait  être  ;  il  n'est 
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point  infini  en  durée ,  car  il  est  postérieur  à  l'ac- 
tion ;  et  il  est  contenu  dans  les  limites  que  l'ac- 
tion a  reçue  elle-même ,  ou  qu'elle  lui  impose.  11 
n'est  point  non  plus  infini  en  étendue  ;  car  il  est 
autre  cLose  que  l'action  ;  il  est  moindre  qu'elle  ; 
il  est  limité  par  elle. 

Tout  acte  donc  est  un  effet  ou  un  produit  qui 
est  séparé  de  l'action  qui  l'a  engendré.  Tout  acte 
est  une  existence  isolée  par  cela  seul  qu'il  est 
produit. 

En  conséquence  l'idée  d'acte  nous  présente 
celle  d'un  produit  de  nature  finie  et  existant^ 
pendant  sa  durée,  en  quelque  sorte  par  lui-^ 
même.. 

Ces  définitions  étant  acquises ,  on  peut  s'en 
servir,  ce  nous  semble ,  pour  acquérir  une  idée 
nette  de  la  création. 

La  création  est  un  acte  de  Dieu,  et  comme 
telle  finie ,  séparée  de  l'activité  qui  l'a  produite , 
indépendante  jusqu'à  un  certain  point. 

Mais  un  acte  peut  être  un  produit  complète- 
ment passif ,  complètement  immobile ,  ou  doué 
lui-même  d'une  certaine  puissance  d'activité. 

Un  acte  purement  passif ,  immobile  ou  inerte , 
selon  l'expression  des  physiciens ,  nous  présente 
l'idée  abstraite  de  matière ,  ou  celle  du  chaos  des^ 
anciens.  11  peut  exister  seul. 

Lorsque  Ton  cherche  quelles  sont  au  contraire 
les  conditions  imaginables  d'existence  d'un  acte 
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actif,  OD  reconnaît  qu'il  ne  peut  être  conçu  exis- 
tant sans  un  sujet  déjà  créé  sur  lequel  il  exerce 
la  puissance  d'activité  qui  lui  est  donnée.  Ainsi  un 
acte  actif  suppose  la  préexistence  d'autres  actes , 
ou  au  moins  de  passivités  destinées  à  lui  servir 
de  sujets. 

Si  Von  recherche  ensuite  quelles  sont  les  es- 
pèces diverses  d'actes  actifs  ou  de  forces  créées 
que  l'esprit  humain  peut  concevoir,  on  trouve 
qu'il  n'en  conçoit  de  lui-même  que  deux  espèces 
opposées ,  les  forces  fatales  ou  dont  les  actions 
sont  nécessitées ,  et  les  forces  libres.  La  puis- 
sance d'affirmation ,  ou  l'intelligence  accordée  à 
rhonune ,  ne  peut  s'élever  au-delà  ;  mais  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  lui  donner  la  concep- 
tion positive  que  le  Créateur  a  produit  le  monde 
selon  un  plan ,  qu'il  y  a  eu  successivité  dans  la 
création  ;  et  pour  l'autoriser  par  suite  à  recher- 
cher quel  est  ce  plan ,  quelle  est  la  loi  de  cette 
successivité.  C'est  ce  que  nous  ferons  nous-méme 
dans  le  prochain  paragraphe  sous  le  titre  de 
Progrès. 

Que  si  on  nous  demandait  si  nous  croyons  que 
la  liberté  du  Créateur  ait  été  réellement  enchaî- 
née par  quelque  loi  analogue  à  la  théorie  que 
nous  venons  de  présenter;  nous  répondrions 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  plus  haut ,  lorsque 
nous  traitions  des  attributs  de  Dieu ,  que  nous 
ne  prétendons  ici  exposer  rien  de  plus  que  les 
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uécessités  logiques  propres  à  Fesprit  humain* 
En  les  donnant ,  ou  plutôt  en  les  enseignant  à 
rhomme ,  Dieu  a  établi  assurément  un  rapport 
parfait  entre  ces  nécessités  logiques  et  la  réalité 
même  propre  au  monde  dont  l'homme  est  partie  ; 
elles  doivent  être  considérées  comme  ayant  une 
valeur  de  certitude  dans  toutes  les  choses  rela- 
tives au  phénomène  créé  où  nous  vivons  ;  mais 
elles  n'impliquent  rien ,  elles  ne  ^gnifient  riea 
quant  à  ce  que  nous  pouvons  croire  de  la  toute* 
puissance  divine  elle-même. 
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§  VI.  —  Du  PaoGRÈs. 

U  n'y  a  pas  d'expression  dont  on  ait  fait,  dans 
ces  derniers  temps,  un  usage  plus  abusif.  Ce  mot 
ayant  fait  fortune  et  acquis  l'assentiment  public , 
toutes  les  écoles,  même  les  plus  immobilisatrices 
et  les  plus  stationnaires ,  les  spiritualistes  comme 
les  matérialistes ,  les  panthéistes  aussi  bien  que 
les  éclectiques,  l'ont  employé,  ou  plutôt  ont  touIu 
s'en  emparer.  On  en  a  détourné  l'acception  ;  si 
bien  qu'aujourd'hui,  pour  être  certain  si  l'on 
s'entend  sur  ce  mot ,  il  faut  se  demander  d'abord 
à  quelle  doctrine  on  appartient.  Ce  mot ,  cepen* 
dant ,  a  un  sens  depuis  long-temps  fixé  en  fran- 
çais ;  c'est  ce  sens  que  nous  allons  d'abord  réta-* 
Wir  (i). 

Le  mot  progrès,  entendu  dans  le  sens  le  plus 
matériel,  reut  dire  l'avancement  de  quelque 
chose  mesuré  par  quelque  autre  chose.  Ainsi 
Toyez  ces  phrases  :  Le  progrès  des  eaux ,  te  pro* 
grès  du  feu  fui  si  rapide ,  que ,  etc.  :  U  y  a ,  par  le 
mot  progrès ,  rapport  établi  entre  un  mouve* 
ment  et  quelque  chose  que  ce  mouvement  va 
couvrir,  atteindre  ou  envahir.  U  y  a  quelque 

(I)  Progrèt,  avancement»  mouvement  en  avant,  se  dit 
particulièreiiient  d'nne  suite  de  conquêtes.  (Trévoux.) 
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chose  qui  avance ,  quelque  chose  qui  mesure ,  et 
enfin  un  résultat.  Voyez  cette  autre  phrase  :  Le 
progrès  des  idées  est  tel  ^  etc.  :  ici  il  y  a  indication 
d'abord  de  trois  existences  différentes  ;  savoir  : 
Têtre  qui  produit  des  idées  »  les  idées  elles-mêmes, 
et  enfin  l'être  dans  lequel  elles  s'accumulent  ;  et, 
de  plus ,  ?1  y  a  un  rapport  établi  entre  un  mini- 
mum et  un  maximum  :  en  un  mot ,  supposition 
d'une  activité  qui  produit ,  d'une  réceptivité  qui 
reçoit ,  de  quelque  chose  de  reçu ,  et  d'un  ré- 
sultat. 

Supposez  maintenant  un  système  qui  établisse, 
dans  le  premier  cas ,  que  l'être  qui  avance ,  et 
celui  sur  lequel  il  avance  ou  qui  le  mesure ,  et  le 
résultat ,  soient  choses  unes  et  identiques  ;  vous 
ne  pourrez  plus  comprendre  ce  que  signifie  le 
mot  progrès  ;  et  si  vous  êtes  raisonnable ,  vous 
devrez  dire  qu'il  n'existe  pas.  Supposez  encore 
une  doctrine  qui  établisse  dans  le  second  cas  que, 
soit  l'activité  productrice,  soit  l'idée  produite, 
soit  la  réceptivité  qui  reçoit,  soit  le  minimum  et 
le  maximum ,  que  tout  cela  est  un  et  identique  ; 
vous  ne  pourrez  non  plus  rien  comprendre ,  et 
vous  devrez  prononcer  encore  que  toutes  ces 
choses  ne  sont  que  des  folies.  Voilà  cependant  ce 
qu'ont  supposé  les  panthéistes. 

Aux  yeux  du  panthéiste ,  en  effet ,  Dieu  et  le 
monde ,  Tesprit  et  la  matière ,  le  producteur  et 
le  produit ,  vous  et  moi ,  oui  et  non ,  toutes  affir- 
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mations  et  toutes  choses ,  en  un  mot ,  sont  une 
seule  et  même  affinnation,  un  seul  et  même  être. 

Le  mot  progrès  n'est  pas  moins  inintelligible 
dans  la  bouche  d'un  matérialiste  que  dans  celle 
d'un  panthéiste.  Il  constitue  une  contradiction  du 
même  ordre.  En  effet ,  selon  le  matérialiste ,  il  y 
a  dans  le  monde  une  certaine  quantité  de  matière 
et  de  propriétés ,  une  quantité  fixe  ;  car  admettre 
qu'une  matière  ou  une  propriété  nouyelle  peut 
être  créée  de  rien ,  c'est  nier  le  principe  du  sys- 
tème ,  c'est  reconnaître  Dieu.  Or,  comment  ose- 
t-on  rationnellement  inscrire  le  mot  progrès ,  et 
les  synonymes ,  ayancement ,  augmentation ,  ac- 
croissement, sur  un  monde  où  toutes  choses  sont 
fixes  en  quantité  et  en  qualité  ?  Évidemment  c'est 
se  déclarer  absurde.  Dîront*ils  que  les  qualités 
changent  de  place ,  et  s'accumulent  dans  de  cer- 
tains momens ,  en  certains  lieux?  mais  c'est ,  là , 
décrire  le  mouvement  circulaire  et  non  le  mou- 
vement progressif,  etc. 

Ainsi ,  il  suffit  d'un  simple  examen  grammati- 
cal pour  reconnaître  l'erreur  des  faux  systèmes , 
et  la  raison  qui  a  tenu  tant  de  gens  en  défiance 
vis-à-vis  d'une  doctrine  du  progrès  si  étrange- 
ment défigurée. 

Le  mot  progrès ,  appliqué  à  l'humanité ,  et 
toujours  entendu  dans  la  plus  vulgaire  significa- 
tion ,  suppose  l'existence  :  l""  d'une  activité  douée 
de  volonté ,  de  liberté  et  d'iatelligence  ;  V  d'un 

111.  5 
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but  qui  mesure  le  mouvement  de  cette  activité  ; 
5"*  d'un  milieu  qui  fait  obstacle ,  et  contre  lequel 
Tactivité  lutte  pour  atteindre  le  but  ;  4**  d'une  ré- 
ceptivité conservatrice  du  résultat  de  tous  les  ef- 
forts; 5*  enfin ,  la  réalisation  du  but.  Il  faut  que 
toutes  ces  existences  soient  séparées ,  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  ;  autrement  il  ea  serait 
comme  si  aucune  d'elles  n'existait  ;  le  progrès  ne 
serait  pas. 

En  effet ,  s'il  n'y  a  pas  une  activité  douée  de  la 
volonté  et  de  Tintelligence  du  but ,  c'est  comme 
s'il  n'y  avait  point  de  but ,  et  il  n'y  aura  point 
d'engendrement  de  fait  dans  le  sens  du  but.  — 
S'il  n'y  avait  pas  de  but ,  on  ne  pourrait  dire  hu- 
mainement qu'il  y  a  progrès ,  car  on  n'aurait  pas 
de  terme  pour  le  mesurer. — S'il  n'y  avait  pas  un 
milieu  résistant  entre  l'activité  qui  veut  et  le  but 
qu'elle  désire ,  il  n'y  aurait  pas  progrès ,  car  il 
n'y  aurait  pas  d'espace  entre  eux»  et  le  but  serait 
aussitôt  atteint  que  voulu. — S'il  n'y  avait  pas  une 
réceptivité  conservatrice  des  efforts  successive- 
ment opérés  f  il  n'y  aurait  pas  possibilité  de  suc- 
cession dans  les  mouvemens,  puisque  chaque 
mouvement  particulier  ne  peut  être  qu'une  por- 
tion de  ce  qui  est  contenu  dans  le  but  ;  et  chaque 
effort  étant  perdu  aussitôt  que  produit ,  le  but 
ne  serait  jamais  atteint.  —  Enfin,  s'il  n'y  avait 
réalisation ,  jamais  la  réceptivité  ne  serait  trans- 
formée,  jamais  le  but  ne  serait  atteint. 


Ceqpe  nous  yenonsde  dire  est  dificile  à  coiu* 
preiidfe ,  maïs  cda  est  exact  ;  et  la  saite  le  ren- 
dra simide  et  dair.  Noos  n'ayoïis  ici  vouki  parler 
que  de  la  significatkm  do  mot  ivro^rè^appliqpiéà 
rhumanité  ;  et  nos  paroles  ne  aeroot  entièrement 
intelligibles  qu'au  moment  où  nous  aurons  traité 
du  progrès  comme  loi  générale  du  monde,  gomme 
produitpar  la  volonlédeDieu.  Mais,  tellesqu'dles 
sont ,  elles  suffisent  pour  juger  toute  doctrine 
qui  se  présente  avec  le  mot  dont  il  s'agit  sur  les 
lèvres.  Si  elle  ne  fait  que  remplir  les  conditicms 
Cxées  f  elle  peut  encore  être  errcmée ,  mais  elle 
approche  de  la  Térilé.  Si  die  ne  les  remplit  pas , 
elle  est  fausse  (1). 

Après  avoir  fixé  le  sens  grammatical  et  logique 
du  mot ,  nous  allons ,  pour  nous  servir  du  lan* 
gage  de  Port-Royal ,  définir  lu  chose  qu'il  elt 
destine  a  sigmner. 

Nous  entendons  par  progrès  le  fait  ou  le  résolu 
tat  d'une  progressùm.  Nous  entamions  par  prû- 
gressUm  une  suite  de  termes  ayant  entre  eux  un 
rapport  de  croissance,  et  d<mt  chacun  est  moyen 
entre  ce  qui  le  précède  et  ce  qui  le  suit.  Les  suc- 
cessions de  cette  espèce  s'appellent  séries.  Les 
sâies  sont  croissantes  ou  décroissantes ,  selon  le 

(t)  Ces  réflexioas  sont  extraites  d'une  préface  qae  j'si 
Insérée  dans  les  t.  XVil  et  XVm  de  YHUurife  Par4emsm- 
Uttre,  qui  furent  pobliés  en  Iâ35, 
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sens  suivant  lequel  on  les  envisage  ou  on  les 
poursuit.  Afin  de  nous  faire  mieux  comprendre , 
donnons  un  exemple  ;  nous  prenons  celui  de  la 
(HTOgression  dite  arithmétique  :  soient  les  termes 
S4, 27, 30, 33.  Le  progrès  qui  a  lieu  entre  chaque 
terme ,  est  3  ;  chaque  terme  est  le  même  que 
celui  qui  le  précède  ou  lé  suit ,  sauf  la  différence 
qui  constitue  le  progrès  ;  le  progrès ,  qui  est  ici 
représenté  par  3,  serait  impossible  si  Ton  suppri- 
mait un  terme  intermédiaire  ;  le  progrès  n'est 
visible  que  parce  que  Ton  peut  comparer  plu- 
sieurs termes  rangés  en  succession  ;  autrement 
Ton  n'apercevrait  plus  rien.  Enfin ,  la  série  de 
ces  termes  est  décroissante,  si  l'on  part  du  terme 
le  plus  élevé  pour  descendre  à  celui  qui  l'est 
moins ,  et ,  ainsi  successivement ,  par  exemple , 
de33à30,de30à27,de27  à24.  La  série  est 
appelée  croissante ,  si ,  au  contraire ,  on  part  du 
terme  inférieur  pour  s'élever  vers  le  terme  supé- 
rieur, c'est-à-dire  si  l'on  suit  la  marche  inverse. 
Nous  prions  nos  lecteurs  de  méditer  avec  soin 
sur  cet  exemple  ;  il  les  aidera  à  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  réalité  dont  nous  allons  nous 
occuper. 

Dans  la  réalité ,  chaque  terme  de  progres^on 
est  quelque  chose  en  lui-même ,  ayant ,  selon  le 
sujet,  soit  une  existence  substantielle,  soit  une 
valeur  d'institution ,  de  nécessité  ou  d'obliga- 
tion. Ainsi,  par  exemple,  les  animaux  sont  un 
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terme  de  la  série  que  Ton  remarque  dans  le 
règne  des  êtres  vivaus;  ils  ont  une  eiisteooe 
substantielle.  L'institution  du  mariage  et  du  tra- 
vail est  un  terme  de  la  série  que  Ton  remarque 
dans  Vhîstoire  de  Thumanité  ;  elle  a  une  valeur 
réelle  de  nécessité  et  d'obligation ,  etc. 

Chaque  terme  est  le  même  que  celui  qui  le 
précède  ou  le  suit ,  sauf  la  différence  qui  consti- 
tue le  progrès.  Ainsi ,  dans  la  série  génésiaque , 
le  terme  où  l'homme  est  apparu  est  analogue  à 
celui  qui  a  précédé  sa  venue ,  c'est-à-dire  à  celui 
où  avaient  été  produits  les  mammifères  ;  car  tout 
ce  qui  a  été  créé  antérieurement  aux  manunifè- 
res  et  les  mammifères  eux-mêmes  restent ,  sauf 
quelques  modifications  propres  à  permettre  à 
Vhomme  de  vivre ,  et  sauf  l'homme  lui-même. 
Ainsi ,  dans  la  série  progressive  que  présente 
l'histoire  des  sociétés  humaines ,  le  terme  social 
qui  précède  la  doctrine  de  la  Rédemption,  reste, 
sauf  les  modifications  et  les  additions  qu'apporte 
la  doctrine  de  la  Rédemption  :  par  exemple,  l'in- 
stitution du  mariage ,  de  la  paternité ,  du  devçir 
social,  de  la  hiérarchie,  sont  conservés  sauf  mo- 
difications ,  etc. 

Chaque  terme  cependant  est  indépendant  de 
celui  qui  le  précède  et  de  celui  qui  le  suit ,  en  ce 
sens,  quant  à  celui  qui  le  précède,  qu'il  aui^it  pu 
n'y  être  pas  ajouté  ;  et  quant  à  celui  qui  le  suit , 
que  ce  dernier  pourrait  n'être  pas  produit. 
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Néanmoins ,  cliaqne  tenne  est  fonction  à  l'é- 
gard de  la  série  tout  entière.  En  effet,  on  ne 
pourrait  le  sufirimer  à  moins  de  détruire  la  série 
elle-même.  Le  terme  qui  suit ,  serait  impossible  » 
si  le  terme  précédent  n'existait  pas ,  etc. 

La  série  peut  être  conçue  croissante  et  décrois- 
sante. En  effet,  on  comprend  que  le  Créateur 
puisse  vouloir  [faire  succéder  à  une  formation 
déterminée  une  suite  de  formations  d'un  ordre 
de  plus  en  plus  inférieur.  On  comprend  de  même 
qu'une  société  humaine,  étant  arrivée  à  un  cer- 
tain degré  d'avancement ,  se  mette  à  rétrograder 
et  parcoure ,  en  sens  inverse  ,  tous  les  termes 
qu'elle  avait  institués  en  avançant.  Ce  dernier 
fait  n'est  point  sans  exemples  ;  l'histoire  en  four-> 
nit  plusieui*s.  Or,  comment  un  tel  événement 
est-il  rendu  manifeste?  c'est  lorsqu'une  nation 
abandonne,  supprime  ou  néglige  successive- 
ment les  institutions  qu'elle  a  établies  précédem- 
ment, en  commençant  par  celles  qui  sont  les 
plus  obligatoires  et  les  plus  difficiles.  Mais  conti- 
nuons. 

La  série  arithmétique  dont  nous  avons  parlé 
existe  seulement  aux  yeux  de  celui  qui  peut 
apercevoir  un  rapport  entre  plusieurs  termes  ; 
chaque  terme  est  une  totalité  qui  n'a  de  lien  avec 
les  termes  antécédens  et  subséquens  que  vis-à-vis 
l'esprit.  11  en  est  de  même  de  la  série  réelle  :  le 
rapport  ne  consiste  point  dans  un  lien  matériel 
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ni  sensible ,  mais  dans  le  l>ut  que  l*on  suppose  à 
Taateur  de  la  série. 

Enfin,  en  arithmétique,  avant  de  créer  une 
série ,  Fauteur  en  conçoit  le  rapport  ;  c'est  du 
point  de  ime  du  rapport  qu'il  établit  et  engendre 
chaque  terme.  Il  en  est  de  même,  sans  doute, 
quant  à  la  série  réelle  ;  Dieu  en  a  voulu  le  rap* 
port  ayant  d'en  créer  les  termes  ;  mais  il  en  est 
tout  autrement  de  Tobservateur ,  celui-ci  ne  peut 
découvrir  Je  rapport  qu'en  voyant  la  série.  Delà, 
la  nécessité  pour  l'obsen^ateur  d'avoir  plusieurs 
termes  sous  les  yeux.  Il  faut  d'abord  qu'il  recon- 
naisse s'il  y  a  série  ;  or,  en  arithmétique  il  est 
impossible  qu'il  le  sache  s'il  n'a  au  moins  trois 
termes  devant  lui.  Dans  la  réalité  naturelle ,  si 
nous  n'étions  avertis  d'avance ,  il  en  faudrait  da- 
vantage ;  mais  lorsque  nous  n'ignorons  point  que 
la  progression  existe,  deux  termes  suffisent  pour 
en  offrir  la  preuve. 

On  voit  que,  jusqu'à  présent,  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  série  arithmétique,  est  applicable 
à  la  série  réelle ,  dont  l'humanité  elle-même  est 
une  fonction  ;  mais  celle-ci  diiïère  de  la  première 
sous  les  rapports  suivaus  : 

Dans  la  série  réelle ,  il  est  impossible ,  en  exa- 
minant la  succession  des  termes ,  d'en  connaître 
la  raison  complète,  comme  en  arithmétique  et  en 
géométrie,  de  manière  à  déterminer  quels  seront 
les  termes  qui  peuvent  être  indéfiniment  placés 


76  OATOUMSIE.    PARTIE    DOGMATIQUE. 

en  série  à  la  suite  de  ceux  que  Ton  possède.  Par 
exemple ,  en  examinant  la  série  24,  27,  30,  il 
m'est  facile  de  voir  que  la  raison  de  la  progres- 
sion est  3  ;  et  par  suite,  je  pourrais  continuer 
cette  progression  d'une  manière  indéfinie  ;  mais 
il  n'en  sera  pas  de  même  si  je  prends  la  série 
réelle.  En  effet,  entre  les  minéraux,  les  végétaux 
et  les  animaux ,  j'aperçois  bien  une  croissance  ; 
mais  je  n'en  connais  pas  la  raison ,  en  sorte  que 
je  n'aurais  jamais  pu  deviner,  d'après  l'examen 
de  ces  termes,  que  le  terme  qui  devait  succéder, 
était  l'homme.  Le  motif  de  mon  ignorance ,  en 
cette  circonstance ,  est  facile  à  expliquer  :  la  rai- 
son de  la  progression  est  une  volonté  que  je  con- 
nais seulement  par  ses  effets ,  et  dont  mon  esprit 
borné  ne  peut  apercevoir  ou  comprendre,  ni 
rétendue  infinie,  ni  les  intentions. 

Dans  la  série  arithmétique,  le  rapport,  ou  plu- 
tôt la  raison  par  laquelle  un  terme  diffère  d'un 
autre,  est  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui 
compose  tous  les  termes  de  la  série  ;  ainsi  dans 
la  progression  24 ,  27 ,  30 ,  33 ,  la  raison  est  3 , 
c'est-à-dire  un  nombre.  11  n'en  est  pas  de  même 
dans  la  série  réelle  ou  naturelle ,  la  chose  dont 
l'addition  caractérise  le  terme  nouvellement 
créé  n'est  pas  nécessairement  analogue  à  ce  qui 
constitue  la  substance  des  termes  précédens; 
c'est  souvent  quelque  chose  d'absolument  nou- 
veau. De  là  une  impossibilité  de  plus  de  prévoir 
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quel  sera  le  terme  qui  succédera  à  ceux  que  Ton 
connaît. 

11  est  facile  de  voir,  d'après  ce  que  uous  venons 
d'exposer ,  que  chaque  terme  d'une  série  n'a  en 
lui-même  rien  de  plus  que  la  puissance  qui  le 
coBSiitue  ;  il  est  incapable  d'engendrer  quelque 
chose  qm  soit  plus  que  lui-même.  C'est  cepen- 
dant le  contraire  que  supposent  les  matérialistes 
et  les  panthéistes  qui  se  servent  du  mot  progrès. 
En  eflet ,  ils  disent  que  le  terme  premier ,  par  sa 
vertu ,  a  produit  le  second ,  le  second  le  troi* 
sième,  et  ainsi  de  suite  ;  telle  est  la  doctrine  con- 
nue sous  les  noms  de  progrès  continu,  de  déve- 
loppenaent  continu.  Ainsi ,  ils  nient  en  principe 
ce  qui  forme  le  principe  même  de  la  progression, 
savoir  :  que  chaque  terme  a  réellement  quelque 
chose  de  plus  que  celui  qui  le  précède.  Ils  chan- 
gent évidemment  la  signifîcation  du  mot  pro- 
grès pour  mettre  sous  cette  appellation  une  idée 
qui  leur  est  propre ,  et  que  personne  avant  eux 
n'y  a  mise.  Que  s'ils  acceptent  que  chaque  terme 
d'une  série  contient  en  effet  quelque  chose  de 
plus  que  le  terme  précédent ,  il  leur  serait  alors 
impossible  de  dire  d'où  vient  ce  quelque  chose  ; 
ou  bien  ils  seraient  obligés  de  reconnaître  un 
Créateur.  La  doctrine  du  progrès  est  en  effet 
l'une  des  théories  qui  renversent  le  plus  claire- 
ment et  le  plus  invinciblement  tous  les  systèmes 
qui  reposent  sur  la  négation  d'une  cause  initiale 
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libre,  spirituelle,  intelligente,   qui  a  fait  le 
monde  et  en  est  séparée. 

Preuves  métaphysiques  du  Progrès. 

Les  preuves  dont  il  va  être  question  sont , 
nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire ,  prises  dans 
les  nécessités  logiques  de  l'intelligence  humaine, 
représentées  par  le  langage. 

En  premier  lieu ,  lorsque  l'on  met  une  activité 
telle  que  celle  de  l'Être  suprême  en  action  vis-a-vis 
de  la  matière  telle  que  nous  la  connaissons,  on  ne 
conçoit  pas  d'autre  résultat  de  l'action  que  l'effet 
même  impliqué  par  le  mot  progrès.  Quelle  action 
l'esprit  souverain  peut-il  exercer  sur  la  matière 
qui  ne  soit  une  action  modificatrice  ?  On  n'en  con- 
çoit pas  d'autre  ;  car  une  passivité  ne  peut  éprou- 
ver autre  chose  que  des  modifications  ;  et  une 
activité  ne  peut  produire  sur  une  passivité  autre 
chose  que  des  changemens ,  à  moins  de  la  dé- 
truire. Donc ,  nous  pouvons  dire  que  l'action  de 
l'esprit  sur  la  matière  a  pour  résultat  de  la  modi- 
fier ;  mais  quelles  sont  les  espèces  de  modifica- 
tions possibles  ?  Elles  sont  en  rapport  avec  l'es- 
pèce de  mouvement  que  l'on  conçoit  comme  le 
plus  conforme  à  l'activité  spirituelle.  Or,  comme 
on  le  sait,  pour  employer  une  comparaison  tirée 
de  la  géométrie  (1),  il  n'y  a  qu'une  seule  espèce 

(1)  Eu  géoméirie,  comme  on  lo  sait,  le  point  pur  ou 
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de  mouvement  concevable  ;  c'est  le  mouvement 
qui  se  prolonge  en  ligne  ;  mais  la  ligne  peut  être 
droite,  elle  peut  être  courbe  ;  elle  peut  dévier  de 
diverses  manières  jusqu'à  prendre  la  forme  du 
cercle.  Quelle  sera  donc  celle  de  ces  directions 
que  smvra  préférablement  ractivîté  spiriluelle 
dont  il  s'agit?  Si  Ton  suppose  que  celle-ci  soit 
intelligente,  évidemment  elle  choisira  la  ligne 
qui  conduit  le  plus  vite  d'un  point  à  un  autre, 
c'est-à-dire  la  ligne  droite.  Pourquoi ,  en  effet , 
cboisirait-elle  le  mouvement  en  cercle ,  puisque 
ce  serait  agir  pour  obtenir  un  résultat  que  l'on 
aurait  déjà  possédé  avant  d'agir?  Et  si ,  par  hy- 
pothèse, elle  choisissait  une  ligne  courbe  quel- 
conque parmi  celles  qui  ne  concluent  pas  à  la 
forme  circulaôre,  alors  l'esprit  ne  prendrait  point 
sans  doute  la  voie  la  plus  courte  pour  opérer  son 
œuvre  modificatrice  ;  mais  il  serait  toujours  sur 
une  ligne  progressive. 

Mais,  nous  dira-t-on,  pourquoi  l'esprit  souve- 
rain et  tout  puissant  n'aurait-il  pas  opéré  toutes 

sans  matière,  est  considéré  comme  l'élément  de  la  ligne. 
La  ligne  est  conçue  comme  une  succession  de  points ,  et 
cette  ligne  est  elle-même  l'élément  de  toutes  les  autres  es- 
pèces de  figures.  Or,  la  géométrie,  en  prenant  cette  syn- 
thèse pour  base,  a  exprimé  simplement  le  système  selon 
lequel  on  conçoit  l'action  de  l'esprit.  Le  point  matbéma- 
tique  représente  l'acte,  et  la  ligne  représente  la  série  des 
actes. 
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les  espèces  possibles  de  modifications  de  la  passî* 
vite  simultanément,  au  lieu  de  les  produire 
successivement? 

D'abord  il  faut  observer  que  Ton  ne  conçoit 
pas  que  toutes  les  espèces  de  modifications  dont 
la  passivité  est  susceptible,  puissent  exister  si* 
multanément  :  parmi  ces  modifications ,  il  en 
existe  qui  s'excluent  évidemment  les  unes  les 
autres  ;  nous  en  connaissons  même  plusieurs  de 
ce  genre  :  ainsi  Tétat  d'incandescence  du  globe 
exclut  la  vie  végétale  et  animale.  En  outre ,  pour 
accepter  Thypothèse  de  la  simultanéité ,  il  fau- 
drait que  nous  ne  sussions  pas  que  le  temps 
existe. 

Du  moment  où  il  est  reconnu  que  le  temps  a 
été  créé ,  nous  sommes  forcés  d'admettre  la  suc* 
cessivité  dans  les  actes.  Ce  sont  deux  notions 
corrélatives,  inséparables,  car  la  successivité  est 
la  mesure,  et  en  quelque  sorte  Torigine  du  temps. 
Ainsi ,  du  moment  où  vous  êtes  obligés  d'accep- 
ter que  l'activité  modificatrice  agit  dans  le  temps, 
vous  êtes  contraints  d'admettre  qu'elle  agit  selon 
une  certaine  loi  de  successivité.  Or,  que  peut  être 
cette  loi  de  successivité ,  si  ce  n'est  la  loi  de  pro- 
gression? En  effet,  on  ne  conçoit  comme  possi- 
bles que  deux  espèces  successives  d'action  de  la 
part  de  l'activité  sur  la  passivité ,  l'une  qui  au- 
rait pour  fin  d'amoindrir  cette  passivité ,  l'autre 
de  l'accroître.  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remar- 
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qœr  que  ces  deux  eq)èces  d'action  canslitoent 
également  des  progressons.  Mais ,  de  ces  deux 
eq>èces ,  y  en  a-t-il  une  de  plus  probable  que 
l'autre?  11  nous  semble  que  Ton  doit  répondre  à 
cette  question  par  l'affirmative ,  et  que  l'espèce 
de  modification  la  plus  probable  est  celle  qui  con- 
clut à  amoindrir  la  passivité.  En  effet,  si  la  passi- 
vité a  été  créée  primitivement  parfaite  comme 
passivité ,  cette  passivité  était  alors  en  quelque 
sorte  infinie.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  l'infini  ; 
on  ne  peut  pas  l'accroître.  Donc  la  seule  modifi- 
cation dont  cette  passivité  était  susceptible ,  était 
celle  qui  avait  pour  conséquence  de  l'amcMudrir, 
c'est-à-dire  de  lui  donner  un  certaindegréderé«s- 
tance ,  et  par  conséquent  de  la  cbanger.  Ainsi ,  le 
prqgrès»  vis-à-vis  de  la  passivité,  a  pour  fin  de  la 
converiur  successivement  en  résistance. 

11  y  a  un  autre  argument  à  tirer  en  faveur  du 
progrès ,  de  la  considération  de  l'œuvre  modifi- 
catrice du  Créateur.  Il  faut  se  demander  par 
quelle  espèce  de  modification  Dieu  a  dû  agir  sur 
la  passivité?  Évidemment ,  Dieu  n'a  point  dû  dé- 
truire, même  à  un  degré  quelconque,  la  passivité 
prinûtivement  créée  ;  car  il  eût  anéanti  une  de 
ses  créations ,  ce  qui  ferait  supposer  qu'il  se  se- 
rait trompé  en  la  produisant  ;  supposition  impos- 
sible, puisqu'elle  établirait  que  rintelligence  in- 
fim'e  est  susceptible  d'erreur,  ce  qui  est  contra- 
dictoire et  absurde.  Keu  donc,  tout  en  agissant  sur 
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la  passÎTité  pour  la  modifier.  Ta  laissée  parfaite  » 
c'est-à-dire  telle  qu'elle  était  dans  Fétat  primitif. 
Seulement,  il  a  créé  un  être  nouveau ,  c'est-à-dire , 
une  puissance  ou  une  force  à  laquelle  il  a  imposé 
la  loi  d'agir  d'une  certaine  manière  sur  cette  pas- 
sivité ,  pour  la  déterminer  dans  un  certain  sens. 
Dieu  ensuite  a  dû  abandonner  cette  puissance  à 
elle-même,  afin  qu'elle  accomplit  son  œuvre.  Or, 
cette  puissance  ayant  été  créée  postérieurement 
à  la  matière ,  elle  en  était  nécessairement ,  pri- 
mitivement séparée  ;  il  a  fallu  donc  qu'elle  entrât 
dans  la  matière ,  qu'elle  s'en  emparât  et  enfin 
qu'elle  la  déterminât  selon  la  loi  de  ses  proprié*^ 
tés.  Toutes  ces  opérations  ne  purent  être  simul* 
tanées  ;  elles  durent  être  successives  »  non  seu- 
lement parce  que  le  Créateur  avait  créé  la 
successivité ,  mais  encore  parce  que  la  successi- 
vite  était  la  conséquence  nécessaire  du  mode  d'a- 
gir d'une  unité  virtuelle  créée ,  opérant  sur  les 
parties  indéfiniment  divisibles  d'une  passivité 
complète.  Au  moins  est-il  vrai  de  dire  que  l'es- 
prit humain  ne  conçoit  pas  les  choses  autrement  ; 
et  d'ailleurs  nous  voyons  des  forces  de  cette  na- 
ture opérer  encore  aujourd'hui  sous  nos  yeux  ; 
et  elles  ne  procèdent  pas  difleremment.  Mais 
<îontinuons.  lorsque  ce  second  être  eut  accom- 
pli sa  fonction,  c'est-à-dire  après  un  temps 
écoulé ,  Dieu  ne  le  détruisit  pas  ;  il  le  conserva 
comme  il  avait  conservé  la  passivité  première  ; 
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00  ne  pourrait,  en  effet,  comprendre  qu'il  eût 
anéanti  sa  seconde  création  par  la  raison  que 
nous  avons  déjà  exposée,  à  savoir,  quepour  cda 
ii  faudrait  admettre  que  Dieu  ait  pu  se  tromper. 
Ainsi,  le  Créateur,  en  poursuivant  la  ligne  de  son 
activité,  a  dû  procéder  constamment  par  la  créa- 
lion  d'êtres  nouveaux ,  chargés  d*agir ,  chacun 
selon  une  certaine  loi ,  sur  l'ensemble  des  êtres 
créés  antérieurement.  Voilà  seulem^it ,  selon 
nous,  comment  il  nous  est  donné  de  comprendre 
la  série  des  modifications  produites  par  la  volonté 
de  Dieu ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  les  effets  de 
l'activité  suprême.  Si  l'on  supposait  que ,  dans 
l'œuvre  de  la  Création ,  Dieu  ne  fait  autre  chose, 
après  avoir  créé  une  nature  ou  une  loi,  que  pen- 
ser à  détruire  cette  créature  ou  cette  loi  pour  la 
T^nplacer  par  une  autre,  ce  serait ,  je  le  répète, 
poser  une  hypothèse  absurde ,  puisque  Ton  aflfir- 

merait  par  là,  ou  que  l'intelligence  infinie  peut  se 
tromper  et  se  trompe,  on  que  cette  intelligence  n'a 
point  une  volonté  stable  et  suivie,  ce  qui  est  éga- 
lement inadmissible.  Ainsi ,  selon  la  raison  hu- 
maine ,  les  choses  ont  dû  se  passer  comme  nous 
venons  de  le  dire.  Or ,  il  ne  sera  difficile  à  per- 
sonne d'apercevoir  l'analogie  qui  existe  entre  la 
succession  décrite  dans  cet  alinéa  et  celle  que 
nous  avons  exposée  précédemment  sous  le  nom 
de  progression. 
11  y  a  un  quatrième  argument  en  faveur  du 
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progrès,  que  Ton  peut  tirer  de  rimperfection  ap- 
parente du  monde  créé  où  nous  sommes.  Cette 
imperfection  existe  aux  yeux  de  Tbomme  ;  per- 
sonne ne  l'a  niée  ;  on  demande  donc  pourquoi  ce 
corps  et  cette  nature  rebelle,   pourquoi  tant 
d'animaux  et  de  végétaux  nuisibles ,  pourquoi 
les  pestes,  les  maladies,  les  volcans,  les  cata- 
clysmes, etc.  Il  est  certain  que  cette  imperfection 
que  rhomme  aperçoit ,  offre  à  ses  yeux  une  con- 
tradiction inexplicable  avec  l'idée  qu'il  se  fait  de 
la  perfection  divine ,  et  avec  le  sentiment  que 
cette  perfection  doit  se  réfléchir  dans  ses  œuvres. 
Or,  au  point  de  vue  du  progrès,  il  se  trouve  que 
cette  imperfection  n'existe  pas  ;  car  cette  imper- 
fection même  entre  dans  le  plan  du  Créateur. 
Elle  s'explique  et  elle  se  change  en  preuve  de  la 
loi  de  progression.  En  effet,  si  Dieu  eût  voulu  une 
œuvre  parfaite  comme  nous  autres  hommes  nous 
l'entendons,  il  l'eût  produite  ;  mais  cette  œuvre 
eût  été  immobile ,  soumise  à  un  ordre  incessam- 
ment le  même ,  elle  eût  en  un  mot  été  complète- 
ment achevée.  Mais  il  n'a  pas  voulu  qu'elle  fût 
ainsi  immédiatement  achevée  et  complète.  Or , 
on  conçoit  qu'une  œuvre  qui  est  en  voie  de  se  for- 
mer ,  quelque  parfaite  qu'elle  doive  être  lors- 
qu'elle sera  terminée ,  présente ,  dans  les  divers 
termes  de  la  formation ,  une  imperfection  rela- 
tive. Plus  le  type  qui  doit  être  réalisé  est  admi- 
rable ,  moins  le  paraîtront  les  degrés  par  lesquels 
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on  doit  passer  pour  Tatteindre .  On  peut  dire  qu'il 
en  est  ainsi  de  la  progression ,  dont  Fétat  actuel 
du  globe  est  un  moyen  proportionnel  ;  les  ter- 
mes qui  la  composent ,  présentent  des  défauts 
d'autant  plus  s^fisibles ,  qu'il  nous  est  davantage 
donné  d'apercevoir  le  terme  définitif  ;  et  ce  terme 
définitif ,  à  nos  yeux ,  est  celui  qui  répondra  à 
ridée  que  nous  nous  faisons  de  la  perfection  de 
la  puissance  divine  elle-même. 

Voilà  quelques  imes  des  démonstrations  méta- 
physiques par  lesquelles  on  montre  queleprogrès 
existe  dans  Tordre  de  la  création.  Mous  allons 
examiner  celles  par  lesquelles  on  prouve  que  le 
progrès  est  un  effet  nécessaire^  des  conditions 
propres  à  l'humanité. 

L'homme  est  doué  d'activité  et  de  mémoire. 
11  a  de  plus  reçu  le  don  du  langage,  à  l'aide  du- 
quel il  rend  communs  à  tous  ses  semblables  les 
firnils  de  son  expérience  ou  de  ses  travaux  per- 
sonnels. En  outre ,  la  société  des  hommes  est  tel- 
lem^it  constituée  qu'elle  ne  meurt  pas  ;  tous  les 
âges  y  sont  mêlés  :  en  sorte  que,  pendant  que  les 
vieillards  se  reposent  ou  meurent ,  les  adultes 
agissent  et  travaillent ,  et  les  enfans  et  les  jeunes 
gens  apprennent  et  recueillent  le  fruit  des  expé- 
riences et  des  travaux  non  seulement  des  temps 
qui  ont  précédé  ceux  oii  ils  sont  nés ,  mais  en- 
core du  temps  oii  ils  vivent.  Eux-mêmes ,  lors- 
qu'ils seront  adultes,  ajouteront  à  cette  expé- 
ui.  s 
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riencê.  Ainsi  i'etpèce  huoiaine  a  une  méoioire 
commune  et  une  activité  c(Hnmune  ;  la  mémoire 
recueille  et  accumule;  l'activité»  qui  est  inces- 
sante ,  accroit  les  matériaux  de  la  mémoire.  Or, 
en  additionnant  ensemble  et  multipliant  par  le 
temps  :  1*  une  mémoire  qui  ne  perd  riati,  et 
2""  une  activité  qui  apporte  sans  cesse  de  nouvelles 
richesses»  on  trouve  qu'il  s'ensuit  un  accroisse- 
ment inévitable  dans  Tordre  intellectuel.  Ainsi 
le  progrès  est  une  conséquence  nécessaire  de  la 
constituticm  de  l'homme  et  de  l'humanité  (1) . 

Voici  un  second  argument  qui  n'est  qu'une 
ampliation  du  précédent.  L'homme  est  une  ac- 
tivité ou  une  spontanéité  placée  au  milieu  d'une 
nature  rebelle ,  mais  modiGable  »  ayant  en  vue 
une  certaine  loi.  L'homme  se  refuserait  à  sa  pro- 
pre nature  s'il  n'agissait  pas  ;  pour  ne  pas  agir , 
il  faudrait  que  sa  propriété  principale  ne  fût  pas 
l'activité  ;  nécessairement  donc  il  agit.  Il  agit  en 

(1)  L'examen  attentif  que  nous  ferons  plus  tard»  dans  ce 
volume ,  du  progrès  dans  l'humanité ,  nous  montrera  que  » 
si  cette  conséquence  générale  est  vraie ,  la  progression  a'a 
pas  tiea  cependant  selon  la  loi  qui  semblerait  dériver  de 
cette  ^xpositkm  générale  »  c*est4-dtre  »  d'une  manière 
continue  et,  à  chaque  moment,  simultanée  en  quelque 
sorte  :  nous  avons  dû  négliger  plusieurs  élémens  très  im- 
portans  dans  la  question ,  et  dont  nous  traiterons  par  la 
suite.  Nous  n'avions  ici  rien  de  plus  à  faire  que  de  donner 
la  preuve  métaphysique  promise.  Or,  elle  prouve  plut  que 
ia  réalité. 


▼lie  de  la  loi  quH  a  deyaat  les  yeux,  mît  ^u'ii  se 
b  soit  fitite,  soit  qu'elle  lui  «t  été  donnée  ;  œtle 
question  ne  nous  regarde  pas  en  ce  moment.  Il 
suffit  de  savoir  qu'il  agit  en  Tue  d'une  loi,  c'est- 
à-dire  dans  une  direction  déterminée.  Que  s'en- 
suirra^tHl?  Il  résultera  nécessairement  de  cette 
action  sur  une  nature  rebelle  et  modifiable  »  des 
ixmséquénces  ;  et  comme  sen  action  sera  soumise 
à  une  règle  »  les  conséquences  seront  produites 
dans  un  certain  ordre  et  eni^inées  entre  elles. 
Or»  qud  nom  donner  ii  cet  enchatnemrai ,  si 
ce  n'est  celai  du  progrès?  En  général ,  toutes  les 
fois  qu'on  suppose  une  activité  spontanée  en  mon- 
Tement  et  gmdée  par  une  loi  fixe,  s'exerçant  sur 
un  nûlieu  de  nature  à  se  laisser  modifier  et  à 
eoMerrer  lesmodifications  éprouvées,  on  est  lo- 
giquement contraint  de  conclure  que  le  résultat, 
au  point  de  vue  de  edm  qui  agit,  sera  unprogrès 
quiconque. 

Preu9H  historiques  et  pkyriques  du  Progrès. 

Nous  aurions  pu  nons<fi^penser  de  l'exposition 
de  cetordrede  preuves;  car  il  a  été  déjà  plusieurs 
foisquesd<xi  dansce  touvrage  des  faits  sur  lesquels 
nous  le  faisons  reposer.  Néanmoins,  comme  nous 
tenons  à  rendre  notre  démonstration  comjdète, 
nous  avons  cm  devoir  en  dire  quelques  mots. 
Seulement  nous  n'entrerons  dans  aucun  détad , 
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nous  bornant  à  présenter  en  quelque  sorte  le 
squelette  de  l'argumentation.  Nous  commençons 
par  les  preuves  physiques. 

En  entrant  dans  le  sujet ,  il  est  nécessaire  de 
remarquer  qu^il  est  impossible  à  l'homme  de  ne 
pas  se  considérer  comme  Télre  le  plus  parfait  de 
ceux  qu'il  connaît  sur  le  globe.  Il  est  leur  souve- 
rain ,  leur  mattre  ;  il  dispose  d'eux  dans  des  li- 
mites si  étendues  qu'il  en  soumet  le  plus  grand 
nombre  à  ses  besoins  ou  à  ses  caprices,  et  qu'il 
va  même  jusqu'à  en  modifier  la  nature.  En  consé- 
quence, l'homme,  examinant,  comparativement 
avec  lui ,  toutes  les  existences  qui  sont  sous  sa 
main ,  les  a  rangées  dans  une  hiérarchie  qui  pré- 
sente les  degrés  divers  de  la  subordination  de  ces 
êtres  à  son  égard  ;  et  il  s'est  trouvé  que  la  hiârar- 
chie  établie  selon  l'ordre  de  subordination  est  en 
corrélation  parfaite  avec  les  rapports  déstructure 
et  de  facultés  que  ces  êtres  présenteat  avec  nous, 
de  telle  sorte  que  ceux  qui  sont  le  moins  éloignés 
de.nous,  sont  ceux  qui  ont  une  structure  et  des  fa- 
cultés plus  analogues  aux  nôtres ,  tandis  que  les 
plus  éloignés  perdent  jusqu'à  l'analogie  de  struc- 
ture et  n'ont  plus  que  quelques  propriétés  sur 
lesquelles  on  peut  à  peine  fonder  une  imparfaite 
comparaison.  L'homme  a  appelé  supérieurs  ou 
plus  parfaits  les  êtres  qui  lui  paraissent  le  moins 
^lissemblables  comparativement  à  lui-même  ;  il 
a  appelé  inférieurs  les  êtres  tout-à-iait  différens 
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de  lui ,  et  inertes  ou  bruts  ceux  qu'il  pouvait  dé- 
composer ou  recomposer  en  quelque  sorte  à 
volonté ,  comme  les  minéraux. 

D'un  autre  côté,  dans  Tétat  actuel  de  la  science 
naturelle ,  l'homme  ne  peut  établir,  ni  entre  ces 
différentes  classes  d'êtres ,  ni  entre  aucun  de  ces 
êtres  et  lui-m^e ,  la  moindre  similitude  d'ori- 
gine ;  car,  pour  admettre  cette  similitude,  il  fau- 
drait non  seulement  se  refuser  à  reconnaître  les 
dissemblances  évidentes,  mais  encore  établir  en- 
tre les  diverses  classes  d'êtres  un  lien  de  cause  à 
effet  ;  supposer  par  suite  qu'une  classe  d'êtres  est 
la  cause  d'une  autre,  celle-ci  d'une  autre,  etc. 
Pour  accepter  une  pareille  idée  il  faudrait  passer 
sur  une  imposâbilité  logique ,  c'est-à-dire  croire 
qu'une  nature  peut  se  changer  elle-même  en  une 
autre  nature ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  qu'une 
cause  peut  produire  un  effet ,  soit  supérieur,,  soit 
différent  d'elle-même  quant  à  la  nature ,  quant 
au  genre  et  quant  à  l'espèce. 

Ainsi,  on  peut  établir  comme  axiomes  lorsqu'il 
est  question  de  classification  en  histoire  natu- 
relle, que  l'homme ,  remontant  de  l'effet  à  la 
cause ,  considérera  toutes  les  espèces  dissembla- 
bles comme  constituées  par  des  causes  dissem-^ 
blables,  et  qu'il  rangera  tous  les  êtres  dissembla- 
bles ,  soit  vi^à«vis  de  lui-même ,  soit  vis-à-vis  les 
uns  des  autres ,  dans  un  ordre  qui  représentera 
leur  subordination  relative,  soit  quant  à. la  puis^ 
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sance  qu'ils  exercent  les  uns  sur  les  autres ,  soit 
quant  à  celle  qu'il  exerce  lui-même  à  leur  égard  ; 
en  un  mot ,  soit  quant  à  la  structure ,  soit  quant 
aux  facultés  et  aux  propriétés. 

C'est  en  procédant  ainsi  que  les  physiciens , 
prenant  Fhomme  pour  type ,  ont  adopté  le  sys- 
tème de  classification  dite  naturelle ,  et  ont  con- 
stitué la  série  animale  et  la  série  végétale ,  ap- 
pelant supérieurs  les  êtres  dont  les  facultés  et 
l'organisation  étaient  le  moins  dissemblables 
comparativement  avec  le  type  choisi ,  et  infé- 
rieurs ceux  qui  en  différaient  le  plus.  De  ce  tra- 
vail il  est  résulté  que  du  végétal  à  Thomme  il  y 
avait  série. 

Celte  série  accuse  une  action  progressive  ;  car 
chaque  terme  est  séparé ,  ce  qui  prouve  qu'il  est 
le  fait  dlin  acte  séparé.  Chaque  terme  est  dans 
un  raf^port  de  succession  hiérarchique  quant  aux 
formes  et  aux  propriétés ,  ce  qui  prouve  qu'il  a 
été  produit  dans  un  ordre  successif;  chaque  terme 
est  incommunicable,  c'est*à-dire  qu'il  n'est  point 
cause  de  cdui  qui  le  suit ,  ni  effet  de  celui  qui  le 
précède ,  ce  qui  prouve  que  la  série  n'est  point 
elle-même  sa  propre  cause ,  et  par  conséquent 
que  la  série  est  créée.  Or,  qu'est-ce  qu'une  action 
progressive?  C'est  celle  qui  produit  des  actes  sé- 
parés, hiérarchiquement  successife.  Que  doivent 
être  les  effets  d'une  action  progressive  ?  Précisé- 
ment ceux  que  représentent  une  série  de  termes 
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Séparés ,  biérarchiquein^it  successifs  et  ÎDCom* 
mimicablea  entre  eux. . 

Mais ,  peutron  objecter,  nous  ne  nions  point 
que  les  termes  aient  été  produits  séparément , 
seulement  nous  soutenons  que  les  termes  ont  été 
produits  irrégulièrement ,  dans  un  ordre  nulle- 
ment progressif.  L'apparence  delà  progression  est 
le  fait  des  hommes  qui  ont  classé  les  êtres  dans 
un  ordre  que  rien  ne  nous  démontre  avoir  été 
celui  de  la  création.  En  un  mot ,  pour  prouver  le 
progrès  il  faut  prouver  que  le  Créateur  a  suivi 
en  même  temps  un  ordre  successif  et  un  ordre 
hiérarchique.  Cette  objection  est  facile  à  réfuter. 
En  effet  »  il  est  certain  que  les  êtres  que  nous 
nommons  inférieurs»  sont  nécessaires  à  Texis- 
tence  de  ceux  que  nous  appelons  supérieurs; 
tandis  que  ces  derniers  ne  sont  nullement  indis- 
p^isables,  mais  au  contraire  nuisibles  le  plus 
souvent  aux  premiers.  Il  est  donc  impossible  de 
eoDcevoir  que  le  Créateur  ait  commencé  par  en* 
gendrer  les  êtres  les  plus  âevés  avant  d'avoir 
produit  ceux  qui  leur  étaient  nécessaires  comme 
moy^is  d'existence  »  par  exemple ,  qu'il  ait  créé 
l'homme  avant  la  terre,  le  ruminant  avant 
l'herbe ,  le  carnassier  avant  sa  proie ,  etc.  Celle 
observation  suffit  pour  prouver  que  la  succession; 
n'est  pas  hiérarchique  seulement  dans  les  formes 
organiques  et  les  facultés  ou  propriétés  des  êtres, 
mais  même  quant  au  temps  ou  à  l'ordre  sui^i 
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dans  la  production.  L'inférieur  a  été  créé  avant 
le  supérieur  ;  de  telle  sorte  que  la  progression 
est  ascendante  sous  tous  les  aspects ,  soit  qu*on 
l'envisage  dans  la  hiérarchie  des  formes  et  des 
propriétés ,  soit  dans  Tordre  de  la  création  des 
divers  termes  qui  la  composent. 

Que  si  Ton  refusait  à  ce  que  nous  appelons , 
avec  tbus  les  naturalistes ,  la  série  animale  et  vé- 
gétale ,  si  Ton  refusait  d'y  avouer  le  caractère 
progressif  »  alors ,  par  ce  seul  fait ,  on  reconnaî- 
trait que  les  termes  sont  communicables  entre 
eux  et  égaux ,  causes  et  effets  les  uns  des  autres , 
non  créés ,  et  par  suite  que  le  règne  naturel  est 
un  seul  être,  variable  dans  ses  apparences, 
quoique  substantiellement  le  même.  On  tombe- 
rait donc  dans  le  système  inadmissible  des  pan- 
théistes et  des  matérialistes  ;  système  logique- 
ment inadmissible ,  puisque ,  nous  le  répétons , 
dans  le  cas  particulier,  il  est  impossible  de  con- 
cevoir qu'une  cause  une  et  identique  produise 
un  effet  qui  ne  lui  ressemble  pas ,  c'est-à-dire 
qui  ne  soit  pas  un  et  identique  ;  système  inad- 
missible en  fait,  puisque  Texpérience  prouve  que 
les  espèces  sont  séparées ,  incommunicables , 
inégales ,  hostiles ,  etc. 

La  géogénie  nous  offre  une  autre  preuve  phy*- 
sique  du  progrès.  Elle  nous  apprend  eh  effet  que 
la  création  a  été  successive.  Le  sol  que  nous  ha- 
bitons et  que  nous  cultivons  ,  recouvre  [plusieurs 
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sols  diffërens  qui  sont  semés  des  débris  des  ani- 
maux qui  nous  ont  précédés  sur  le  globe*  11  y  a 
plusieurs  étages  de  formations.  Chaque  étage  ré- 
pond à  un  degré  des  séries  animale  et  végé- 
tale ;  chacun  d'eux  contient  tous  les  êtres  anté- 
rieurement créés ,  plus  les  êtres  nouveaux .  Nous 
n'insisterons  pas  sur  ce  genre  de  preuve  dont  il 
a  été  déjà  question.  Nous  aurons  d'ailleurs  en- 
core à  revenir  sur  ce  sujet  (1).  Passons  aux 
preuves  historiques. 

Nous  commencerons  par  établir,  comme  prin- 
dpedeclassification  des  faits  historiques,  l'axiome 
suivant  :  il  est  impossible  de  ne  pas  considérer 
comme  une  époque  sociale  supérieure  celle  où 
les  honmies  exercent  sur  la  nature  une  puissance 
plus  considérable  et  plus  intelligente ,  celle  où 
les  hommes  usent  des  dons  et  des  facultés  que  le 
Créateur  leur  a  donnés,  d'une  manière  plus 
complète.  Étant  donc  établi ,  comme,  critérium 
de  classification  quant  aux  constitutions  sociales, 
la  puissance  des  moyens  intellectuels  et  physi. 
ques ,  et  l'amélioration  de  la  condition  humaine , 
nous  irons  étudier  de  ce  point  de  vue  les  organi- 
sations sociales  diverses  dont  l'histoire  nous  a 

(i)  Nous  renverrons  les  personnes  qui  désireraient  une 
exposition  étendue  à  mon  Introduction  à  la  Science  de 
thiitoire,  chap.  Géogénie.  Je  citerai  encore  les  lettres  à 
M.  Letronnc,  par  l'abbé  Delalle  ;  Paris,  4838,  où  lesu^et 
est  présenté  d'une  manière  parraitemrnt  claire. 
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conservé  le  souvenir.  Il  ne  s^^  alors  point  diffi- 
cile de  reconnaître  que  la  société  européenne  de 
nos  jours  est ,  sous  les  rapports  indiqués ,  supé« 
rienre  à  toutes  celles  qui  Tout  précédée  ;  il  sera 
évident  qu'on  peut  dans  chaque  institution  es* 
sentielle  à  la  société ,  dans  chaque  mode  d'acti* 
vite  indispensable ,  prendre  l'occasion  d'une  sé- 
rie qui  donnera  lieu  à  cette  remarque  :  que  plus 
on  recule  v^^  le  passé,  moins  la  science  préside 
à  rindustrie ,  plus  la  condition  de  la  masse  des 
honunes  est  misérable ,  etc.  Ainsi ,  pour  prendre 
un  exemple  dans  la  condition  sociale  du  plus 
grand  nombre  des  hommes,  on  trouve  que,  dans 
le  passé  le  plus  éloigné ,  l'homme  devenait  la 
proie  de  son  semblable  ;  puis  il  fut  seulement 
offert  en  sacrifice  ;  ensuite  il  fut  traité  en  bétail , 
puis  en  esclave ,  puis  en  client ,  puis  ai  serf,  puis 
en  vassal  ;  enfin  aujourd'hui  il  est  libre.  Et  il  en 
est  ici  comme  dans  la  nature  physique  :  nous  pos- 
sédons aujourd'hui  sous  nos  yeux  des  exemjJaires 
de  presque  tobtes  les  formations  antérieures.  La 
série  historique  presque  complète  existe  égale- 
ment encore  ;  on  dirait  qu'elle  aété  providentiel- 
lement conservée,  afin  que  nous  puissions  l'obser- 
ver, afin  que  nous  ne  puissions  en  faire  l'objet 
d'un  doute.  Les  voyageurs  peuvent  aller  étudier 
dispersées  sur  la  surface  du  globe  presque  toutes 
les  civilisations  qui  forment  la  transition  de  l'état 
de  famille  à  Télat  des  nations  européennes. 
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Ainsi  rbistoire  comme  la  phjfsiqm  oflBre  la  yé^ 
rificalion  de  oe  que  nous  avons  établi  au  oom- 
mencement  de  ce  paragraphe.  Noos  aurions  pu 
nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet  ;  mais  nous 
n'avions  à  chœsir  qu'entre  une  brièveté  extrême 
ou  des  détails  trop  étendus.  Nous  avons  préféré 
le  premier  parti  ;  et  ne  pouvant  point  nous  per- 
mettre en  ce  lieu  une  exposition  snflfisante ,  de- 
vant d'ailleurs  revenir  bientôt  sur  ce  sujet ,  nous 
avons  compté  sur  la  bienveillance  de  nos  lec- 
teurs. Nous  espérons  qu'ils  ne  se  pr^monceront 
pas  avant  d'avoir  achevé  notre  livre. 

Vérification  morale  de  la  doctrine  du  Progrès. 

La  morale  est  *  suivant  nous  et  ainsi  que  nous 
l'avons  démontré ,  le  critérium  définitif  qui  doit 
être  invoqué  en  tontes  choses.  Tout  ce  qui  lui  est 
conforme,  est  vrai,  et  doit  tôt  ou  tard  régner 
avec  elle  snr  TinteOigence  humaine  ;  tout  ce  qui 
lui  est  contraire,  est condamnéà  périr,  et  doit,  un 
jour  ou  l'autre,  être  à  jamais  oublié.  C'est  devant 
ce  criierium  sévère  que  nous  allons  juger  la  doc* 
trine  du  progrès  ;  et ,  nous  le  disons  d'avance , 
die  sortira  entière  de  cette  dernière  épraive ,  la 
plus  difficile  et  la  plus  intelligible  en  même  temps 
que  les  idées  nouvelles  aient  à  subir. 

Toute  morale  est  fondée  sur  la  définition  du 
bien  et  du  mal.  Elle  enseigne  que  le  bien  est  un 
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continuel  sacriGce  ;  que  Toubli  de  soi-même,  que 
la  lutte  et  le  travail  sont  les  seuls  moyens  de 
produire  quelque  chose  de  bon  et  d'utile.  Elle 
met  le  bien  eu  opposition  avec  le  mal  ;  elle  en- 
seigne que  le  mal  est  souvent  un  plaisir ,  qu'on  le 
fait  le  plus  souvent  sans  peine ,  que  le  repos 
même  est  un  mal. 

Quelle  que  soit  la  société  que  vous  examiniez 
dans  la  série  de  celles  qui  constituent  l'humanité, 
vous  trouverez  que  la  morale  est  telle  dans  les 
termes  abstraits.  Les  déflnitions  sur  ce  qui  est 
bien  et  sur  ce  qui  est  mal  varient  dans  certaines 
limites  ;  mais  les  modes  indiqués  pour  conquérir 
le  premier  et  éviter  le  second ,  sont  toujours  les 
mêmes. 

Or,  si  nous  transformons  la  doctrine  du  pro- 
grès en  une  doctrine  des  actes  à  accomplir,  que 
trouvons-nous  ? 

Elle  nous,  apprend  que  chaque  génération  doit 
travailler  pour  conquérir  des  biens  dont  jouiront 
seulement  ses  petits-enfans  ;  que  chaque  nation , 
chaque  individu  doit  se  sacrifier  pour  un  avenir 
qu'ils  ne  verront  pas  ;  que  le  bien ,  par  consé- 
quent ,  est  l'oubli  de  soi-même ,  et  le  mal ,  au 
contraire ,  est  la  préoccupation  de  ses  propres 
intérêts  et  de  ses  propres  plaisirs ,  c'est-à-dire  la 
préoccupation  du  présent.  Elle  nous  démontre 
comment  le  travail ,  la  lutte  et  l'efTort  sont  une 
condition  du  bien-faire  ;  car  il  existe  un  milieu 
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résistant  et  difficile  à  transformer.  Elle  nous 
montre  que  le  mal  est  le  repos,  qui  immobilise  ce 
milieu  ;  elle  nous  apprend  pourquoi  le  repos  est 
stérile.  Elle  nous  fait  voir  que  la  paresse  est  aussi 
coupable  que  Tégoïsme  actif ,  en  ce  que  Tune  et 
Vautre  ne  produisent  rien  pour  Tavenir.  Sous  ce 
rapport  il  faut  reconnaître  que  la  doctrine  du  pro- 
grès est  la  science  même  de  la  morale ,  et  qu'elle 
offire  une  conformité  parfaite  avec  elle,  confor- 
mité que,  jusqu'à  ce  jour,  nulle  philosophie  n'a 
présentée  au  même  degré. 

Si ,  maintenant ,  nous  comparons  notre  doc- 
trine avec  la  morale  du  christianisme ,  nous  ne 
rencontrerons  pas  des  rapports  moins  exacts. 

La  morale  des  évangiles  diffère  sous  deux 
points  devue  principaux  des  morales  antérieures  ; 
Vun  est  dans  la  définition  du  bien  et  du  mal , 
l'autre  dans  les  commandemens  relatifs  au  ca- 
ractère du  pouvoir.  Examinons  d'abord  le  pre- 
mier. 

Selon  Jésus^hrist ,  le  bien  est  l'œuvre  active 
de  la  fraternité  universelle.  Dans  la  société  anté- 
rieure ,  dans  celle  au  milieu  de  laquelle  il  appa- 
rut ,  le  bien ,  c'était  le  dévouement  aux  droits  et 
aux  fonctions  de  sa  race ,  de  sa  caste,  de  sa  gens, 
.  de  sa  cité.  Le  €hrist  appela  mal  l'état  de  ce 
monde  dont  il  venait  prêcher  la  réforme.  Ce 
monde ,  fut  symbolisé  sous  le  nom  de  Satan.  Le 
Fils  de  Dieu  donna  encore  le  nom  de  mal  aux  ap- 
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petits  de  la  chair  ;  et  par  là  il  flétrissait  tout  ee 
qui  chez  nous  tient  de  là  béte ,  tous  ces  instincts, 
toutes  ces  passiMâ  animales ,  bmtes  »  égoïstes , 
qui  sont  attachées  à  notre  organisme  matériel. 
Il  appelait  les  hommes  à  les  combattre ,  et  sur- 
tout à  les  habituer  à  subir  le  joug  des  règles  so- 
ciales. A  cet  égard ,  il  augmentait  la  sévérité  des 
oommandemens  donnés  par  les  révélations  anté- 
rieures. En  effet ,  le  premier  signe  de  la  pré- 
sence de  Tesprit  en  nous ,  le  signe  de  son  acti- 
vité ,  est  le  silence ,  ou  au  moins  la  subaitemisa- 
ûoa  de  ces  appétits  animau:^.  C'est  par  là  que 
l'homme  diffère  de  la  béte  ;  c'est  par  là  qu'il  se 
montre  à  priori,  ou  autre  chose  que  matière; 
c'est  par  le  contraire  que  l'animal  se  montre  un 
organisme  mu  seulement  à  posteriori,  ainsi  qu'il 
appartient  à  toute  e^iistence  purement  matérielle. 

Quant  au  pouvoir,  Jésus-Christ  transforma  en 
nne  question  de  dévouement  ce  qui  avait  été  jus- 
qu'à lui  considéré  comme  une  question  de  droit» 
c^t-à-dire  comme  une  question  de  caste  ou  de 
race.  Il  est  inutile  de  r^ter  la  formule  par  la- 
quelle il  caractérisa  quel  devait  être  le  pouvoir 
futur  (1). 

Comparons»  présentement,  la  doctrine  du 
progrès  avec  ces  principes  généraux  ;  et  recher- 
chons quelle  conformité  elle  offre  avec  eux. 

(1)  Que  celui-là  qui  voudra  être  le  premier  parmi  vous, 
i6  base  vélre  servltear. 


Cette  doctrine  nous  explique  cette  perole  de 
Jé8i]s43irisl>  que  ia  toi  serait  accomplie  jusqu'à  sa 
dernière  lettre.  Elle  nous  fait  Toir  comment  la 
doclrme  de  la  fraternité  universelle  était  la  seule 
solution  convenable ,  la  solution  commandée  par 
les  faits  qu'avait  créés  la  loi  antérieure.  Sans 
doute  il  était  impossible  à  la  i^losopbie .  ainsi 
qu'il  Teât  été  à  la  loi  du  progrès  elle-même,  si 
elle  eût  été  connue  il  y  a  dix-neuf  cents  ans ,  il 
était  impossible  de  déduire  du  passé  une  telle 
concluâon ,  car  il  n'est  domié  à  aucune  science 
de  révél»  ;  mais ,  la  révélation  faite ,  la  doctrine 
qpii  explique  ce  qui  dans  la  révélation  était  resté 
inexplicable ,  par  cela  seul ,  se  montre  la  vraie 
doctrine. 

Elle  nous  explique  encore  comment  le  monde 
qui  existait  à  la  venue  du  Christ ,  était  appelé  par 
lui  le  mal  ;  pourquoi  il  disait  :  Mon  royaume  n*esi 
pas  mainêenant  de  ce  monde.  En  effet»  il  s'agissait 
du  oionde  social  à  transformer,  d'un  mcMide  que 
devait  faire  disparaître  Tesprit  qu'il  promettait  à 
ses  disciples  pour  les  consoler  de  sa  disparition , 
et  pour  le  remplacer  auprès  d'eux.  C'est  ce 
monde  dont  il  annonçait  la  ruine  lorsqu'il  disait  : 
le  nais  périr  ^  mais  foi  vaincu  le  monde.  Et  de  là 
naquit  cette  tradition  d'une  prédiction  sortie , 
disait-  on ,  de  sa  bouche  ;  dans  mille  ans ,  ce 
monde  finira  ;  tradition  qui ,  entendue  matériel- 
lement dans  le  dixième  siècle,  produisit  des 
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actes  nombreux  de  pénitence  et  de  pèlerinage 
dont  nous  possédons  encore  les  preuves  écrites. 
Ce  fut,  au  reste»  à  cette  époque,  dix  siècles  après 
J.-C,  que  la  société  romaine  finit ,  et  que  paru- 
rent les  germes  dont  le  développement  devait 
conclure  à  la  société  moderne. 

Mais  la  conformité  de  la  doctrine  du  progrès 
avec  la  morale  chrétienne  apparaît  avec  plus 
d'évidence  encore  lorsqu'on  examine  les  pres- 
criptions relatives  au  mépris  et  à  Toubli  des  ap- 
pétits charnels.  L'organisme  animal  de  l'homme 
n'étant  en  effet  autre  chose  qu'un  instrument  mis 
à  la  disposition  de  son  esprit ,  où  serait  la  possi- 
bilité pour  cet  esprit  d'agir,  si ,  au  lieu  de  com- 
mander à  cet  instrument ,  il  était  commandé  et 
conduit  par  lui  ?  Cet  organisme  est  par  lui-même 
invariable ,  propre  seulement  à  conserver  l'indi- 
vidu et  l'espèce ,  comme  chez  les  animaux.  Pour 
agir  dans  un  autre  sens,  il  a  besoin  d'être  exercé, 
dressé,  instruit  en  quelque  sorte  ;  or ,  il  ne  pour- 
rait jamais  l'être ,  si  le  premier  précepte  donnée  à 
rhomme  n'était  pas  de  lui  désobéir.  En  un  mot, 
avant  d'entreprendre  la  lutte  avec  le  milieu  qui 
nous  environne,  avant  de  travailler,  il  faut  com- 
mencer par  lutter  avec  notre  propre  chair  ;  il 
faut  que  nous  la  modifiions  par  des  habitudes ,  et 
que  nous  lui  imprimions  des  aptitudes  confor- 
mes à  nos  devoirs. 

Jésus4!lhrist  demandait  aux  hommes  des  efforts 


plus  difficiles  que  ceux  qui  leur  avaient  été  comr 
maudés  par  les  révélatioiis  antérieures.  La  mor 
raie  de  la  fraternité  est  plus  pénible  que  œlle  de 
la  conservation  dn  droit  de  la  caste  on  de  la  gens; 
c'est  en  quelqne  sorte  le  devoir  absolu.  Il  fallait 
donc  que  les  préceptes  sur  rabnégation  de  la 
chair  fussent  d'autant  plus  sévères  que  l'œuvre 
était  plus  rude.  D'ailleurs ,  à  la  considéi^r  sous 
le  point  de  vue  le  plus  général ,  la  cbair  n^est-elle 
pas  Ja  racine  de  l'égoîsme  »  et  celui-ci  n'est-il  pas 
le  représentant  de  toutes  les  ipspirations  de  nar 
tnre  purement  ammale?  A  quoi  le  reconnaf  t-on 
en  effet?  A  son  amour  des  jouissances  maté» 
rielles  ;  à  son  appétence  pour  elles ,  quel  que  soit 
le  prix  qu'elles  coûtent  aux  autres;  à  toutes  ces 
passions  que  nous  remarquons  dans  les  animaux 
qui  nous  obéissent ,  la  vanité ,  la  paresse ,  la  vo- 
lupté ,  la  colère ,  et  mille  autres  qui  ne  doivent 
pas  être  nommées  ici.  Or,  il  n'est  rien  de  plus 
immobilisateur,  de  plus  anti^progressif  que  l'é- 
goïsme  ;  il  vit  uniquement  dans  le  présent  et  du 
présent  ;  son  but  est  lui-même  ;  avec  lui ,  selon 
9on  axiome ,  flnit  le  monde.  Ainsi ,  tout  ce  qui 
est  chrétien  en  morale,  est,  sous  le  rapport 
scientifique ,  conforme  avec  notre  doctrine  dm 
progrès. 

Il  nous  reste  à  parler  des  commandemens  de 
Jésus  sur  le  pouvoir.  C'est  surtout  en  vue  du  prch. 
grès  que  l'on  comprend  comment  le  pouvoir  nç 
m.  7 
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peut  pmnt ,  ésmA  une  société  de  frères ,  être  on 
intérêt ,  comme  il  le  fat  lorsque  sa  fonction  était 
de  former  des  inférieurs  à  la  vie  sociale  en  les 
faisant  passer  par  les  épreuves  de  Tesclavage  et 
du  patronage.  Dans  une  société  composée ,  ainsi 
que  Jésus«Christ  Ta  voulu ,  d'hommes  dévoués , 
d'hommes  instruits  de  la  même  morale ,  où  le 
corps  entier  est  volontairement  actif,  où  chacun 
marche  librement  vers  un  but  que  tous  connais- 
sent, le  pouvoir  ne  peut  plus  ressortir,  comme 
chez  les  anciens ,  du  privilège  attaché  a  la  con- 
naissance de  la  morale  sociale,  et  de  l'importance 
de  la  caste  ou  de  la  ^eii«vi&-à-visde  cette  morale. 
Il  ne  peut  ressortir  que  d'un  degré  de  dévouement 
plus  grand,  envertuduqueirhommenepenseplua 
à  lui,  mais  seulement  aux  autres  ;  en  vertu  duquel 
unhommepréfèrelebut  ou  laloi  à  tout,  etse  trouve 
par  conséquent  le  plus  capable  de  prévoir  vis-à** 
vis  de  ce  but,  le  plus  hardi  à  se  sacrifier,  et  le  plus 
propre  à  commander  le  dévouement  par  l'exem- 
ple qu'il  en  donne.  Tel  est  le  pouvoir  qu'appelle 
le  christianisme,  et  tel  est  aussi  celui  dontla  doc* 
trine  du  progrès  démontre  la  nécessité  présente. 
Les  considérations  que  nous  venoi»  d'exposer 
relativement  à  la  conformité  de  la  doctrine  dq 
progrès  avec  la  morale,  offrent  certainement 
une  démonstration  suffisante  de  la  thèse  que 
nous  poursuivons  ici.  Mais  peut-être  cette  forme 
ne  conviendra*tHelle  pas  à  tous  les  l^teqrs ,  à 


ceux  surtout  chez  lesquels  les  habitudes  scientî* 
fiqaes  sont  prédominantes.  Nous  allons  donc  re- 
produire la  même  argumentation  sous  un  autre 
^pect  »  c'est-à-dire  en  quelque  sorte  sous  Faspect 
métaphysique  ;  nous  verrons  que  la  solution  sera 
]^  même. 

Nous  aHons  recherdier  et  établir  quelles  sont 
les  existences  réelles,  les  forces,  ei^  quelque  sorte, 
qu'implique  la  morale  :  nous  Terrons  qu'elles 
sont  identiquement  cdies  que  nous  avons  nom? 
piées  lorsque  nous  avons  donné  la  signification 
du  mot  progrès. 

L'exécution  de  la  morale  suppose  qu'il  y  a  dan^ 
l'homme  un  principe  d'activité ,  xp^  spontanéité 
ou  une  force  intelligente,  libre,  douée  de  volonté , 
Indépendante  du  mHieu  où  elle  est  placée ,  qui 
est  capable  de  lutter  contre  les  appétits  de  la 
chair  et  contre  toutes  les  impulsions  et  toutes 
les  résistances  venant  du  monde  extérieur.  Cest 
uniquement  sur  cette  opposition  que  la  morale 
et  l'espérance  de  la  mettre  en  œuvre  sont  fondées, 
IjSl  chose  est  tellement  ^idente  qu'elle  est  iur 
niable.  Il  n'existe  pas  de  sophisme  qui  puisse 
obscurdr  un  instant  la  certitude  de  cp  corollaire  ; 
n  n'est  même  pas  possible  d'y  opposer  une  argur 
mentation  quelconque,  sans  tomber  aussitôt 
dans  l'absurde  le  plus  grossier  et  le  plus  palpable. 
Personne ,  en  effet ,  ne  peut  mettre  en  doute 
oue  cette  morale  ait  été  exécutée ,  qu'elje  ii'2)}( 
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fait  le  fondement  de  la  vie  commune  des  hom- 
mes depuis  quUl  existe  des  traditions ,  et  qu'elle 
ne  le  soit  encore.  Toutes  les  existences  qu'elle 
implique,  sont  donc  des  réalités.  11  y  a  donc  posi-* 
tivement  dans  l'homme  une  spontanéité  spiri- 
tuelle ,  libre ,  active ,  intelligente ,  etc.,  et  un  or- 
ganisme, ou,  en  d'autres  termes,, une  chair  douée 
d'appétits  qui  sont  de  nature  à  constituer  des 
résistances  aux  volontés  de  Tâme.  Il  y  a  hors  de 
l'homme  un  monde  humain  et  brut  qui  offre  des 
tentations  à  la  chair,  et  qui ,  lorsqu'il  ne  dresse 
pas  des  tentations,  présente  une  inertie  à  laquelle 
le  travail  seul  peut  donner  le  mouvement  que 
désire  l'activité  spirituelle  ;  et  l'histoire  fait  foi 
que  les  hommes  ont  en  général  subalternisé  les 
appétits  de  la  chair,  et  ont  repoussé  les  tentations 
qui  tendaient  à  les  arrêter  dans  les  jouissances  et 
l'immobilité  ;  l'histoire  fait  foi  qu'ils  ont  transfor^ 
mé  par  des  travaux  de  diverses  espèces,  c'est-à- 
dire  par  des  efforts  et  des  sacrifices ,  le  monde 
humain  et  le  monde  brut. 

Or,  quelles  sont  les  existences  sans  lesquelles 
le  progrès  ne  pourrait  être ,  et  desquelles  il  est 
l'œuvre  en  quelque  sorte  nécessaire?  Ce  sont 
exactement  les  mêmes  que  nous  révèlent  et  l'en- 
seignement et  l'exécution  de  la  morale. 

Examinons  maintenant  si  la  morale  implique 
l'idée  d'un  but  autre  que  celui  des  peines  et  des 
récompenses  qui  sont  proposées  à  chacun  conuone 


conclusion  de  ses  acles  ;  examinons  si  elle  im- 
plique, comme  le  mot  progrès,  Tidëe  d'un  but 
social. 

Qui  pourrait  en  douter?  Cette  transformation 
incessante  de  la  chair,  cette  transformation  in- 
cessante du  monde  humain ,  c'est-à-dire  de  la  so- 
ciété, cette  transformation  du  monde  brut  qu'elle 
commande  universellement,  qu'est-ce  autre  chose 
que  l'œuvre  même  du  progrès?  Le  résultat  juge 
si  l'idée  de  but  social  n^est  pas  indiquée  par  l'idée 
même  de  morale.  Les  conséquences  de  la  mise 
en  exécution  de  celle-ci  n'out-elles  pas  toujours 
été  la  transformation  de  la  société ,  et  ces  trans- 
formations n'ont-elles  pas  été  opérées  successi- 
rement  sous  le  commandement  des  morales  suc- 
cessives ,  de  telle  sorte  que  la  société  humaine 
s'est  élevée  au  degré  de  puissance  où  elle  est 
parvenue  aujourd'hui  quantau  nombre  des  asso- 
ciés ,  quant  à  la  force  de  résistance  et  d'action  ? 

L'existence  du  but  ne  peut  pas  d'ailleurs  être 
nominativement  indiquée  dans  la  formule  mo- 
rale ;  car  le  but,  c'est  la  morale  elle-même  réali- 
sée; c'est  en  se  nommant  qu'elle  nomme  le  but 
social.  Ainsi  la  conformité  ne  cesse  d'être  aus  j 
complète  que  possible. 

Nous  pourrions  considérer  la  démonstration 
poursuivie  dans  cet  article  comme  terminée. 
Nous  avons  parcouru  en  effet  tous  les  termes  de 
la  question  qui  nous  était  posée  ;  nous  avons  em- 
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|)Ioyé  tous  les  modes  de  vérification  scientifiques; 
et  il  eu  est  résulté ,  nous  le  croyons ,  la  preuve 
iniconte^table  que  Yhumanité  est  progressive. 
Nous  pourrions  donc  abandonner  le  soin  des  ob^ 
jections  »  car  elles  résultent  toutes  de  faits  mal 
observés  ou  d'argumens  mal  compris  ;  et  il  n'est 
personne  qui ,  avec  la  faible  bienveillance  qui  est 
nécessaire  dans  les  études  pbilosopbiques ,  ne  fût 
capable  de  les  repousser.  Mais ,  parmi  ces  objec^ 
lions  il  en  est  une  qui ,  bien  qu'elle  ait  le  vice  dé 
toutes  les  autres,  est  cependant  capable  de  fermer 
les  yeux  de  beaucoup  de  personnes  sur  les  vérités 
que  nous  cherchons  à  propager  ;  nous  voulons 
parller  de  celle  que  l'on  pourrait  tirer  de  la  con^ 
sidération  du  péché  originel.  En  eflet ,  ce  sont , 
au  premier  aspect,  deux  assertions  contradic*^ 
toires  que  celle&ci  :  tes  hommes  sont  des  êtres  dé^ 
thus;  Vhumanité  est  progressive;  et  cependant 
dles  ne  le  sont  pas. 

Il  ne  s'agit  )pâs  ït\  de  rechercher  ce  que  signi* 
lia  la  doctrine  du  péché  originel  donnée  aux  so- 
ciétés antiques  comme  explication  de  la  lutte  du 
bien  contre  le  mal ,  de  ce  péché  originel  dont 
Jésus-Christ  vint  laver  les  hommes  par  sa  mort  ; 
mais  il  s'agit  de  voir  que  les  hommes ,  quoique 
tombés ,  se  sont  successivement  relevés  par  1:1 
pratiqbë  de  la  morale ,  non  pas  jusqu'à  efiacer  la 
souillure  originelle  individuellement  imprimée 
aux  eufansqui  naissent  d'eux ,  mais  jusqu'à  amé* 
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soccessivement  le  milieu  social  aa  point  de 
le  préparer  à  recevoir  l'Évangile  nouveau  qui  de« 
tait  le  transformer  complètement. 

Nous  nous  adressons  ici  aux  catlioliq[ues ,  et 
pour  eux  nous  ajoutons  à  Fobservation  précé- 
dente que ,  lorsque  TÉglise  a  dit  que  les  suites  du 
péché  originel  subsistaiait  encore ,  malgré  le  sa- 
crifice de  Jésus-Christ ,  elle  a  entendu  parler  de 
deux  choses  :  d'abord  de  Forganisation  sociale  » 
qui  était  encore  établie  selon  le  système  romain  » 
c'est-à-dire  selon  un  système  fondé  sur  ce  prin« 
tripe ,  que  les  hommes  étaient  en  majorité  les  en- 
fans  du  péché  ;  et ,  secondement ,  que  chacun  de 
nous  naissait  avec  un  corps  dont  il  aurait  tou- 
jours à  combattre  les  penchans  animaux.  Dans 
ces  deux  choses  certainement  TÉglise  avait  rai- 
son ;  et  l'histoire,  faite  du  pomt  de  vue  du  pro- 
grès, le  prouve  invinciblement. 

L'%Iise  avait  également  raison  conti-e  Pelage  ; 
etladoctrineduprogrèseûtprononcécommeelle; 
car  en  définitive  Pelage  >  bien  qu'écrivant  au  ciu^ 
Mpiième  siècle,  niait  simplement  le  principe  qui 
•av2Ût  présidé  à  la  constitution  des  sociétés  anté- 
rieuresau  christianisme,  et  la  présence  de  ce  prin- 
cipe dans  l'organisation  politique  de  sou  temps, 
qui  était  alors  toute  romaine  encore.  Pelage  enfin 
donnait  tout  à  la  liberté  de  Thomme ,  rejetant 
Tutilité  de  Téducation  morale ,  admettant  qu'il 
était  naturellement  doué  d'aptitudes  qui  le  por- 
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taient  au  bien ,  etc.  11  poursuivait ,  dans  le  lan- 
gage de  son  époque ,  sous  les  apparences  du  spi- 
ritualisme ,  le  problème  que  cherchent  les  maté- 
rialistes et  les  panthéistes  modernes. 

Mais  terminons  feette  discussion  :  il  nous  suffi- 
tadt  de  faire  apercevoir  la  voie  par  laquelle  la 
théorie  du  progrès  se  montre  comme  science  ex^ 
jplicative  du  passé.  Nous  finirons  par  un  mot  :  le 
christianisme  est  une  doctrine  de  rédemption ,  et 
la  doctrine  du  progrès  est  la  philosophie  de  la  ré^ 
'demption{l). 

* 

Vrigine  de  Vidée  du  Procès. 

L'idée  de  progrès  est  complètement  chré- 
tienne.  11  était  logiquement  impossible  qu'elle 
vint  à  naître  dans  les  sociétés  qui  ont  précédé  la 
prédication  de  TËvangile.  En  effet ,  dans  ces  so- 
ciétés l'oi^ganisatioii  {)olItiquë ,  la  philosophie,  la 
science ,  lë  bilt  coibmUn  comlne  le  but  indivi- 
duel, tout  était  établi  du  point  dé  Vue  de  la  doc- 
trine de  là  chute.  Les  Grecs,  les  Romains  eux- 
mêmes  ,  quoiqu'ils  semblent  âvoh*  ignoré  cette 
doctrine,  n'ont  point  fait  eïception  ;  ils  ne  sont 
point  sortis  des  conséquences  du  principe  qui 

(1)  Ce  j^aragraiphe  eotier  est  extrait  de  la  préface  déjà 
«tée  que  j*ai  mise  en  tète  des  t.  XVD  et  XVHI  de  YHiiiovri 
^farietlitnîmrè ,  publiés  en  1838. 
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régna  sur  le  inonde  ancien  tout  entier.  On  peut 
reconnaître  Tinfluence  de  la  doctrine  de  la  chute 
à  quelques  caractères  généraux  que  Ton  retrouve 
partout  avant  la  venue  de  Jésus-Christ.  Ni  tous 
les  hommes,  ni  tous  les  peuples  n'étaient  considé- 
rés comme  appelés  ;  il  y  avait  des  hommes  et  des 
peuples  élus ,  et  par  suite  doués  d'une  grâce  spé- 
ciale avant  toute  oeuvre  ou  tout  sacrifice  de  leur 
part.  Chaque  nation  de  l'antiquité  eut  cette  pré- 
tention. Les  Romains  aussi  bien  que  les  Juifs  se 
disaient  un  peuple  élu.  Le  but  social  était  la  con- 
servation de  la  cité  ;  le  but  de  la  cité  était  la  con- 
servation de  la  race  ;  le  but  individuel  était  l'ex- 
piation. La  perfection  était  toujoui^  placée  dans 
le  passé  :  ou  les  individus  »  comme  dans  les  Indes 
et  en  Egypte ,  travaillaient  à  reconquérir  leur 
perfection  primitive;  ou  les  sociétés  parlaient 
d'un  état  parfait  primitif  que  la  méchanceté  et 
l'ambition  des  hommes  avaient  détruit ,  disait- 
on.  Tout  le  monde  avait  Tceil  fixé  sur  te  qui  n'é- 
tait plus ,  les  uns  pour  se  purifier,  les  autres  pour 
conserver  leur  race ,  les  nations  pour  consei^er 
le  fruit  d'une  grâce  spéciale  qui  ïes  avait  élues 
parmi  les  nations.  La  philosophie  aussi ,  bien 
qu'incrédule  à  l'égard  des  traditions  dont  les 
masses  avaient  conservé  le  souvenir ,  la  philoso- 
phie était,  ainsi  que  nous  iWons  déjà  remarqué, 
profondément  empreinte  des  mêmes  sentimens. 
toutes  choses  à  ses  yeux  tournaient  dans  un  cer- 
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cle,  le  raisonnement,  la  science,  les  sociétës.  Les 
nations»  disait-elle ,  naissent ,  croissent ,  vieillis» 
sent  et  meurent  comme  les  individus  pour  être 
remplacées  par  d'antres  nations  destinées  à  par^ 
courir  le  même  cercle.  Cest  là  le  dernier  mot 
et  le  mot  le  plus  général  de  la  philosophie  an<> 
tique. 

Or ,  dans  un  tel  système»  où  tout  avancement 
^tait  considéré  comme  un  pas  pour  revenir  au 
point  de  départ»  il  était  impossible  que  l'idée  de 
la  progression  vint  à  naître. 

11  n'en  fut  pas  de  même  dès  que  la  doctrine 
chrétienne  se  fut  emparée  des  intelligences.  Elle 
engendra  des  conséquences  inverses.  En  effet  » 
*elle  enseignait  que  tous  les  hommes  étaient  ra- 
chetés  du  péché  originel»  que  dorénavant  ils  ne 
seraient  comptables  que  de  leurs  propres  actes  i 
qu'ils  étaient  en  conséquence  tous  appelés  »  et 
qu'ils  devaient  vivre^  non  pour  eux-mêmes»  mais 
pour  les  autres»  ^tc.  U  suffit  d'ouvrir  l'Évangile 
pour  reconnaître  la  différence  qui»  sous  le  rap- 
port dont  il  s'agit»  sépare  l'enseignement  nou- 
veau de  l'enseignement  ancien. 

Dans  le  discours  sur  la  montagne  {St.  Matth.  > 
"c.  V»  VI  et  vu)  »  J.-G.  emploie  une  forme  dont  le 
t:aractère  progressif  ne  peut  échapper  à  per-» 
{Sonne  :  Les  anciens  vous  ont  dit,  mais  moi  je  vous 
HUSf  etc.  Ensuite  il  leur  apprend  une  prière  qui 
«t  en  même  temps  un  commandement  et  un 
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ekiseigneknent  qu'il  n'est  point  permis  d'oublier^ 
car  l'Ëglise  recommande  à  tous  les  siens  de  là 
répéter  et  le  soir  et  le  matin.  U  faudrait  un  long 
tommentaire  pour  montrer  combien  les  senli- 
knens  qu'elle  doit  inspirer,  diffèrent  de  ceux  qui 
correspondaient  aux  prières  antérieures.  On  y 
parle  au  pluriel  et  non  au  singulier  ;  on  demande 
non  pas  son  salut  personnel  seulement ,  mais  le 
isalut  de  tous ,  mais  que  le  règne  de  Dieu  arrive , 
que  sa  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au 
ciel  ;  et  par  là,  en  même  temps  que  l'on  apprend 
que  l'on  doit  s'efforcer  pour  réaliser  ce  règne  de 
IKeu,  on  demande  des  forces  pour  accomplir 
cette  œuvre  de  chaque  jour.  Puis  il  est  ajouté  : 
«  Demandez  et  on  vous  donnera  ;  cherchez  et 
vous  trouverez  ;  ifrappez  et  on  vous  ouvrira  ;  car, 
quiconque  demande,  reçoit  ;  et  quiconque  cher* 
the,  trouve;  et  l'on  ouvrira  à  celui  qui  frappe 
(chap.  vu,  V.  7  et  8j.»  Enfin,  en  terminant,  J.-C. 
donne,  sous  une  forme  intelligible  même  pour 
les  enfans,  le  grand  principe  de  la  méthode  mo- 
derne :  c  C'est  à  leurs  fruits  que  vous  les  reconnaU 
irez.  9  C'est-à-dire ,  c'est  à  leur  fécondité  que 
vous  jugerez  les  doctrines  ;  t'est  à  la  fécondité 
des  œuvres  que  vous  jugerez  les  hommes,  etc. 

Tout  l'Ëvangile ,  au  reste ,  est  semé  de  pré- 
ceptes et  d'axiomes  où  une  pratique ,  incessam^ 
ment  active  en  vue  des  autres,  est  recommandée 
à  chacun,  et  d'où  ressort  par  suite  une  impulsion 
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dont  le  résultat  inévitable  est  le  progrès.  Ainsi , 
dans  le  chap.  xde  saint  Matthieu  :  cNe  les  craignez 
donc  point,  dit  J.-C.  àsesdisciples,  car  il  n'y  a  rien 
de  caché  qui  ne  doive  être  découvert ,  ni  rien  de 
secret  ()ui  ne  vienne  à  être  connu  (v.  26)  ;  m  et 
plus  bas  :  cNe  pensez  pas  que  je  sois  venu  apporter 
la  paix  sur  la  terre  :  je  ne  suis  pas  venu  y  appor- 
ter la  paix,  mais  l'épée  (v.  34).  >  c  Celui  qui  ne 
prend  pas  sa  croix  et  ne  me  suit  pas ,  n'est  pas 
digne  de  moi  (v.  58).  >  Plus  bas ,  on  lit  :  c  Tout 
docteur  instruit  de  ce  qui  regai'de  le  royaume 
des  cieux  est  semblable  à  un  père  de  famille  qui 
tire  de  son  trésor  des  choses  nouvelles  et  des 
choses  anciennes  {Matt.,  c.  xui,  v.  52).  » 

Dans  l'Evangile  t  selon  saint  Luc ,  on  trouve 
quatre  passages  dont  le  sens  n'est  pas  plus  obs- 
cur que  celui  des  citations  précédentes;  mais 
ils  sont  trop  étendus  pour  prendre  place  en  ce 
lieu.  Nous  nous  bornerons  à  les  indiquer.  L'un  se 
trouve  chap.  xn,  v.  29  et  suivans;  le  second, 
chap.  xvn,  v.  6  à  10  ;  le  troisième  est  chap.  xix, 
V.  17  à  26  ;  c'est  la  parabole  fameuse  des  marcs 
d'argent  :  la  siguiûcation  en  est  trop  claire  pour 
qu'elle  échappe  à  personne  ;  en  effet,  le  serviteur 
qui  est  le  plus  récompensé  est  celui  qui  fait  pro- 
duire le  plus  au  capital  qui  lui  est  confié ,  en  s'cx- 
posant  aux  risques  les  plus  nombreux  ;  le  seul 
qui  soit  puni  est  celui  qui  n'a  voulu  courir  aucun 
risque  et  s'est  borné  à  conserver  le  capital  qu'il 
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araic  reçn.  Le  quatrième  passage  est  la  parabole 
de  la  vigne,  chap.  xx,  y.  9  à  16.  On  y  trouve»  il 
nous  semble  »  assez  clairement  indiquées  quatre 
époques  d'enseignement  de  Dieu  à  Tbomme  ou 
quatre  révélations. 

Mous  dteronspluâeurs  passages  de  FÉvangile 
selon  saint  Jean  :  c  J'ai  encore  beaucoup  d'autres 
choses  à  vous  dire  ;  mais  vous  ne  pouvez  pas  les 
porter  maintenant.  —  Quand  Tesprit  de  la  vérité 
sera  venu,  il  vous  enseignera  toute  vérité  ;  car  il 
ne  parlera  pas  de  lui-même  ;  mais  il  dira  tout  ce 
qu'il  aura  entendu  et  il  vous  annoncera  les  cho- 
ses à  venir  (chap.  xvi,  v.  12  et  13).»  c  Le  conso- 
lateur, qui  est  le  Saint-Esprit,  que  mon  Père  en- 
verra en  mon  nom ,  vous  enseignera  toutes  cho- 
ses, et  vous  fera  ressouvenir  de  tout  ce  que  je 
vous  ai  dit  (cbap.  xiv,  v.  26).  >  Il  faut  ajouter  à 
ces  versets  les  suîvans,  de  saint  Matthieu  :  c  Qui- 
conque aura  parlé  contre  le  Fils  de  Tbomme ,  il 
lui  sera  pardonné  ;  mais  pour  celyi  qui  aura  parlé 
contre  le  Saint-Esprit,  il  ne  lui  sera  pardonné  ni 
en  ce  monde,  ni  dans  le  siècle  h  venir. — Ou  re- 
connaissez que  l'arbre  est  bon,  etque  son  frui  t  Test 
aussi;  ou  dites  que  l'arbre  étant  mauvais  le  fruit 
l'est  aussi;  car  on  connaît  l'arbre  par  ses  fruits.^ 
(MaiL^  c.  XII,  V.  32  et  33.)  11  nous  semble  qu'il  est 
difficile  de  se  refuser  à  reconnaître  dans  ces  pas- 
sages un  enseignement  d'où  il  résulte  qu'au  fur 
0i  mesure  de  la  multiplication  des  temps ,  les  l\ii 
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mières  de  Thomme  seront  accrues,  surtout  d  on 
les  interprète  par  les  préceptes  qui  suivent  :  €  Si 
TOUS  gardez  mes  commandemens ,  vous  demeu^ 
rerez  daqs  mon  amour.  —  Le  commandement 
que  je  vous  fais  est  de  vous  aimer  les  uns  les  au<s 
très  comme  je  vous  aime.  Personne  ne  peut  avoir 
un  plus  grand  amour  que  de  donner  sa  vie  pour 
ses  amis.  >  {Saint  Jean,  v.  10 ,  19  et  13.)  Le  de^ 
voir  qui  ressort  de  ces  préceptes  est  évidemment 
qu'il  faut  s'oublier  complètement  soi-même  pour 
ne  penser  qu'aux  autres ,  c'est-à-dire  le  devoir 
qui  est  propre,  par-dessus  tout  autre,  à  donner  à 
l'activité  de  l'homme  le  plus  haut  degré  d'inten-^ 
site  et  la  plus  grande  fécondité  sociale.  Dès  ce 
moment,  le  chrétien  dut  cesser  de  se  considérer 
lui-même  pour  penser  uniquement  aux  autres. 

L'esprit  nouveau  qui  respire  dans  les  évan-i 
gilesse  retrouve  daqs  les  écrits  des  apôtres.  Les 
épttres  de  saint  Paul  soqt  remplies  de  considéra- 
tions dont  le  sens  serait  incomplet  s'ils  n'étaient 
interprétés  au  point  de  vue  du  progrès.  La,  e^ 
quelque  sorte,  commence  la  science  chrétienne  ; 
mais  les  passages  qui  ouvrent  la  voie  à  l'idée 
nouvelle  dont  il  s'agit  ici ,  ou  plutôt  la  comman-! 
dent,  sont  si  nombreux  que  nous  ne  pourrions 
les  citer  tous  (1).  Nous  nous  bornerons  à  un  seul, 

(1)  Voici  la  liste  des  passages  principaux  à  consulter 
dans  les  actes  des  Apôlres  et  les  écrits  de  saint  Paul.  — 
^ctes  des  Apôira  :  chap.  xni,  v.  17  à  41.  Le  système  d'e^" 
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le  voici  :  t  Tant  que  Théritief  est  enf!mt ,  il  n'est 
point  différent  d'un  esclave,  quoiqu'il  soit  le  mat- 
tre  de  tout  ;  mais  il  est  sous  la  puissance  des  tu- 
teurs et  des  curateurs  jusqu'au  temps  marqué 
par  son  père.  Ainsi  nous  autres ,  lorsque  nous 
étions  enfans,  nous  étions  assujettis  aux  premiè- 
res et  plus  grossières  instructions  que  Dieu  a  don- 
nées au  monde  ;  mais,  lorsque  les  temps  ont  été 
accomplis,  Dieu  a  envoyé  son  fils ,  formé  d'une 
femme  et  assujetti  à  la  loi ,  pour  nous  rendre  ses 
enfans  adoptifs ,  etc.  »  {ÈpUre  aux  Épliésiens , 
c.  IV,  V.  1  à  4.) 

Il  suffit  de  tenir  compte  de  l'esprit  nouveau 
que  de  tels  enseignemens  donnèrent  aux  chré- 
tiens, et  du  mode  d'activité  qu*il  leur  inspira  au 
milieu  de  la  société  païenne ,  pour  comprendre 
comment  le  sentiment  et  Tespérance  d'un  pro- 
grès social  vinrent  ànattre  parmi  eux.  Il  s'agissait 
d'abord  de  former  un  peuple  cbrétien.  €  Vous , 
qui  autrefois  n'étiez  point  un  peuple ,  dit  saint 

poôtion  des  faits  suivi  en  ce  lieu  est  semblable  &  celui 
qu'eût  observé  un  homme  qui  se  fitt  proposé  de  présenter 
le  tableau  d'une  progression  historique.— Satnf  Paul.  Épf- 
tre  aux  Romains,  ch.Yi,  v.  13,  14,  23;  cb.  vu,  v.  S3; 
cb.  X,  V.  10.  Première  éptlre  aux  Corinthiens,  ch.  xii,  v.  4 
i  31  ;  cb.  XV,  v.  44, 46.  Deuxième  ëpitre  aax  Coriothiens, 
ch.  X,  V.  S;  ch.  xi,  v.  4, 7;  ch.  xn,  v.  6.  Épitre aux  Ca- 
lâtes, ch.  in;  ch.  iv,  v.  3  et  4;  ch.  v,  v.  16  à  23;  ch.  yi, 
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Pierre,  mais  qui  maintenant  êtes  le  peuple  de 
Pieu.»  {Êpîlre  première,  c.  n,  v.  10.) On  espérait, 
lorsque  la  nation  nouvelle  serait  formée,  que  le 
règne  de  Dieu  serait  réalisé,  c  Nous  attendons, 
disait  saint  Pierre,  de  nouveaux  deux  et  unc^ 
nouvelle  terre  où  la  justice  habitera.  >  {Deuxième 
Êpîi.f  c.  m,  V.  13.)  On  se  proposait  donc  u^  vé- 
ritable progrès.  Plus  tard ,  lorsqu'il  y  eut  un 
peuple  chrétien  réuni  en  société  politique,  on 
se  trouva  bien  loin  encore  du  type  de  perfection 
enseigné  :  mais  on  n'abandonna  point  la  voie 
d'efforts  par  laquelle  on  l'avait  formé;  on  la 
poursuivit  pour  arriver  à  un  état  meilleur.  Ainsi 
on  espéro^  des  progrès  nouveaux  ;  seulement  oui 
vit  qu'ils  ne  pouvaient  être  obtenus  que  succes- 
sivement. L'idéç  de  la  perfectibilité  chrétienne 
fut  conçue.  Saint  Jean  Climaque  parle  de  celte 
progressivité  humaine  ;  saint  Vincent  de  Lérins, 
qui  écrivait  dans  le  cinquième  siècle,  dans  son 
traité  sur  l'antiquité  de  la  foi  catholique  ^  consa- 
cre trois  chapitres  sur  ce  qu'il  appelle  l'accroisse- 
ment ou  le  perfectionnement  de  la  religion.  Nous 
en  citerons  cette  phrase,  aûn  d'en  faire  connaître 
l'esprit  :  c  II  est  nécessaire  que  dans  tous  les  siè- 
cles et  dans  tous  les  temps  on  augmente  en  con- 
naissance et  en  sagesse  ;  mais  il  faut  que  la  même 
foi,  le  même  sens  de  la  parole  de  Dieu ,  la  même 
doctrine  qui  produit  tous  ces  bons  effets  demeure 
éternellement  la  même.  >  Nous  ne  doutons  pas 
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que  si  nous  possédions  une  suffisante  érudition  sur 
lespremiers  siècles  de  la  littérature  sacrée,  nous 
ne  pussions  citer  un  plus  grand  nombre  de  pas- 
sages analogues.  Quoi  qu'il  en  soit,  ceux-là  suf- 
fisent pour  montrer  qu'alors  on  avait  commencé 
à  conclure  que  le  progrès  était  un  effet  dé  la  dou- 
ble condition  sociale  et  iiitellectuelle  des  hom- 
mes »  ainsi  que  nous  le  comprenons  aujourd'hui. 
Mais,  de  cette  concq)tion,  que  la  réalisation  de 
la  parole  chrétienne  ne  pouvait  avoir  lieu  que 
progressivement  ;  de  cette  conception,  que  le  rè- 
gne de  Dieu  serait  l'effet  d'une  suite  d'efforts  et 
de  perfectionnemensaccumulés,  concluait-on  que 
le  progrès  était  un  fait  général  propre  à  tous  les 
temps  de  l'humanité ,  ayant  existé  dans  le  passé 
comme  il  existerait  dans  l'avenir?  Il  est  difficile 
de  croire  qu'il  en  fût  autfement.  En  effet ,  les 
chrétiens  avaient  compris  que  l'humanité  est  un 
corps  dont  tous  les  membres  se  tiennent  et  sont 
solidaires  ;  èette  doctrine  est  positivement  ensei- 
gnée par  saint  Paul  (première  £pî/re  aux  Corinih. 
c.  xu).  Elle  est  d'ailleurs  une  conséquence  ri- 
goureuse du  mystère  même  de  la  rédemption. 
D'un  autre  côté ,  la  doctrine  de  la  rédemption 
liait  le  présent  au  passé  ;  tous  les  temps,  écoulés 
depuis  la  chute  jusqu'à  la  rédemption,  étaient 
envisagés  et  étudiés  comme  des  temps  de  prépa- 
ration. Ils  devaient  être  conçus  comme  une  pro- 

lu.  8 
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gression  composée  de  divers  termes  d'autantplua^ 
avancés  qu'ils  étaient  plus  rapprochés  de  la  uaÀ^ 
saoce  du  Sauveur.  Plusieurs  histoires  furent 
écrites  dans  cet  esprit,  entre  autres  la  Cité  de 
Dieu  de  saint  Augustin.  Sans  doute,  rien  n'y  an* 
nonce  la  possession  d'une  formule  scientifique  du 
progrès  semblable  à  celle  que  nous  avons  au- 
jourd'hui ;  mais  tout  y  accuse  le  sentiment  du 
fait  lui-même,  et  cela  suffit  à  prouver  notre 
thèse,  à  savoir,  que  le  progrès  est  une  idée  chré- 
tienne ,  que  la  philosophie  du  progrès  est  la  phi- 
losophie de  la  rédemption,  comme  la  philosophie 
circulaire  ou  de  la  rétrogradation ,  si  nous  osons 
nous  servir  de  cette  expression  pour  désigner  la 
science  de  la  sagesse  chez  les  anciens,  est  la  phi- 
losophie de  la  chute. 

Les  anciens ,  avons-nous  dit,  ne  pouvaient 
'avoir  l'idée  de  la  progressivité  humaine  ;  mais,, 
parce  qu'ils  ne  l'apercevaient  pas ,  ce  n'est  pas 
une  raison  de  croire  qu'elle  ne  fût  pas.  Au  point 
de  vue  social ,  ils  concevaient  une  sorte  de  crois- 
sance qui  n'offre,  il  est  vrai,  rien  d'analogue  avec 
ce  que  nous  appelons  progrès  ;  croissance ,  que 
leurs  philosophes  comparaient  à  celle  qui  a  lieu 
chez  l'individu  ;  mais  ce  n'est  pas  davantage  un 
motif  de  croire  qu'il  en  fût  ainsi.  Il  y  avait  pro- 
grès réellement  ;  mais  ils  ne  l'apercevaient  pas» 
soit  qu'ils  n'eussent  pas  de  traditions  historique» 
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assez  étendues  pour  le  reconnaître ,  soit  surtout 
que  la  préoccupation  d'une  dégradation  sous  la- 
quelle ils  vivaient,  leur  fermât  les  yeux. 

Des  hommes  de  nos  jours ,  imbus  encore  du 
sentiment  des  anciens,  et  le  convertissant  en 
raisonnement,  ont  dit  que  la  doctrine  du  progrès 
était  contraire  à  celle  de  la  chute ,  et  que  Tune 
mettait  Tautre  à  néant.  Nous  avons  déjà  faitmen^ 
tien  de  cette  objection  dans  le  paragraphe  précé* 
dent  ;  nous  croyons  utile  d'y  revenir. 

Si  l'opposition  dont  il  s'agit  existait ,  il  fau* 
drait  renoncer  à  la  conception  nouvelle  dont 
nous  nous  occupons ,  quelque  féconde ,  quelque 
utile  qu'elle  puisse  paraître;  car  le  fait  de  la 
chute  nous  est  prouvé  par  le  fait  de  la  rédem- 
ption. Nier  Vune ,  c'est  nier  l'autre.  Heureuse- 
ment l'objection  ne  porte  pas  ;  pour  en  démon- 
trer l'inexactitude ,  il  n'est  point  nécessaire  de 
donner  une  explication  métaphysique  de  la  chute, 
quoiqu'elle  ne  nous  paraisse  nullement  impossi- 
ble ;  mais  ce  travail  concerne  les  théologiens ,  et 
ne  nous  regarde  pas.  Il  suffit  de  montrer  que  les 
deux  doctrines  n'ont  aucune  corrélation  d'oppo- 
sition. 

Pourquoi  prétendre  que  l'homme  et  l'huma- 
nité étant  en  état  de  péché,  seraient  inca- 
pables de  progrès?  Serait-ce  parce  qu'ils  n'ont 
point  de  but ,  point  de  morale  ?  Mais  l'histoire 
sacrée  nous  apprend  que  ni  la  morale ,  ni  le  but 
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par  conséquent ,  n'ont  jamais  manqué  aux  hoHi- 
mes.  Serait-ce  parce  que ,  n'étant  point  en  état 
de  grâce ,  pour  parler  la  langue  théologique , 
rhomme  ne  peut  faire  d'œuvres  utiles  et  fécon- 
des? c'est  ainsi  en  effet  que  l'on  raisonnait  chez 
les  anciens  ;  chaque  nation  se  disait  placée  d'une 
manière  spéciale  sous  la  protection  des  dieux ,  et 
niait  que  les  peuples  voisins  jouissent  du  même 
avantage  ;  ainsi ,  sous  diverses  appellations ,  cha- 
que nation  se  disait  en  état  de  grâce ,  et  considé- 
rait ses  ennemis  comme  en  état  de  péché  ;  c'était 
de  là  que  chacun  tirait  le  droit  de  conquérir,  de 
ruiner ,  et  de  réduire  en  esclavage  les  peuples 
étrangers.  Il  y  avait  donc  chez  les  anciens  la 
croyance  que  l'état  de  grâce  pouvait  soustraire 
des  populations  entières  aux  conséquences  de  la 
chute  originelle.  Dans  la  Bible  nous  voyons  en 
effet  que  certains  honmies ,  certaines  races ,  et 
le  peuple  juif  lui-même ,  jouissent  de  l'état  de 
grâce.  Mais  aujourd'hui  les  casuistes  se  sont  de- 
mandé si  un  homme  en  état  de  péché  mortel 
pouvait  produire  des  œuvres  utiles  et  méritoires  ; 
et  ils  ont  répondu  unanimement ,  non  seulement 
que  cela  était  possible,  mais  encore  que  cela 
était.  Or,  ce  qui  est  vrai  d'un  homme  est  vrai  de 
Vhumanité,  Ce  que  l'un  peut ,  l'autre  à  plus  forte 
raison  le  peut  aussi.  Voilà  donc  encore  une  par- 
tie de  l'objection  mise  de  côté.  La  Bible  enfin  y 
répond  complètement  ;  car  c'est  une  véritable 
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Genèse ,  et  d'Adam  aux  prophètes  c'est  Thistoire 
d'une  prépaFatic»  ;  il  faudrait  être  aveugle  pour 
y  voir  autre  chose.  Mais  voici  la  cause  de  Ver-» 
reur  de  nos  adversaires  :  ils  ont  considéré  la 
chute  et  le  progrès  comme  des  modes  purement 
spirituels.  Or,  il  u'y  a  aucune  ressemblance  entre 
ces  deux  choses  sous  ce  rapport  ;  car  selon  la 
doctrine  consacrée  au  concile  de  Trente  {sess.b), 
les  effets  du  péché  '  originel  sont  surtout  spiri- 
tuels ;  les  suites  matérielles  sont  les  moindres , 
car.  elles  sont  seulement  Fassujettissement  du 
corps  aux  souffrances  et  à  la- mort.  Cest  le  con- 
traire quant  au  progrès  :  c'est  une  œuvre  dont  le 
bénéfice  est  surtout  temporel,  c'est-à-dire  relatif 
à  l'organisation  sociale ,  à  Taccroissement  de  la 
mémoire  sociale,  à  l'amélioration  du  corps ,  a  la 
modification  de  la  nature 'extérieure,  etc.;  œu- 
vre qui  est  le  résultat  de  la  simple  activité  de 
Fesprit ,  du  moment  où  elle  est  dirigée  dans  un 
but  ;  œuvre  qui,  en  outre,  est  de  telle  nature  que 
le  travail  d'un  seul  ou  de  quelques  uns  profite  à 
tous.  Mais,  nous  opposera-l-on  sans  doute  en- 
core ,  le  travail  et  la  mort  sont  des  conditions  du 
progrès  ;  or  le  travail  et  la  mort  sont  entrés  dans 
le  monde  par  l'effet  du  péché  d'Adam ,  et  non 
par  la  volonté  de  Dieu  :  donc  le  progrès ,  dont 
le  travail  et  la  mort  sont  des  conditions  essen- 
tielles, n'était  point  dans  les  plans  de  Dieu ,  etc. 
Celte  objection  offre  plus  d'apparence  qu'elle  n'a 
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de  réalité.  Nous  ferons  d'abord  remarquer  que 
c'est  une  absurdité  de  demander,  aujourd'hui , 
ce  que  le  monde  eût  été ,  si  le  monde  n'avait  pas 
été  ce  qu'il  est.  Or ,  l'objection  suppose  que  l'on 
s'est  fait  cette  question  ;  elle  suppose  qu'on  l'a 
parfaitement  résolue.  Dans  le  moyen  âge,  on  s'oc* 
cupait  beaucoup  de  savoir  ce  qui  serait  arrivé  si 
Adam  n'avait  pas  péché ,  jet  les  théologiens  se 
croyaient  obligés  de  répondf  e  ;  ils  jugeaient  de 
ce  qui  eût  été  possible  dans  cette  hypothèse , 
par  ce  qui  se  passaitsous  leurs  yeux  ;  le  péché  et 
la  mort  ôtés ,  le  monde  qu'ils  imaginaient,  ne 
différait  pas  grandemBit  de  celui  dans  lequel  ils 
vivaient.  Les  hommes,  disaient^ils ,  se  fussent 
multipliés  ;  ils  auraient  vécu  en  société ,  obéis- 
sant à  une  certaine  hiérarchie ,  se  perfectionnant 
dans  la  science ,  etc.  Mais  maintenant  on  ne  s'oc- 
cupe plus  de  pareilles  questions  ;  parce  qu'on  les 
a  trouvées  pleines  de  disputes ,  et  complètement 
sans  intérêt.  En  effet ,  si  l'on  y  applique  le  mot 
de  l'Évangile  :  c  Jugez  de  l'arbre  par  ses  fruits,  » 
on  doit  les  écarter,  comme  téméraires ,  oiseuses 
et  ridicules.  Cependant,  quelque  absurdes  qu'elles 
soient ,  pour  répondre  à  l'objection  qui  nous  est 
faite ,  il  nous  faut  donner  une  sorte  de  solution. 
Nous  disons  donc  qu'en  supposant  le  péché  ab- 
sent de  la  société  des  hommes ,  nous  ne  voyons 
pas  pourquoi  il  n'y  aurait  pas  eu  de  progrès  ; 
nous  pourrions  imaginer  plus  de  cent  espèces 
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•deperfectioonemens  possibles;  maisnousavouon^ 
que  nous  n'avons  pas  le  courage  de  nous  enga- 
ger sur  cette  terre  de  stériles  hypothèses  ;  nous  y 
laissons  nos  adversaires ,  et  nous  passons  à  l'exa- 
men d'une  autre  face  de  l'objection ,  qui  n'est 
guère  moins  étrange.  Il  y  a  des  gens  qui  tou- 
chent à  tout ,  parce  qu'ils  ne  voient  la  portée  de 
rien  ;  ainsi  nos  adversaires  ne  voient  pas  qu'en 
posant  leur  objection ,  ils  résolvent ,  par  ce  seul 
fait ,  une  question  •  fort  grave ,  celle  de  la  pres- 
cience divine  et  de  la  liberté  humaine  ;  question 
que  les  hommes  sages  laissent  en  suspens ,  et  où 
ils  voient  un  mystère  qu'il  a  été  jusqu'à  présent 
impossible  de  pénétrer.  Bien  plus,  nos  faiseurs 
d'objections  ont  résolu,  sans  s'en  douter,  le  pro- 
blème dans  le  sens  des  péiagiens ,  c'est-à-dire  en 
supposant  l'homme  tellement  libre  que  Dieu  n'a 
pu  d'avance  se  pojser  l'hypothèse  de  savoir  si 
Adam ,  on  quelqu'un  de  ses  nombreux  enfans , 
deviendrait  pécheur.  Un  mathématicien  qui  ap- 
pliquerait à  un  problème  de  ce  genre  le  calcul 
des  probabilités ,  prononcerait  hardiment  que, 
parmi  la  multitude  des  hommes ,  il  ne  pouvait 
manquer  de  s'en  trouver  au  moins  un  qui  vint  à 
pécher.  Or,  nos  faiseurs  d'objections  supposent 
que  Dieu  fut  moins  habile  que  ne  le  serait  un 
mathématicien.  Les  théologiens  ne  pensent  pas 
comme  eux  ;  car  à  la  même  objection  ils  ont 
répondu  par  ce  verset  :  Ocertè  necessarium  Adœ 
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peccalum;  6  felix  culpa^quœ  talem  ac  tantum. 
meruii  habere  redemptorem  ! 

Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  d'être 
entré  dans  ces  détails ,  ce  n'est  point  volontaire- 
ment que  nous  sommes  venus  sur  ce  terrain  ; 
nous  y  avons  été  appelés.  Il  y  a  des  gens  que  Tes- 
prit  de  discussion  possède  et  qui ,  par  suite ,  dans 
une  proposition,  ne  s'occupent  jamais  de  ce 
qu'elle  offre  d'avantageux ,  d'utile ,  de  fructueux  ; 
mais  y  cherchent  au  contraire ,  de  premier  mou- 
vement ,  le  point  attaquable ,  aGn  de  donner  car- 
rière à  leur  activité  dialectique.  Ces  hommes  » 
dans  l'ordre  du  progrès  scientifique ,  accomplis* 
sent  jusqu'à  un  certain  point  une  fonction  ;  ils 
semblent s'étrechargés  d'éprouver  les  doctrines, 
et  il  faut  que  celles-ci  aient  une  valeur  bien  réelle 
pour  échapper  à  la  guerre  acharnée  qu'ils  font  à 
toute  chose  nouvelle.  Us  se  sont  conduits  ainsi  à 
l'égard  des  idées  dont  nous  nous  occupons  en  ce 
paragraphe  :  s'ils  se  sont  chargés  de  la- partie  des 
objections ,  nous  avons  dû  nous  charger  de  celle 

« 

des  réponses  ;  car  le  bruit  que  font  nos  adver*- 
saires  en  certains  lieux  »  aurait  pu  étouffer  la  voix 
de  la  vérité ,  et  nous  désirons  qu'elle  soit  étendue 
et  comprise  le  plus  tOt  possible,  partout  où  elle 
pourra  être  utile. 

Du  Progrès  considéré  comme  méthode. 
Il  n'y  a  point  progrès  là  où  il  y  a  seule«ien^ 


accumiilation  de  plusieurs  choses  différentes; 
car  il  faut,  entre  les  choses  diverses  accumulées, 
qu'il  existe  une  progression.  0  n'y  a  point  pro-* 
grès  là  où  il  y  a  accroissement  d'une  seule  et 
même  chose ,  car  il  est  impossible  d'établir  une 
progression  si  Von  ne  trouve  point  les  élémens  de 
plusieurs  tenues  différens.  Il  n'y  a  progrès  que  là 
où  il  existe  une  mesure  à  l'aide  de  laquelle  on 
peut  établir  que  plusieurs  choses  diverses  tendent 
vers  une  même  conséquence  ou  une  même  con- 
clusion. Dans  les  œuvres  humaines  cette  mesure 
s'appelle  but  ;  dans  les  œuvres  divines ,  cette  me- 
sure  se  nomme  finalité  ou  bift  final.  Ainsi ,  au 
point  de  vue  d'une  œuvre  produite  par  une  in- 
telligence ,  ridée  de  progrès  emporte  l'idée  de 
but  ou  de  finalité.  C'est  par  comparaison  avec  le 
but  que  l'on  détermine  s'il  y  a  progrès ,  que  l'on 
constate  la  réalité  des  termes  et  que  l'on  en  re* 
connaît  la  valeur  et  la  signification  ;  c'est ,  en  un 
mot,  le  but  qui  indique  et  mesure  le  progrès. 

Cependant,  on  ne  serait  pas  en  droit  de  dire 
qu'il  soit  partout  indispensable  de  savoir  à  l'a-* 
vance  qu'un  but  existe  pour  prononcer  diaprés 
la  simple  observation  qu'il  y  a  série  quelque  part. 
En  effet,  le  progrès  étant  une  vérité  acquise 
d'ailleurs ,  la  simple  analogie  suffit  pour  faire 
accepter,  au  moins  comme  une  probabilité,  l'exis- 
tence d'une  série  là  où  l'on  aperçoit  seulement 
certaines  espèces  de  rapports  entre  plusieurs  phé*« 
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nomènes.  Mais  la  probabilité  deviendra  considé- 
rable ,  si  l'on  remarque  que  du  rapport  entre  les 
phénomènes  observés  on  peut  engendrer  une  sé- 
rie indéfinie  ;  <^r,  le  progrès  étant  toujours  l'ef- 
fet d'une  volonté  intelligente»  il  s'ensuit  que 
toute  progression  est  empreinte  dti  caractère  des 
oeuvres  qui  viennent  de  l'esprit  ;  elle  peut  être 
comme  Im  Infinie,  ou  au  moins  elle  est  indéfinie. 
Cependant ,  même  dans  ce  cas ,  on  n'aura  point 
de  certitude ,  si  l'on  ne  parvient  à  voir  quelle  est 
la  finalité  de  la  série. 

La  considération  du  but  est  le  premier  moyen 
dans  l'ordre  des  méthodes  qui  ressortent  du  pro- 
grès. Cette  considération  est  applicable  aux  êtres 
dont  se  compose  la  science  naturelle ,  aux  insti- 
tutions religieuses  et  sociales,  aux  faits  histo- 
riques, aux  faits  politiques  et  même  à  la  direc- 
tion individuelle.  Cette  considération  est  pleine 
de  fécondité  et  de  lumière.  Il  ne  faut  pas  réflé- 
chir beaucoup  pour  le  reconnaître.  En  effet ,  Té- 
tude  du  but  nous  fait  connaître  la  raison  des 
choses,  nous  en  montre  le  résultat  acquis  ou  le 
résultat  probable.  Ce  mode  de  travail  nous  a 
beaucoup  servi  personnellement  ;  et  nous  ne  l'a- 
vons appliqué  qu'à  la  moindre  partie  des  choses 
dans  lesquelles  on  peut  en  faire  usage.  Qui  ne 
voit  en  effet  que ,  dans  les  sciences  naturelles ,  la 
recherche  du  but  d'un  être  est  la  meilleure  ma- 
nière d'en  donner  une  bonne  définition ,  d'en 


BU    PKOGAKS.  127 

apercevoir  la  nécessité  et  les  fonctions?  Qui  ne 
voit  également ,  lorsqu'il  s'agit  d'institutions  re-* 
ligieuses  et  sociales ,  que  l'étude  du  but  est ,  à  l'é* 
gard  des  institutions  anciennes,  le  plus  excellent 
moyen  d'en  apprécier  la  puissance  et  la  valeur  à 
répoque  de  la  création ,  d'en  découvrir  posté- 
rieurement le  résultat,  et  en  outre  d'en  apprécier 
la  convenance  dans  le  temps  i»*ésent  et  dans  l'a-» 
vemr  ?£t  s'il  s'agit  d'institutions  nouvelle^,  n'est- 
ce  pas  encore  par  la  considération  du  but  que 
l'on  en  établira  Tappropriation  et  que  l'on  en  dé* 
couvrira  les  conséquences?  11  en  est  de  même 
lorsqu'on  s'occupe  de  faits  historiques  ;  c'est  un 
procédé  par  lequel  on  se  place  dans  les  sentimens 
les  plus  favorables  pour  les  bi^  juger.  Ce  n'est 
pasuii  critérium  moins  bon  pour  connaître  la 
valeur  des  actes  et  des  projets  politiques.  Enfin , 
dans  les  questions  de  vie  privée ,  cette  considé- 
ration du  but  n'est*el]e  pas  l'un  des  plus  parfaits 
moyens  pour  ordonner  convenablement  ses  actes 
et  ses  travaux  ?  Ce  procédé  est  donc  d'une  applir 
cation  à  peu  près  générale ,  et  propre  à  donner 
autant  de  justesse  que  de  puissance  aux  raison- 
nemens  dans  lesquels  on  le  fera  intervenir. 

L'application  du  système  de  la  série  est  le  se- 
cond moyen  de  méthode  qui  ressort  du  progrès. 
Dans  l'histoire  naturelle ,  ce  procédé  est  déjà  mis 
en  usage  ;  il  a  été  appliqué  comme  moyen  de 
classification  à  la  zoologie,  à  la  botanique  «t  à 
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Fembryogéiiie.  Mais  il  n'est  point  encore  reçu  à 
ce  titre  en  géologie  et  en  minéralogie.  Je  ne 
doute  point  cependant  qu'il  ne  puisse  servir  dans 
Tune  et  dans  Tautre  de  ces  spécialités  et  qu'il  ne 
soit  de  nature  à  y  porter  de  grandes  lumi^es.  II 
semble  inutile  de  dire  que  le  système  de  la  série 
rendra  les  plus  grands  services  à  l'histoire ,  qu'il 
constituera  un  mode  de  clasâfication  certain  et 
assuré ,  propre  non-seulement  à  donner  la  signi- 
fication des  faits  historiques/mais  encore  à  rem- 
placer la  chronologie  là  où  elle  fait  défaut  et  à 
la  rectifier  là  où  elle  est  inexacte.  Nou&  n'avons 
pas  besoin»  non  plus ,  de  parlerdes  services  que 
cette  méthode  peut  rendre  en  politique.  Il  sera 
question  de  ces  choses  plus  tard. 

Nous  terminons  ici  ce  que  nous  avions  à  dire 
du  progrès  en  général.  Nous  aurons  encore  à  re- 
venir sur  ce  sujet  dans  la  suite  »  lorsque  les  spé- 
cialités dont  nous  traiterons ,  le  rendront  néces- 
saire. Nous  avons  voulu  exposer  seulement  ici 
quelle  en  était  la  formule  générale,  afin  c^e  Ton 
comprit  ce  qui  va  suivre. 
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§  Vn.  —  De  la  matière  et  De  l'espace. 

On  ne  peut  séparer  ces  questions  ;  il  est  impos* 
sible  de  traiter  de  Fune  sans  s'occuper  de  Tau* 
tre  ;  car  on  ne  conçoit  pas  la  matière  sans  éten* 
dne,  et  par  conséquent,  sans  l'espace.  La  matière 
est  en  quelque  sorte  l'étendue  déterminée ,  l'es- 
pace estrétendue indéterminée,  c'est-à-dire  pure; 
car  on  comprend  l'existence  de  l'espace  sans  ma* 
tière.  L'espace ,  soit  qu'on  le  considère  comme 
iucréé,  soit  qu'on  l'envisage  comme  créé,  se  con- 
çoit comme  une  existence  antérieure  à  celle  de 
la  matière  ;  car ,  selon  la  logique ,  le  lieu  existe 
nécessairement  avant  l'être  que  l'on  y  place  (1)  ; 
et  l'espace  est  le  lieu  dont  la  matière  occupe  une 
partie,  le  lieu  où  elle  a  été  engendrée.  Nous  al- 
lons donc  faire  connaître  les  définitions  qui  ont 
été  données  de  ces  deux  existences  ;  nous  expo« 
serons  ensuite  nos  propres  opinions  sur  ce  sujet. 

Dans  les  doctrines  les  plus  anciennes  on  avait 
exprimé  le  fait  de  la  priorité  de  la  matière 
comme  être  créé.  Chez  les  Indiens ,  on  lui  don- 
nait le  nom  de  matrâ  (matière  proprement  dite)» 
de  principe  primordial,  pradhâna,  etenfindentoâ- 
laprakriii,  racine  première  créée  ;  chez  lesËgyp- 

(1)  Selon  Varron ,  locus  vient  de  locare,  placer. 
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tiens ,  on  lu  i  donnait  un  nom  analogue  qiii  rappelait 
aussi  la  maternité  :  athor ,  mathor.  Les  Romains, 
comme  chacun  le  sait,  appelaient  également  du 
nom  de  grande  mère,  magnamater,  magnaparens, 
la  terre,  qui  leurreprésentaitletypede la  matière» 
Ces  noms,  qui  sont  les  racines  de  notre  mot  ma" 
tière,  suffisent  seuls  pour  accuser  une  philosophie 
complète  ;  ils  nous  montrent  que  les  lois  logiques, 
imposées  à  l'homme,  n'ont  point  varié,  et  que 
toujours,  à  leurs  yeux,  le  moyen  a  été  antérieur 
au  résultat ,  c'est-à-dire  la  matière  à  la  forme. 

Hésiode  ,  selon  le  témoignage  d'Aristote , 
donnait  à  cette  existence  première  le  nom  de 
chaos  (i).  Au  commencement,  c'est-à-dire  avant 
la  création ,  disait  Timée  de  Locres ,  le  pythago- 
ricien, la  forme  et  la  matière  existaient  séparé- 
ment. Ce  fut  le  verbe,  >ôyo;,  qui  les  réunit. 

Arislote  a  donné  trois  définitions  de  la  ma- 
tière (2)  :  Materia  est  quœ  per  seipsam  neque  est 
quid,  neque  quantum^  neque  aliud  quidpiam,  qui^ 
bus  eus  determinalur ;  ce  qui  signifie,  selon  les 
commentateurs,  que  la  matière  n'est  ni  l'un  des 
quatre  ou  des  cinq  élémens ,  ni  quelque  chose 
par  quoi  un  être  serait  déterminé.  Ailleurs  on 
trouve  cette  phrase  :  Materia  est  quœdam  sub^ 
stantia  quœ  itase  liabet  ad  formas  nalurales,  5/- 

(1)  Selon  VarroD,  cavum  vient  de  cliaos. 

(2)  Chauvin,  Lexicon  rationale.  Âristot.,  metaphys. 
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cul  œset  lignutn  ad  formas  artificiales;  lamatière 
est  une  substance  qui  se  comporte  à  Tégard  des 
formes  naturelles  comme  l'airain  et  le  bois  à  l'é- 
gard des  formes  artificielles.  La  troisième  défini- 
tion d' Aristote  a  été  généralement  acceptée  dans 
tout  le  moyen  âge  ;  c'est  celle-ci  :  Materia  prima 
est  primum  subjectum  cujusque  rei ,  ex  quo  fit  ali-- 
quid  cum  insit,  non  secundum  accidens,  et  si  cor-» 
rumpiiur,  in  hoc  abibit  ultimum.  La  matière  est 
ce  dont  toute  chose  est  formée^  dont  tout  sort  et 
où  tout  retourne. 

Lesscolastiques  se  bornèrent  à  perfectionner  la 
définition  d'Aristote.  Lamatière,  disaient-ils,  a  été 
produite  avec  le  monde  ;  elle  ne'peut  périr  qu'avec 
lui.  Le  mot  matière  s'applique  de  deux  maniè- 
res :  on  l'appelle  première  ou  seconde.  La  ma- 
tière première  seule  est  simple  et  sans  forme  ; 
c'est  un  véritable  chaos ,  mais  susceptible  de  re- 
cevoir tonte  espèce  de  forme.  Enfin,  c'est  un  su- 
jet dont  toutes  choses  sont  composées,  et  en  quoi 
tout  se  résout  lorsque  la  forme  vient  à  disparaî- 
tre :  Subjectum  primum  uniuscujusque ,  ex  quo 
Tprœexistetite  et  insito  fit  aliquid ,  et  si  quid  inte^ 
rit  in  illud  ultimum  abit.  On  se  disputait  dans 
les  écoles  pour  savoir  si  la  matière  était  un 
genre ,  si  elle  avait  une  existence  propre,  si  elle 
était  une  puissance.  Les  thomistes  soutenaient 
qu'elle  n'était  point  une  existence  ;  car,  disaient- 
ils,  l'existence  est  un  acte ,  et  la  matière  est  par 
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elle-même  essenlieUement  inactive.  On  discuta 
aussi  sur  le  mot  puissance;  on  remplaça  ce 
t^rme  par  celui  de  capacité  »  et  les  argumens 
auxquels  donnait  lieu  Timperfection  du  langage 
furent  ainsi  écartés.  Mais  reprenons  la  définition. 
Cette  matière  première ,  disait  Cornélius  Yale- 
rius,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  semblable  au  néant  ; 
c'est  uûe  pure  faculté  que  Tintelligence  seule 
comprend  comme  le  réceptacle  de  toutes  les 
formes»  etc.  Hœc  nihilo  similis,  pura  facuUas^ 
quœ  cogitaiiofie  tantummodo  percipitur,  ut  re- 
ceptaculum  sit  formarum  omnium ,  quas  vicissim 
variis  mutationibus  interveniendbus  habere  pos' 
sit,  quorum  varietate  gaudere  credilur.  En  efiet , 
on  soulenait  que  la  matière  appelait  indilTérem- 
ment  toutes  les  formes  ;  c'était  se  servir  certai- 
nement d'une  expression  très  impropre  à  l'occa- 
sion d'un  être  passif,  puisque ,  en  employant  ce 
mot,  on  lui  donnait ,  par  le  fait ,  une  qualité  ac- 
tive. On  soutenait  enfin  que  la  quantité  était  un 
attribut  de  la  matière  première  (1).  Quant  à  la 
matière  seconde  des  scolastiques ,  on  entendait 
désigner  par  ce  mot  la  matière  propre  de  chaque 
corps,  celle  qui  en  supportait  la  forme  et  tombait 
sous  les  sens.  Les  quatre  élémens  étaient  des  ma* 
tièrcs  secondes. 

(1)  Chauvin.  I.ex!con  rationale.— Candidatus  artium. — 
Cornelii  Valerii  Piiysicse  Institutiones,  1547. 
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Descartes  donna  une  nouvelle  définition  de  la 
matière.  Dans  son  école,  il  fut  reçu  que  la  ma- 
tière était  l'étendue  dans  tous  les  sens ,  res  qua- 
qua  versus  extensa.  La  matière,  en  un  mot,  était 
retendue  dans  les  trois  dimensions,  en  longueur, 
largeur  et  profondeur.  11  faut  remarquer  que  les 
cartésiens  n'admettaient  pas  le  vide  ;  l'univers , 
selon  eux,  était  plein ,  en  sorte  que  Tespace  et  la 
matière  étaient  la  même  chose,  ou  plutôt  étaient 
confondus  à  leurs  yeux.  Nous  n'avons  pas  à  ex- 
paser  ici  les  raisons  qui  firent  rejeter  cette  hy- 
pothèse ;  la  science  l'a  écartée  en  prouvant  que, 
dans  le  plein ,  le  mouvement  serait  impossible. 
L'hypothèse  répugne  en  outre  de  toutes  maniè- 
res à  la  raison  ;  car ,  si  elle  était  exacte,  il  en  ré- 
sulterait que  l'être  passif  par  excellence  serait 
cependant  infini  ;  il  en  résulterait  que  le  plus  pe- 
tit mouvement,  par  exemple,  celui  d'un  homme, 
ne  pourrait  avoir  lieu  sans  que  Tinfini  matériel 
lui-même  ne  fût  remué  tout  entier  ;  et  comme  il 
est  de  la  logique  de  subordonner  le  fini  à  l'infini» 
le  plus  petit  au  plus  grand ,  il  s'ensuivrait  que 
l'homme  n'est  point  libre,  mais  déterminé  fatale- 
ment jusque  dans  ses  moindres  actes ,  etc.  Le 
cartésianisme,  comme  on  le  voit,  conduit  direc- 
tement au  spinosisme  par  sa  définition  de  la  ma- 
tière. Or,  une  doctrine  doit  être  jugée  par  les 
conséquences  qui  en  ressortent.  Ici ,  la  consé^ 
quence  est  le  panthéisme,  dont  l'absurdité  a  été 
m,  9 
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démoutrée  dans  le  précédent  Tolume.  La  défini- 
tk>a  des  cartésiens  est  donc  fausse. 

Vers  le  même  temps ,  une  autre  définition  fut 
donnée.  On  définit  la  matière  Tétendue  impéné- 
trable ,  exiensum  impenetrabile  et  corporeum ,  et 
l'espace  Cétendue  pénétrable ,  extensum  spatiale 
penetrabile (l).  L'espace,  disait-on,  peut  exis- 
ter sans  contenir  de  matière  ;  mais  la  matière  ne 
peut  exister  sans  occuper  une  portion  détermi- 
née de  cet  espace  sans  fin  ;  ce  qui  la  caractérise, 
c'est  qu'elle  est  impénétrable ,  en  ce  sens  que  le 
lieu  occupé  par  un  corps  ne  peut  être  pris  par 
un  autre  corps ,  à  moins  que  le  premier  ne  soit 
détruit  ou  n'en  soit  chassé  ;  tandis  que  l'espace 
est  toujours  prêt  à  recevoir  toute  chose  que  Ton 
voudrait  y  placer ,  et  qu'il  n'est  détruit  par  rien 
de  ce  que  Ton  y  met.  Il  est  vrai ,  ainsi  qu'on  le 
remarque  en  physique ,  que  l'espace  occupé  par 
les  corps,  tels  que  nous  les  connaissons,  ne  repré- 
sente pas  la  solidité  réelle  de  ceux-ci.  La  porosité 
des  corps  est  fort  grande  ;  en  sorte  que  le  corps 
en  apparence  le  plus  dur,  réduit  à  la  solidité 
réelle,  c'est-à-dire  contracté  de  manière  à  ce  que 
les  molécules  qui  le  composent  soient  en  contact 
immédiat,  ne  présenterait  pas  peut-être  la  dixième 
ou  même  la  centième  partie  de  l'étendue  qu'il 

(1)  Chauvin.  L.-€.  —  L*abbé  Para  duPhaiyas,  Théorie 
dii  êirei  itmibUi ,  adopte  ceue  déOniiîon. 
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offre  dans  Tétat  naturel.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  si  petite  que  sdt  la  place  qu'il  tiendi*ait 
dans  cet  état  hypothétique,  cette  place  ne  pourrait 
être  prise  par  un  autre,  à  moins  que  le  premiei^ 
n'en  fût  chassé.  G^est  dans  co  sens  qu'il  faut  com- 
prendre l'impénétrabilité  de  la  matière. 

Cette  définition  est  surtout  satisfaisante,  selon 
nous,  eu  ce  qu^elle  résulté  de  deux  affirmations 
corrélatives  qui  se  définissent  l'une  l'autre.  La 
pénétrabilité  et  l'impénétrabilité  nous  représen- 
tent Tanalogue  des  affirmations  de  plein  et  de 
vide,  qui  ont  également  servi  à  spécifier  tes  di- 
vers éiâts  possibles  de  l'espace.  L'une  commande 
logiquement  l'autre ,  ainsi  que  nous  Tavoâs  ex- 
pliqué dans  les  règles  de  l'affirmation  ;  et  l'oppo- 
position  qui  existe  entre  elles,  rend  claires  h  f  es- 
prit des  idées  qui  autrement  resteraient  Sisseï 
obscures.  Mais  celte  définition  est  exacte  seule- 
ment quant  à  Tespace  ;  elle  ne  nous  dit  pas  ce 
quec'est  que  la  matière  ;  elle  nous  présente  celle- 
ci  seulement  comme  un  accident  de  Tëspace  (1). 
Elle  est  donc  insuffisante. 

Cependant,  dans  le  dernier  siècle,  ùh  à  'tàssL'^é 
d'exptiqueif  avec  elle  ce  qu'il  y  a  poulr  f  homme 
de  plus  inexplicable.  On  a  dit  que  l'espace  était 
en  quelque  sorte  la  forme  de  Dieu  Itti-méme,  que 


(î)  Car,  Aeeutens  eti,  quod  aclu  adesi  tubjfclo,  abesté 
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c*était  sous  cette  forme  que  Dieu  pénétrait  tout 
et  était  partout,  bien  que  restant  toujours  sé- 
paré de  ce  qu'il  contenait  et  de  ce  qu'il  touchait, 
en  sorte  qu'il  était  vrai  de  dire  que  nous  vivions 
dans  le  sein  même  de  Dieu.  Cette  idée  singulière 
n'a  été  acceptée  par  personne  ;  elle  est  d'abord 
contraire  à  celle  que  nous  nous  faisons  de  la  ma- 
jesté du  Tout-Puissant  ;  elle  est  de  plus  absurde 
en  plusieurs  points  :il  répugne,  en  effet,  à  la  rai- 
son que  Dieu  soit  pénétrable  et  divisible  en  quel- 
que sorte  en  parties.  L'hypothèse  admise ,  on  ne 
comprend  plus  rien  à  l'unité  de  Dieu,  et  l'on  con- 
clut en  définitive  à  une  sorte  de  panthéisme  à 
double  substance  des  plus  inintelligibles.  Mais 
poursuivons  nos  recherches  sur  la  malière,  elles 
ne  sont  point  terminées. 

C'est  de  la  considération  des  conditions  logiques 
qui  se  rapportent  à  l'idée  de  création ,  que  res- 
sortent  les  meilleures  notions  sur  l'eçpace  et  le 
mouvement.  Hors  de  ces  considérations  il  n'est 
pas  possible  de  se  faire  une  conception  de  la  ma- 
tière ni  de  l'espace.  En  effet ,  écartez  tout  souve- 
nir d'un  créateur;  prenez  la  définition  précé- 
dente ,  dont  personne  ne  contestera  la  netteté , 
et  déduisez-en  les  conséquences ,  vous  trouverez 
qu'il  n'en  résulte  point  pour  vous  une  démonstra- 
tion de  l'existence  de  la  matière.  L'essence  de 
celle-ci  ne  consiste  point  dans  l'étendue,  puisque 
l'espace  lui-même  est  étendu;  elle  réside  uni* 
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quement  dansFimpénétrabilité.  Or,  rimpénélra- 
bilité  d*un  point  quelconque  de  l'espace ,  peut 
être  la  conséquence  de  la  présence  d'une  nature 
toute  différente  de  celle  que  nous  désignons  par 
le  nom  de  matière  ;  car  toute  force  ou  toute  puis- 
sance active  créée  occupe  nécessairement,  par  son 
action ,  un  point  quelconque  de  l'étendue.  Qui 
nous  prouve  donc  que  Fimpénétrabilîté,  que  nous 
concevons  comme  matérielle ,  consiste  en  autre 
chose  qu'en  ceci ,  que  nous  percevons  dans  les 
lieux ,  où  nous  la  plaçons ,  les  effets  d'une  force 
de  nature  inconnue ,  ou  même  de  nature  ana- 
logue à  la  nôtre,  comme  le  croient  les  pan- 
théistes ,  en  sorte  que  ce  monde  n'est  qu'une 
illusion  ;  qui  nous  prouve ,  en  un  mot ,  que  la 
corporéité  est  autre  chose  qu'une  sensation? 

Mais  on  pensera  peut-être  que  la  définition 
d'Aristote  et  des  scofastiques  contient  sur  la  ma- 
tière une  affirmatton  moins  sujette  à  l'espèce  de 
doute  dont  il  vient  d'être  question  :  il  n'en  est 
rien  ;  sî  l'on  écarte  l'idée  de  création ,  elle  n'est 
pas  plus  solide  que  la  précédente.  En  effet, 
qu'est-ce  qu'un  être ,  ou  une  substance  d'où  tout 
sort  et  où  tout  rentre  ?  Ce  n'est  point  nécessaire- 
ment la  matière  :  une  force  active  quelconque 
peut  avoir  toutes  ces  propriétés;  on  ne  pourrait 
niâne  définir  une  force  de  ce  genre  autrement 
qu'Âristote  ne  l'a  fait  à  l'égard  de  la  matière.  Sa 
fornmlc  ne  répugne  nullement  à  une  théorie  où 
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Ton  se  proposerait  d'expliquer  les  pkénomènes 
4e  ce  ipondç  par  TactioA  d'une  puissance  pure- 
ment spirituelle  qui  produirait  sur  nos  seos  les 
eflets  variés  que  nous  désignons  sous  le  ii.om  de 
^nsations  matérielles.  Nous  ayons  dit  plus  haut 
que  pieu  prouvait  tout  :  cet  axiome  est  d'une 
complète  exactitudedanslesujetquenous  traitons^ 

Sans  l'idée  de  création ,  l'espace  ne  serait  pas 
plus  démontré  que  la  matière ,  ou  au.  moina  on 
n'en  aurait  qu'une  idée  très  confuse.  On  pourrait 
attribuer  cette  notion  à  une  illusion  rationnelle , 
commç  on  rapportait  celle  de  corporéité  à  une 
illusion  sensuelle. 

C'est  parce  que  Hdée  de  création  emporte  celle 
de  succession,  que  l'on  peut  en  tirer  des  lumières 
suffisantes  sur  le  »ijet  dont  nous  nôjis  occupons. 
En  effet ,  que  la  création  soit  conçue  comme  ua 
seul  et  même  acte ,  et  fermement  considérée 
comme  telle  ;  la  confusion  recommence  ;  nous 
ne  pouvons  plus  riea  séparer»  rien,  isolei*  ;  nous 
sommes  dans  Timpossibilité  d'apercevoir  et  de 
montrer  les  rapports  primordiaux  des  choses 
primordiales;  par  suite,  nous  ne  voyons  plus 
qu'une  totalité  ou  une  unité ,  dans  laquelle  il 
nous  est  permis  de  porter  l'analyse  seulement 
pour  y  compter  le  nombre  des  phénomènes  dont 
elle  est  en  même  temps  et  le  moteur,  et  le  sujet. 
Heureusement  U  nous  est  possible  de  considérer 
^s  cho^s  autrement  ;  et  il  nous  est  surabondam-^ 
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ment  proiiyé,  et  par  la  tradition,  et  par  le  raison- 
nement, que  la  création  a  été  successive.  Pre-. 
nons  donc  ce  point  de  départ ,  et  avançons  hardi- 
ment  à  la  solution  de  la  question. 

Il  est  impossible  de  supposer  que  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  que  nous  connaissons  par 
expérience ,  comme  matière ,  quelque  inerte  que 
nous  le  supposions,  ait  été  créé  ou  produit, 
sans  admettre  qu'il  existait  auparavant  un  lieu 
où  cette  chose  a  été  placée.  De  là  la  notion  de 
ïespauce  pur  ou  du  vide  ;  de  là  la  notion  que  l'es- 
pace existait  avant  la  matière. 

Jl-  nous  est  également  impossible  de  compren- 
dre d'ahord  que  des  forcesactives  aient  été  créées 
avec  la  destination  d'engendrer  par  elles-mêmes, 
des  résultats ,  et  avec  la  puissance  de  les  conser- 
ver ,  et  de  comprendre  ensuite  que  de  nouvelles 
forces  aient  été  créées  avec  la  fonction  de  modi- 
fier et  de  changer  ces  résultats ,  si  nous  n'admel-^ 
tons  qu'antérieurement  aux  premières  forces 
produites ,  avait  été  créée  une  réceptivité  de  na- 
ture à  se  prêter  complètement  au  jeu  de  ces 
forces,  à  y  obéir,  à  en  contenir  et  en  garder 
l'effet.  Or,  de  la  notion  d'une  telle  réceptivité 
ressort  celle  que  nous  avons  de  la4nalière. 

Créer  est  une  affirmation  dont  la  signification 
ne  diflère  des  appellations  meures  placer,  po- 
ser, etc.,  que  dans  ce  sens ,  que  créer  veut  dire 
Csiire  quelque  chose  sans  rien,  ce  qui  est  le  propre 
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de  la  puissance  divine  ;  tandis  que  tnelire ,  plor^ 
cer,  etc. ,  ne  s'entendent  que  des  actes  propres  a 
la  puissance  humaine.  Hormis  cela ,  le  sens  actif 
des  affirmations  est  le  même.  Or,  quand  il  s'agit 
de  ces  modes  d'action ,  il  nous  est  logiquement 
impossible  de  ne  pas  admettre  qu'il  existe  quel- 
que chose  d'antérieur  à  la  chose  placée  ;  c'est  la 
chose  même  où  l'on  place.  Ainsi  lorsque  Ton  dit 
qu'une  création  a  été  faite,  l'homme  conclut 
toujours  de  cette  création  faite  à  quelque  chose 
d'existant  antérieurement  :  à  savoir,  la  place 
qu'est  venue  occuper  la  création.  Par  exemple,  s'a- 
git-il d'une  force  produite,  on  ne  peut  manquer  de 
supposer  l'existence  d'une  matière propreà  la  re- 
cevoir. II  n'y  a  que  \e  lieu,  on  l'espace  pur,  auquel 
notre  intelligence  ne  conçoit  rien  d'antérieur. 

Dans  tout  ce  qui  précède ,  nous  avons  seule- 
ment suivi  la  logique  universelle,  qui  est  em- 
preinte dans  le  langage  dont  les  hommes  font 
usage;  nous  allons  y  ajouter  quelques  autres 
considérations  qui  fortifieront  ce  premier  aperçu. 

On  ne  peut  concevoir  aucune  action  sans  ob- 
jet, ai^cune  force  sans  substratum.  Supprimez 
ridée  d'objet  ou  l'idée  de  substratum,  vous  ne 
comprenez  plus  l'action;  car  celle-ci,  logique- 
ment ,  est  toujours  un  rapport  entre  deux  êtres. 
Ainsi  l'impulsion  ne  se  conçoit  pas  sans  quelque 
chose  de  poussé  ;  le  mouvement ,  sans  un  mo- 
bile ,  etc. 
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I>e  même  on  ne  peut  concevoir  le  mouvement 
sans  un  espace  à  parcourir  ;  car  qu'est-ce  que  le 
mouvement  ?  un  changement  de  lieu  :  le  mouve- 
ment donc  prouve  l'espace.  Or,  comme  Ton 
conçoit  qu'il  existe  un  moteur  infini ,  de  même 
on  conçoit  un  mouvement  sans  fin  dans  tous  les 
sens  :  l'espace  donc  est  sans  bornes. 

Une  action ,  par  cela  seul  qu'elle  est  une  ac- 
tion, a  nécessairement  pour  produit  ou  pour 
acte  une  chose  finie.  Or,  la  malière  est  un  acte 
du  Créateur  :  elle  est  donc  finie ,  bornée ,  li- 
mitée. 

L'étendue ,  au  contraire ,  se  comprend  comme 
n'étant  point  finie  de  sa  nature;  car  elle  ne  ré-^ 
suite  pas  nécessairement  de  l'action ,  seulement 
elle  la  rend  possible  ;  elle  s'y  rapporte  ;  et  l'acti- 
vité de  Dieu  étant  infinie  en  étendue ,  comme 
en  durée  et  en  puissance,  le  lieu  qui  s'y  rapporte, 
se  conçoit  comme  étant  susceptible  d'être  sans 
fin. 

L'espace  est  le  lieu  où  le  Créateur  place  les 
choses;  c'est  l'étendue  pure,  sans  bornes,  comme 
la  puissance  du  Créateur. 

I^  matière  est  une  réceptivité  dont  la  fonc- 
tion est  d'être  le  sujet  et  le  moyen  des  fonc- 
tions attribuées  aux  forces  actives  qui  ont  été 
créées  postérieurement.  L'essence  de  la  matière 
est  donc  la  passivité  parfaite  ou  l'inertie  abso- 
lue. 
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Nous  allons  voir  maiotenaot  quelles  soat  les 
principales  propriétés  de  la  matière.  Nous  nV 
vons  point  af  nous  occuper  de  Tespacesousee  rap- 
port ;  nous  ne  connaissons  à  celui-ci  qu'une  seule 
propriété ,  c'est  celle  d'une  extensibilité  illimi- 
tée ;  car  l'esprit,  comme  nous  venons  de  le  dire  ^ 
ne  le  comprend  pas  autrement  que  sans  bornes 
et  indéfiniment  extensible. 

La  matière  est  une  substance.  En  effet ,  on  la 
c(mçoit  comme  une  existence  spéciale,  quelles  que 
soient  les  formes  et  les  influences  qu'elle  subisse. 

I^  matière  est  une  substance  étendue ,  puis** 
qu'elle  occupe  un  point  quelconque  de  l'espace , 
et  par  cette  raison  participe  de  la  qualité  essen* 
tielle  de  Tespace.  D'ailleurs ,  pour  en  revenir  à 
une  raison  expérimentale ,  un  point  matériel ,  si 
petit  qu'on  le  suppose ,  présente  toujours  diver- 
ses faces  ;  on  comprend  même  que  dans  l'une  de 
ses  parties  il  soit  le  sujet  d'une  action  toute  diffé- 
rente de  celle  qui  s'est  emparée  des  autres  par- 
ties. Un  tel  phénomène  n'est  possible  qu'à  la  con- 
dition de  l'étendue.  Ainsi  la  matière  jouit  de 
celte  seconde  propriété. 

Nous  devons  en  outre  admettre  que  la  matière 
est  une  étendue  impénétrable  ;  autrement  nous 
n'aurions  pas  de  caractère  pour  la  distinguer  du 
vide  ou  de  l'espace  pur.  Ainsi  tout  point  maté- 
riel exclut  positivement  du  lieu  qu'il  occupe,  tottt 
autre  point  matériel. 
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Ces  Botious  suflSsent  pour  donner  une  concep- 
tion de  1»  molérifUilé ,  nom  dont  M.  Kot  se  sert 
pour  désigner  la  matière  simple  ;  mais  elles  ne 
compirennent  pa^  toutes  les  qualités  de  celle 
existenice. 

L'idée  de  la  passivité  a  conduit  à  celle  de  la 
divisibilité  iQfinie  de  la  matière.  L'expérience  a 
confirmé  la  théorie;  car  non  seulement  elle  a 
montré  que  moins  un  corps  était  doué  des-  pro- 
priétés qui  s'éloignent  des  notions  fondamen- 
tales sur  la  matière ,  pli^  il  était  inerte  ;  mais 
encore  elle  a  prouvé  qu'il  était  divisible  jus- 
qu'aft  degré  extrême  où  nous  sommes  capables 
de  porter  la  division  à  l'aide  de  nos  instrumens. 
D'un  autre  c6té ,  l'intelligence  ne  comprend  pas 
qu'une  substance  essentiellement  passive  puisse 
cesser  d'être  divisible.  En  effet  »  pour  qu'il  en 
/ût  ainsi ,  il  faudrait  qu'elle  offrît  une  résistance, 
et  par  conséquent  qu'elle,  cessât  d'être  passive. 
I>a  divisibilité  étant  donc  admise ,  ojia  dit  qu'elle 
était  possible  à  l'infini ,  parce  que ,  l'esprit  ne 
concevant  pas  qu'il  puisse  cesser  d'agir^  et  par 
suite  d'opérer  incessamment  des  divisions ,  on  a 
transporté  à  lamatière ,  comme  propriété,  ce  qui 
était  possible  de  la  part  d'une  activité  spirituelle. 

Plusieurs  philosophes  ont  considéré  la  matière 
comme  non  divisible  à  l'infini  ;  ils  l'ont  douée 
d'une  puissance ,  ou  de  qualités  actives  de  di-^ 
verses  espèces. 
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Zénou  enseignait  que  le  continu  était  divisible 
seulement  jusqu'à  un  certain  terme ,  où  Ton  ar- 
riverait à  en  atteindre  les  principes  primitifs  ; 
ces  principes  étaient  eux-mêmes  inétendus  et 
indivisibles;  et  cependant  c'était  de  leur  réunion 
que  résultaient  retendue  et  les  corps.  Ces  prin- 
cipes inétendus  de  l'étendue  sont  connus  dans 
les  sciences  sous  le  nom  de  points  zénoniques. 

Leibnitz  a  proposé  un  système  qui  rappelle 
celui-là.  11  a  enseigné  que  l'univers  entier  était 
composé  d'une  inflnité  de  molécules  primitives 
auxquelles  il  donna  le  nom  de  monades.  Chaque 
monade  était  ^/mp/e,  sans  étendue,  sans  dimen- 
sion ,  active ,  c'est-à-dire  capable  d'action  et  de 
mouvement;  et  enfin  représentative,  c'est-à-dire 
propre  à  concevoir  toutes  les  autres.  Telle^ 
étaient  les  propriétés  communes  ;  mais  il  y  en 
avait  de  spéciales  :  aussi  les  monades  n'étaient 
point  semblables ,  c'est-à-dire  douées  des  mêmes 
perfections  »  ou  des  mêmes  aptitudes.  En  effet , 
selon  Leibnitz ,  Dieu  est  une  monade,  mais  éter- 
nelle, incréée,  à  laquelle  toutes  les  autres  doivent 
leur  existence  ;  l'âme  humaine  est  une  monade 
spirituelle ,  la  plus  parfaite ,  la  plus  intelligente , 
la  plus  représentative  après  Dieu.  L'âme  de  la 
bêle  est  une  monade  moins  parfaite  et  moins  re- 
présentative. Chaque  élément  matériel  est  une 
monade  qui  diffère  en  genre  et  eu  perfection  de 
tout  autre ,  étant  impossible  qu'il  y  ait  dans  Itt 
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nature  deux  monades  quelconques»  spirituelle 
ou  matérielle ,  qui  se  ressemblent  parfaitement. 
Tels  sont  les  principes  du  système  ;  il  s'agit  main- 
tenant de  montrer  comment  Leibnitz  s'en  est 
servi  pour  expliquer  le  monde  ;  pour  cela  faire , 
il  suffira  de  reprendre  une  à  une  les  propriétés 
assignées  h  la  monade ,  en  exposant ,  à  propos 
de  chacune  d'elles ,  les  motifs  du  philosophe  alle- 
mand. 

H  a  établi  que  les  monades  étaient  simples , 
afin  de  rendre  raison  de  la  composition  des 
corps,  qu'il  fait  résulter  d'un  assemblage  de 
monades;  car  ce  n'est  pas,  selon  lui>  rendre 
raison  d'un  composé,  que  de  l'expliquer  parla 
réunion  d'autres  composés  subalternes ,  puisqu'il 
reste  toujours  à  demander  pourquoi  ces  compo- 
sés subalternes  sont  çux-mêmes  des  composés. 
Ce  raisonnement  est  fort  juste ,  mais  en  voici  un 
qui  est  au  moins  très  extraordinaire  : 

Les  monades  sont  inétendues ,  c'est  par  là  ce- 
pendant que  Leibnitz  prétend  rendre  raison  de 
rétendue  des  corps  ;  car,  selon  lui ,  dire  qu'un 
coi^  est  étendu  parce  qu'il  est  composé  de 
points  ou  d'atomes  étendus ,  ce  n'est  point  expli- 
quer l'étendue,  puisqu'il  reste  toujours  à  de- 
mander pourquoi  ces  points  sont  eux-mêmes 
étendus. 

Par  la  dissimilitude  des  monades ,  il  rend  rai- 
son de  la  diversité  infinie  qui  existe  dans  l'uni- 
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vers ,  aussi  biea  dans  Tordre  spirituel  que  dans 
Tordre  matérieh  D'après  hii,  il  n'y  a  pas  deux 
monades  qui  se  ressanblent  ;  il  est  même  impos- 
sible qu'il  y  ^n  ^t  deux ,  car  Dieu  n'aurait  eu 
aucune  raison  suffisante  pour  les  créer; 

Par  l'activité  qu'il  attribue  à  ses  monades ,  il 
explique  le  mouvement  qui  anime  la  nature^ 
cette  permanente  activité  qui  détruit  et  repn> 
duit  sans  cesse  les  êtres  de  diverse  espèce.  Cha- 
cune des  monades  dont  la  réunion  constitue  Tu-^ 
nivers  créé  a  reçu  au  commencement,  selon 
Leibnitz ,  une  détermination  propre  que  son  m* 
tivité  particulière  reproduit  incessammebt  ;  dans 
chaque  monade ,  le  premier  mouvement  déter- 
mina le  second  ;  le  second  détermina  le  troi-^ 
sième ,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini  ;  de  telle  sorte 
que  l'action  présente  d'tme  monade  quelconque 
n'est  qu'une  suite  nécesraire  de  la  première  dé- 
termination ,  et  que  cette  action  présente  est  la 
cause  de  tous  les  mouvemens  futurs ,  soit  dans 
cette  monade ,  soit  dans  toutes  les  monadies  sur 
lesquelles  elle  exerce  quelque  Influence  par  son 
mouvement  présent.  Représentez-vous,  s'il  est 
possible ,  dit  notre  auteur,  une  horloge  indes- 
tructible qui ,  une  fois  mise  en  mouvement ,  se 
remonterait  éternellement  par  elle-même,  et 
dans  laquelle  les  divers  rouages ,  s'engrenant  du 
premier  jusqu'au  dernier,  n'auraient  jamais  que 
des  mouvemens  dépendans  du  premier  qu'on 
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laur  a  imprimé  ;  vous  aurez  une  image  assez 
exacte  du  mécanisme  qui  anime  persévéram-* 
ment  la  nature.  De  là  en  effet  une  harmonie  par- 
faîte  et  un  enchaînement  continu  de  causes  à 
effets.  Leibnitz ,  en  disposant  ce  système ,  a  ou-^ 
blié  plusieurs  choses ,  c'est  d'expliquer  la  liberté 
humaine,  c'est  de  donner  une  base  à  l'ordre 
moral ,  c'est  enfin  le  christianisme  qu'il  avait 
quelquefois  si  bien  apprécié. 

En  faisant  les  monades  représentatives ,  notre 
philosophe  s'est  proposé  d'expliquer  les  pensées, 
qui  existent  dans  les  substances  intelligentes.  On 
conçoit  Dieu,  la  vertu,  le  bien ,  l'étendue,  la  du- 
rée ,  parce  que  l'âme  est  une  monade  naturelle- 
ment représentative  de  ces  objets  et  liée  dans  le 
pleinàtousces  objets.  L'odeur  d'une  rose  fait  nat-* 
tre  dans  la  pensée  l'image  d'une  rose,  parce  que 
les  corpuscules  odoranssont  commodes  types  on 
des  moules  où  est  empreinte  l'image  de  la  rose. 
Les  rayons  de  lumière  peignent  les  divers  corps 
d'où  ils  émanent  ou  qui  les  réfléchissent ,  parce 
que  ces  rayons  sont  tout  autant  de  monades  frap- 
pées au  coin ,  ou  du  corps  lumineux  qui  les  pro- 
duit, ou  des  corps  opaques  qui  les  représentent. 
Tout  est  lié  et  enchaîné  dans  le  plein,  c  Je  ne 
puis ,  dit  Tabbé  Para  du  Phanjas ,  rendant  un 
compte  fort  sérieux  du  système  de  Leibnitz ,  je 
ne  puis ,  selon  cet  auteur ,  remuer  mon  pied  à 
droite  ou  à  gauche ,  sans  imprimer  à  la  matière 
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qui  m'environne  un  mouvement  qui  se  commit-* 
nique,  en  s'aifaiblissant ,  h  la  nature  entière  jus- 
qu'au-delà du  soleil  et  des  étoiles.  Vous  avez  une 
image,  ou  une  idée ,  ou  une  perception  nette  de 
mon  pied,  parce  que ,  placé  auprès  de  moi,  vous 
recevez  une  impression  nette  et  sensible  qui  l'im- 
prime à  la  monade  intelligente  et  représentative 
qui  vous  anime.  L'empereur  de  Chine  n'a  et  ne 
peut  avoir  qu'une  image  ou  une  idée  confuse  du 
mouvement  de  mon  pied ,  parce  que  la  monade 
représentative  et  intelligente  qui  anime  cet  em- 
pereur reçoit  une  impression  trop  faible  et  trop 
confuse  du  mouvement  de  mon  pied.  De  là ,  des 
idées  claires ,  des  idées  confuses  ;  des  idées  par* 
tielles ,  des  idées  adéquates ,  selon  Leibnitz.  La 
monade,  Dieu,  a  des  idées  adéquates  ou  des  idées 
complètes  de  tout,  parce  qu'elle  est  présente 
partout  et  que  partout  elle  est  infiniment  repré- 
sentative. La  monade,  âme  humaine,  a  des  idées 
du  passé ,  du  présent ,  de  l'avenir,  parce  qu'elle 
est  susceptible  d'impressions  relatives  à  ces  trois 
temps  ;  et  ces  images  sont  tantôt  claires,  tantôt 
confuses,  toujours  inadéquates,  parce  qu'elle 
n'est  que  dans  un  point  de  Tinfini  en  durée  et  en 
étendue  et  qu'elle  n'a  qu'une  vertu  représenta- 
tive finie.  La  monade,  âme  brute,  ades  images  ou 
des  perceptions  moins  étendues  de  tout  ;  et  la 
monade,  matière,  dans  les  végétaux,  dans  les  mi* 
néraux ,  dans  tous  les  corps  quelconques,  est  en« 
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core  plus  imparfaite  que  la  monade  qui  anime 
les  brutes.  Quel  système  que  celui  des  monades  ! 
—  Quant  à  Taction  des  monades  spirituelles  sur 
les  monades  matérielles»  des  âmes  sur  les  corps, 
Leibnitz  en  rend  raison  par  la  plis  singulière 
bypothèse  qui  ait  jamais  été  imaginée ,  et  qui 
n'est  qu'une  suite  ou  une  application  particulière 
de  l'harmonie  et  de  Tettchaînement  dont  nous 
venons  de  parler. — Il  veut  que  l'âme  et  le  corps 
d'un  même  homme  quelconque,  sans  aucune  es- 
pèce de  dépendance  et  de  rapport  de  Tune  à 
l'autre,  soient  deux  substances  tellement  consti- 
tuées 9  que  l'une  exerce  une  certaine  suite  de 
perceptions,  l'autre  une  certaine  suite  demouve- 
mens ,  et  que  la  sagesse  du  Créateur ,  qui  a  tout 
prévu  et  tout  combiné  dès  le  commencement  des 
choses,  les  ait  tellement  construites  que,  par  une 
certaine  fatalité  naturelle  et  intrinsèque  qu'il 
décore  du  beau  nom  à' harmonie  préétablie,  les 
mouvemens  de  l'une  se  fassent  toujours  précisé- 
ment lorsque  les  perceptions  de  l'autre  semblent 
l'exiger ,  et  réciproquemeAt  :  en  telle  sorte  que 
les  perceptions  paraissent  dépendre  des  mouve- 
mens, et  les  mouvemens  des  perceptions.  Ainsi , 
selon  Leibnitz,  l'âme  de  Virgile  fait  des  vers ,  sa 
main  les  écrit  sans  qu'il  y  ait  aucune  liaison,  au- 
cune dépendance,  aucune  connexion  entre  les 
mouvemens  de  la  main  et  les  idées  de  l'âme ,  à 
l'exception  d'une  simultanéité  prévue  et  prééta- 

III.  40 
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blie  d'existence. — Si  la  chose  était  ain»,  comme 
le  soutiemient  avec  enthousiasme  presque  tous 
les  philosophes  allemands ,  il  était  assez  indiffé- 
rent que  l'âme  de  Virgile  habitat»  ou  le  corps  de 
ce  poète,  ou  tout  autre  corps  ;  nous  aurions  eu  le 
même  poème  quand  même  elle  aurait  été  logée 
dans  Jupiter  ou  dans  Saturne  (i).  » 

Le  nom  de  Leibnitz  a  donné  à  ce  système  une 
réputation  qu'il  ne  méritait  pas  ;  s'il  n'eût  été  ima- 
giné par  un  homme  recommandable  et  déjà  fa- 
meux par  d'autres  travaux,  il  ne  fût  jamais  sorti 
de  l'obscurité.  Voici  une  hypothèse,  qui  sous  tous 
les  rapports  est  mieux  formée ,  et  qui  est  cepen- 
dant aujourd'hui  oubliée  ;  c'est  celle  du  mathéma- 
ticien Boscovitch.  Selon  ce  philosophe,  comme 
selon  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  la  matière 
est  composée  d'une  multitude  d'élémens  di^rs. 
Ces  élémens  sont  des  points  ou  atomes  tous 
également  sans  étendue,  mais  de  diverse  nature. 
Ces  atomes  ont  des  attractions  réciproques  en 
vertu  desquelles  ils  tendent  les  uns  vers  les  au- 
tres ;  et  ils  ont  également  la  faculté  de  répulsion , 
en  sorte  qu'ils  s'attirent  et  se  repoussent  alterna- 
tivement sans  pouvoir  jamais  arriver  à  un  con- 
tact immédiat.  —  Daiis  la  plupart  de  ces  atomes 
élémentaires  l'attraction  réciproque  est  prédo- 

(1)  L^abbé  Para,  Théorie  de$  êtres  Mermblei,  t.  I«% 
p.  U,  57. 
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minante  jusqu^au  moment  où  elle  a  produit  un 
certain  degré  de  proximité  ;  mais  à  ce  degré  la 
répulsion  commence.  Boscovitch  essayaitd'expli- 
quer  par  là  la  constitution  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière. —  L'attraction  et  la  répulsion  réciproque 
étsdent  tels  dans  certains  élémens  qu'il  en  résul- 
tait un  état  d'éqmlibre ,  et  par  suite  un  état  de 
repos  ;  c'est  ce  phénomène  qui  était  l'origine  de 
la  formation  des  corps  solides.  Les  corps  fluides, 
au  contraire,  sont,  selon  notre  auteur,  composés 
d'élémens  dont  la  propriété  est  de  s'attirer  et  de 
se  repousser  sans  cesse.  Enfin ,  les  corps  mous 
sont  le  résultat  du  mélange  des  deux  espèces  d'a- 
tomes dont  il  Tient  être  question.  Quant  à  reten- 
due, elle  résulte ,  dans  ce  système,  de  ce  qu'une 
portion  quelconque  de  l'espace  est  occupée  par 
des  phénomènes  susceptibles  de  tomber  sous  les 
sens  :  c'est  par  la  qu'elle  devient  apparente.  Voilà 
un  ensemble  de  conjectures  très  propres  à  faire 
comprendre  ce  que  nous  disions  plus  haut,  que 
l'existence  de  la  matière  comme  substance  éten- 
due ,  spéciale  et  réelle ,  est  démontrable  seule- 
ment par  la  logique,  et  encore  uniquement  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  d'une  création.  La  théo- 
rie dont  il  vient  être  question',  nous  explique 
comment  la  matière  pourrait  être  une  apparence 
sans  réalité ,  car  tels  seraient  des  poi^its  vrai- 
ment mathématiques  dépourvus  d'étendue,  c'est- 
à-dire  des  êtres  purement  intelligibles ,  quoique 
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doués  de  propriétés.  Cette  théorie  a  été  repro* 
duite  dans  ces  derniers  temps  par  MM.  Bîot  et 
Ampère ,  mais  avec  des  modifications  considéra- 
bles, et  entre  autres  avec  une  différence  capitale, 
qui  consiste  à  reconnaître  une  dimension  dans- 
les  molécules  ou  points  élémentaires.  Nous  en 
parlerons  plus  bas  ;  continuons  l'exposition  dont 
il  s'agit  ici. 

Dans  un  ouvrage  moderne  (1) ,  la  matière  est 
présentée  sousun  aspect  depuis  long-temps  aban- 
donné. L'auteur  prétend  que  la  matière  actuelle 
est  le  corps  de  Satan.  Cet  ange  est  le  premier  né 
de  la  création  ;  il  commit  contre  le  Créateur  Iç 
péché  d'orgueil,  et  son  corps  participe  de  son 
péché ,  en  sorte  que  la  matière  elle-même  est 
coupable.  La  matière  est  donc  un  ange  rebelle 
incessamment  occupé  à  produire  le  mal  :  elle  en 
est  l'auteur  et  l'origine  incessante.  Cette  doctrine 
rappelle  les  anciennes  superstitions  qui  considé- 
raient la  grande  mère,  ou  la  matière,  comme  cou- 
pable, et  lui  attribuaient  la  formation  de  la 
multitude  des  êtres  méchans  et  nuisibles  que  les 
hommes  avaient  à  combattre.  Elle  rappelle  le 
système  de  Platon  qui,  selon  Cudworth ,  admet- 
tait qu'il  y  avait  dans  la  matière  un  principe  vi- 
cieux qui ,  de  tout  temps ,  y  avait  été  uni.  Elle  a 

• 

(1)  PUloiopUe  catholique  de  l'tàstoire,  par  H.  le  baroR 
A.  Guiraud ,  de  l'Académie  française. 
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un  autre  et  plus  grand  défaut  ;  c'est  qu'elle  nie 
la  passivité  de  la  matière,  et  contredit  par  cette 
seule  affirmation ,  non  seulement  la  logique , 
mais  encore  toutes  les  conclusions  scientifiques 
dont  nous  nous  occuperons  bientôt. 

Pour  en  finir  avec  les  systèmes  où  l'on  s'est 
proposé  de  donner  à  la  matière  une  détermina- 
tion primordiale ,  nous  avons  encore  à  rappeler 
la  théorie  atomistique  d'Ocellus  Lucanus  et  de 
Démocrite.  Ici ,  on  disait  que  la  matière  était  la 
réunion  d'atomes  étendus,  indivisibles,  diflé- 
rens  de  formes ,  et  pourvus  de  propriétés  en 
rapport  avec  ces  formes.  Cette  théorie  a  été  re- 
nouvelée par  Gassendi  :  ce  philosophe  pensait 
que  ces  atomes  primitifs,  étendas ,  mais  indivisi- 
bles ,  ont  reçu  du  Créateur  une  figure  et  une 
masse  qu'aucun  agent  créé  ne  peut  leur  faire  per- 
dre. Enfin ,  dans  le  dix-huitième  siècle ,  on  pro- 
posa de  considérer  les  atomes  ou  points  physi- 
ques, de  différente  masse  ou  de  différente  figure, 
comme  dépourvus  d'extension  réelle,  mais  ayant 
seulement  une  extension  virtuelle  en  vertu  de 
laquelle  ils  pourraient  s'enfler  ou  se  désenfler 
sans  rien  acquérir  ni  rien  perdre.  Quelque  déve- 
loppement qu'ils  acquissent ,  on  supposait  qu'ils 
seraient  toujours  indivisibles ,  parce  que  leur 
nature  serait  d'être  sans  étendue ,  sous  quelque 
volume  que  ce  fût ,  et  que  la  seule  étendue  est 
divisible,  c  Une  opinion  aussi  absurde ,  dit  l'abhé 


Para ,  auquel  nous  empruntons  cette  citation , 
mérite  à  peine  une  réfutation  sérieuse.  Qu'est-ce 
qu'une  inétendue  réelle  qui  a  une  extension  vir* 
tuelle  et  qui  devient  une  réelle  étendue?  Com* 
ment  concevoir  dans  ces  atomes  ou  dans  ces 
points  une  diversité  de  faces ,  sans  y  concevoir 
une  multiplicité  de  côtés  dont  l'un  n'est  pas  l'au- 
tre?  Commentées  points  peuvent-ils  s'enfler  et 
se  désenfler  sans  avoir  des  parties  qui  s'éloignent 
et  se  rapprochent  les  unes  des  autres? > 

Dans  les  divers  systèmes  que  nous  venons  de 
citer,  on  s'est  proposé  de  remplacer  l'axiome  de 
l'infinie  divisibilité  de  la  matière  par  quelque 
chose  d'aussi  recevable  logiquement.  On  n'a 
réussi  dans  aucune  théorie  ;  elles  sont  si  évidem- 
ment inacceptables  et  déjà  rejetées  depuis  si  long- 
temps, qu'il  est  inutile  pour  nous  d'en  entrepren- 
dre la  critique.  Elles  ont  également  le  grand  dé- 
faut de  remplacer  une  conception  sur  la  matière, 
simple,  primitive,  conforme  à  rintelligeuce ,  par 
un  système  compliqué  et  inintelligible  dans  lequel 
les  contradictionslogiquessontpresqueaussi  nom- 
breuses que  les  afiirmations.  On  voulait ,  en  sub- 
stituant quelque  autre  chose  à  l'axiome  de  la  divi- 
sibilité de  la  matière ,  avoir  la  raison  élémentaire 
des  propriétés  diverses ,  multiples  et  spéciales 
que  l'on  reconnaît  dans  les  corps  :  une  matière 
infiniment  divisible  et  une  matière  dont  les  par- 
ties ont  des  propriétés  particulières ,  paraissent. 
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en  effet ,  au  premier  coup  d'oeil ,  deux  affirma- 
tions contradictoires  où  la  seconde  nie  la  pre- 
mière. Nous  en  convenons,  la  contradiction 
existe  ;  mais  pourquoi  vouloir  trouver  la  cause 
de  la  spécificité  des  molécules  matérielles  dans 
Fessence  de  la  matière  elle-même?  Pourquoi  ne 
pas  chercher  cette  cauise  ailleurs?  En  suivant 
la  logique ,  la  difficulté  que  présente  la  contra- 
diction s'évanouit.  En  effet ,  il  suffit  de  se  dire 
que  la  matière,  étant  la  passivité  même  réa- 
lisée ,  est  nécessairement  divisible  à  l'infini ,  et 
par  suite  que  toute  qualité  qui  détermine  cette 
passivité  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  qui,  par 
exemple,  lui  donne  des  formes  et  des  propriétés, 
ne  vient  pas  d'elle-même,  n'y  est  pas  essentielle; 
mais,  au  contraire,  vient  de  quelque  cause  exté- 
rieure qui  la  produit  comme  effet.  L'école  aristo- 
télicienne et  lesscolastiques  avaient  déjà,  comme 
nous  l'avons  vu ,  formulé  ces  vérités  logiques. 
Quel  motif  a  pu  empêcher  des  hommes  quelque- 
fois si  éminens  de  l'apercevoir? 

Dans  le  paragraphe  suivant,  nous  commence^ 
rons  à  traiter  des  forces  qui  agissent  sur  la  pas- 
sivité, et  déterminent  dans  la  matière  des  direcr 
tiens  et  des  propriétés  fixes. 
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§  VIII.  D£  LA  LOI  ET  DES  FORCES  DE  l'oRDRE  CK- 

CULAIRE. 

Nousdonnoiis  le  nom  de  circulaire  à  un  ordre  do 
phénomènes  qui  se  succèdent  de  telle  sorte  q[u'ils 
semblent  se  commander  ou  s'engendrer  les  uns 
les  autres.  Quel  que  soit  celui  des  faits  de  l'ordre 
circulaire  que  Ton  étudie,  ce  phénomène  apparail 
constamment,  à  la  vue  de  l'observateur,  comme 
effet  de  celui  qui  Ta  précédé  et  comme  cause  de 
celui  qui  le  suivra.  Les  successions  de  ce  genre 
ne  sont  pas  innombrables ,  en  sorte  qu'on  a  pu 
lès  observer  presque  toutes;  elles  sont  finies,  en 
sorte  qu'on  a  pu  en  reconnaître  également  la 
plupart  d'une  manière  complète.  En  effet ,  les 
causes  qui  produisent  les  enchainemeus  de  cette 
espèce  sont  de  telle  nature  qu'au  bout  d'un  cer- 
tain temps  écoulé,  les  successions  se  reproduisent 
identiquement  les  mêmes  :  ainsi,  les  phénomènes 
dont  on  a  déjà  une  fois  recoimu  la  marche ,  se 
représentent  autant  de  fois  que  l'on  voudra  les 
observer,  dans  le  même  ordre,  dans  le  même  en*- 
chainement ,  où  chacun  d'eux  s'était  montré,  la 
première  fois,  comme  effet  de  celui  qui  avait  pré* 
cédé,  et  comme  cause  de  celui  qui  avait  suivi.  On, 
multipliera  en  vain  les  observations,  on  trouvera 
toujours  lesmêmes  rapports  ;  ils  sont  indéfiniment 


roECBs  ciacuLAïass.  157 

les  mêmes  dans  tous  les  cas  qui  sont  bien  con- 
nus ;  tellement  que,  nul  d'entre  eux  n'apparais- 
sant comme  premier  ni  comme  dernier,  tous , 
au  contraire ,  étant  fonction  d'une  succession 
dans  laquelle  ils  sont  appelés ,  à  leur  tour,  pour 
y  remplir  eu  même  temps  la  place  d'effet  et 
celle  de  cause ,  on  ne  peut  donner  du  système 
de  dépendances  qui  les  unit,  une  idée  juste  qu'en 
les  comparant  à  un  mouvement  circulaire. 

Nous  donnons  le  nom  de  forces  circulaires  aux 
causes  invisibles  qui  produisent  ces  effets  visibles , 
et  le  nom  de  loi  circulaire  à  la  règle  créée  qui 
préside  aux  rapports  des  forces  qui  engendrent 
les  successions  phénoménales  dont  il  s'agit. 

Quelque  soin  que  nous  ayons  pris  de  définir 
rigoureusement  le  caractère  que  nous  attribuons 
à  ce  que  nous  appellerons  le  fait  de  la  circularité, 
nous  craignons  que  l'on  ne  comprenne  pas  notre 
définition,  ou  au  moins  que  l'on  enfasse  des  appli- 
cations inexactes  ;  d'autant  plus  que ,  dans  l'état 
actuel  de  la  nature,  l'action  des  forces  circulaires 
n'est  point  pure  en  quelque  sorte  ;  elles  fonction- 
nent en  même  temps  que  des  forces  d'un  ordre 
tout  différent  dont  il  sera  question  dans  le  para- 
graphe suivant,  et  sur  des  produits  fournis  par  ces 
dernières.  La  confusion  est  facile  :  donc ,  pour 
éclaircir  le  sujet ,  nous  prendrons  un  exemple  ; 
nous  le  choisissons  dans  les  lois  du  mouvement. 
Nous  examinerons  d'abord  le  fait  superficielle- 
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ment;  nous  y  pénétrerons  ensuite  davantage. 

Nous  ferons  donc  d'abord  remarquer  que  la 
généralité  phénoménale  appartenant  à  Tordre 
brut,  comme  celle  de  Tordre  vivant,  est  sensible- 
ment circulaire.  Pour  s'en  assurer ,  il  suffit ,  en 
quelque  sorte ,  d'ouvrir  les  yeux  et  de  regarder. 
En  effet,  dans  Tordre  brut,  on  peut  considérer,  et 
la  science  prouve  que  Ton  doit  considérer  le 
mouvement  astronomique  comme  la  résulbmte 
générale  des  forces  de  diverses  natures  accom- 
plissant les  unes  à  l'égard  des  autres  la  fonction 
alternative  de  causes  et  d'effets  ;  or,  ce  mouve- 
ment est  circulaire.  De  même ,  dans  Tordre  vi- 
vant, on  peut  considérer  comme  une  résultante 
générale  des  forces  propres  aux  corps  de  cette 
espèce  le  phénomène  de  la  nutrition  ;  c'est  sur 
ce  fait  que  la  vie  repose.  Or ,  ce  fait  lui-même 
est  fondé  sur  un  phénomène  de  circularité  évi- 
dente et  tombant  sous  les  sens  :  c'est  celui  de 
la  circulation  des  fluides  nutritifs,  du  sang,  par 
exemple,  chez  l'homme.  Ces  premières  observa- 
tions paraîtront ,  nous  Tespérons ,  assez  démon- 
stratives pour  déterminer  nos  lecteurs  àsupporter 
sansimpatiencelesquelquesdétailsquivontsuivre. 

Nous  citerçns  d'abord  le  fait  astronomique, 
comme  Tun  de  ceux  où  Ton  peut  observer  la  cir- 
cularité de  la  manière  la  plus  évidente.  Là ,  les 
mouvemensse  présentent  successivement  comme 
causes  et  effets  les  uns  des  autres ,  et  se  repro- 
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doisent  incessamment  dans  le  même  ordre.  Ain- 
si, que  Ton  prenne  pour  exemple  les  rapports  du 
globe  terrestre  et  du  globe  solaire.  Le  système 
de  leurs  relations  est  calculé ,  comme  on  le  sait, 
d'après  la  supposition  de  Faction  combinée  de 
deux  forces ,  l'une  d'impulsion ,  l'autre  d'attrac* 
tion.  La  terre  est  douée  d'un  mouvement  de 
translation  en  ligne  droite ,  qu'elle  doit  à  une 
force  d'impulsion  initiale.  Elle  est,  de  plus,  sou- 
mise à  un  mouvement  qui  la  porte  vers  le  soleil, 
et  que  l'on  attribue,  par  hypothèse,  à  l'attraction 
réciproque  des  deux  corps  l'un  pour  l'autre.  La 
terre,  entre  ces  deux  mouvemens,  est  entraînée  à 
chaque  instant  de  sa  translation  dans  l'espace, 
sur  la  diagonale  du  parallélogramme  formé  par  la 
direction  des  deux  mouvemens  dont  il  a  été  ques- 
tion ;  à  chaque  instant  donc,  elle  parcourt  quel- 
ques points  d'une^  ligne  circulaire  dont  le  centre 
est  le  soleil.  Cependant,  après  une  certaine  durée 
de  celle  translation ,  l'attraction  prédomine  suc- 
cessivement, et  de  plus  en  plas,  sur  la  tendance 
de  l'impulsion  initiale  en  ligne  droite  ;  la  terre 
donc  se  rapproche ,  pendant  un  certain  temps , 
du  soleil  et  en  suivant  une  ligne  courbe  dont  le 
diamètre  devient  moindre  chaque  jour  .Mais,  dans 
ce  mouvement ,  et  par  ^accélération  même  du 
mouvement,  elle  acquiert  une  vitesse  plus  grande 
qui  croit  à  chaque  instant  et  dont  la  force  devient 
telle  à  l'apside  inférieure,  qu'elle  rend  à  la  force 
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d'impulsion  initiale  plus  que  sa  puissance  primi^ 
tive  ;  de  là,  une  vitesse  ou  une  tendance  en  ligne 
droite  supérieure  à  la  tendance  centripète ,  ten- 
dance en  ligne  droite  qui  éloigne  de  nouveau  la 
terre  du  soleil  jusqu'au  moment  où  cette  vitesse 
se  trouve  épuisée  par  la  lutte  qu'elle  a  soutenue 
contre  la  force  d'attraction ,  et ,  ayant  conduit 
le  globe  terrestre  à  l'apside  supérieure ,  l'abaur 
donne  enfin  à  la  seule  inlSuence  des  deux  tendaa- 
ces  primitives  d'impulsion  et  de  gravitation.  Ce 
cercle  de  phénomènes  se  reproduit  régulière- 
ment  tous  les  ans.  On  y  remarque,  dans  ce  qu'il 
offre  de  plus  important ,  ce  caractère  dont  nous 
avons  parlé  d'un  phénomène  se  présentant  suc- 
cessivement comme  effet  et  cause.  L'accélération 
de  vitesse  est  causée  par  le  mouvement  de  rapi* 
prot;hement  de  la  terre  vers  le  soleil;  cette 
même  accélération  de  vitesse  est  la  cause  qui  en- 
suite éloigne  du  soleil  la  terre ,  qui  semblait  d'ar 
bord  y  devoir  tomber  en  parcourant  une  suite 
de  courbes  de  moins  en  moins  étendues  ;  enfin , 
cette  vitesse  qui  éloigne  le  globe  et  tend  à  le  faire 
échapper  de  la  courbe  qui  lui  est  fixée,  est  détruite 
à  son  tour,  au  moment  où  elle  semble  devoir  l'em- 
porter sur  la  force  d'attraction,  par  cette  attrac- 
tion même  ;  mais  c'est'  seulement  pour  quelques 
mois  ;  cette  attraction ,  à  son  tour ,  devant  de 
nouveau  reproduire  la  vitesse  qu'elle  a  détruite , 
pour  la  détruire  encore ,  et  ainsi  indéfiniment 


FORCES    GIACULAIAES.  101 

Ce  phénomène  »  détaché  de  l'ensemble  astrono- 
mique, est  un  exemple  parfait  de  ce  que  nous 
appelons'  Tordre  circulaire;  c'est  de  plus  un 
exemple  de  ce  qui  se  passe  dans  le  système  en- 
tier ;  l'évidence  de  la  circularité  croit  en  quelque 
sorte  au  fur  et  à  mesure  que  les  rapports  se  mul- 
tiplient et  se  compliquent.  On  pourra  s'assurer 
de  ce  fait  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  un  traité 
d'astronomie. 

Les  phénomènes  qui  font  l'objet  de  la  phy- 
sique offrent  le  même  caractère  de  circularité. 
Ils  semblent  tous  enchaînés  entre  eux  par  ce  rap- 
port de  cause  à  effet  dont  il  a  été  question.  Il 
suffit  de  lire  un  des  traités  consacrés  à  en  rendre 
compte,  pour  l'apercevoir  clairement.  D'abord , 
tous  ceux  où  l'on  retrouve  comme  cause ,  soit 
l'impulsion,  soit  l'attraction,  soit  la  vitesse,  ren- 
trent dans  la  catégorie  du  fait  astronomique  ;  on 
peut  prendre  comme  un  exemple  des  phéno- 
mènes de  ce  genre  la  théorie  du  pendule  (1).  En- 
suite ,  les  phénomènes  de  météorologie ,  d'élec- 

(1  )  Tout  le  inonde  sait  à  quelle  construction  mécanique 
on  donne  le  nom  de  pendule.  Le  pendule  est,  autrement 
dit,  le  balancier,  qui,  dans  une  horloge,  en  règle  le  mouve- 
ment. Or,  lorsqu'on  pousse  ce  balancier  dans  un  sens,  il 
s*élève  jusqu'à  une  certaine  hauteur  ;  là,  ayant  perdu,  par 
l'effet  de  l'attraction  qui  tend  à  le  tenir  immobile  sur  la 
verticale,  la  vitesse  qui  lui  avait  été  primitivement  donnée, 
il  retombe;  mais  en  retombant  il  acquiert  une  nouvelle  vi- 
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tricité ,  de  calorique ,  de  Minière  »  etc. ,  sont  en 
même  temps  .effets  et  causes,  effet  de  ce  qui  pré- 
cède ,  cause  de  ce  qui  suit ,  et  Tensemble  qui  ^i 
résulte  est  tel  qu'il  offre  Tapparence  d'un  cercle 
d'événemens  qui  se  reproduit  incessamment. 

Dans  Féconomie  animale,  la  même  chose  ar^ 
rive  ;  elle  est  également  soumise  à  l'ordre  circu- 
laire ;  les  effets  de  cet  ordre  sont  ceux  que  l'on  y 
aperçoit  ordinairement  ;  ils  forment  en  quelque 
sorte  l'état  ha})ttuel  de  l'organisme.  Pour  s'en 
convaincre  ,  il  suflit  d'examiner  les  relations 
des  organes ,  entre  eux ,  dans  un  des  animaux 
plus  compliqués  de  la  série,  dans  un  mam- 
mifère, par  exemple.  Qu'y  remarque- t-on? 
Sans  les  nerfs  et  sans  l'action  qu'ils  exercent, 
il  n'y  a  point  de  mouvemens ,  point  de  dige- 
stion ,  point  de  sécrétion ,  point  de  respiration , 
point  de  circulation  possibles.  Les  nerfs  eux- 
mêmes  ne  sont  en  état  d'agir  que  s'ils  sont  sous 


tesse,  en  vertu  de  laquelle  il  résiste  à  la  force  d^attraction 
qui  tend  à  Farréter  au  nioment  où  il  passe  sur  la  verti- 
cale,  et  il  remonte  de  l'autre  côté.  De  ce  côté  il  s'élève  à 
une  certaine  hauteur,  jusqu'au  point  où  il  a  encore  perdu 
sa  vitesse;  il  retombe  donc  de  nouveau,  en  acquiert  une 
nouvelle  pour  s'élever  encore  et  redescendre  ensuite,  et 
ainsi  indéfiniment.  Cie  mouvement  oscillatoire,  où  l'eSet 
devient  incessamment  cause,  ne  cesserait  jamais  s'il  avait 
lieu  sans  frottement  et  dans  le  vide.  On  en  a  vu  durer 
trente  heures  dans  le  vide  artificiel,  malgré  le  frottement. 
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rinfluenoe  de  la  circulation ,  et  si  leurs  facultés 
sont  entretenues  par  celle-ci.  Le  sang  est  in- 
capable* d'entretenir  les  facultés  diverses  de  Té- 
conomie ,  et  particulièrement  celles  des  nerfs , 
s'il  n'est ,  comme  on  le  dit  »  artériel  ou  rouge  ; 
pour  qu'il  ait  cette  qualité ,  il  faut  qu'il  soit,  par 
la  respiration ,  mis  en  contact  avec  Fair  atmo- 
sphérique pour  y  puiser  l'oxigène  qui  le  rend 
rouge,  et  y  rejeter  l'acide  carbonique  qui  le  sur« 
charge.  Enfin,  le  sang  fournissant  incessamment 
à  tous  les  tissus ,  les  matériaux  qu'ils  perdent 
sans  cesse  par  l'effet  de  Faction  même ,  et  que  les 
sécrétions  de  diverses  espèces  éliminent ,  ce  sang 
a  besoin  lui-même  de  recevoir  continuellement 
des  matériaux  nouveaux  pour  réparer  ses  per- 
tes. C'est  la  digestion  qui  est  chargée  de  les  lui 
fourmr.  Or,  la  digestion  exige  l'action  des  orga- 
nes de  locomotion  et  de  préhension ,  celle  des 
organes  des  sens  ^  enfin  de  tous  les  moyens  né- 
cessaires pour  reconnaître ,  choisir  et  saisir  la 
nourriture  convenable  à  l'animal  :  voilà  le  cer*- 
cle  parfait  ;  tous  les  organes  sont  nécessaires  les 
uns  aux  autres  ;  tous  semblent  produits  les  uns 
par  les  autres  ;  un  effet,  déposé  dans  l'un  d'eux,  se 
propage  dans  tous  les  autres ,  et  lorsque  l'on  pé* 
nétre  dans  l'intimité  de  chaque  organisme  spé- 
cial, ou  plutôt  de  chaque  fonction ,  on  rencontre 
la  même  circularité.  Elle  est  tellement  évidente 
qu'un  illustre  naturaliste,  Cuvier .  à  défini  la  vie 
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c  un  tourbillon  plus  ou  moins  rapide ,  plus  ou 
moins  compliqué,  dont  la  direction  est  constante 
et  qui  entraine  des  molécules  de  même  s<5rte  (1  ).  » 
C'est  surtout  lorsque  l'on  examine  dans  le  dé- 
tail les  conditions  physiques  de  l'existence  des 
corps  de  diverses  classes  et  de  divers  genres  qui 
se  trouvent  sur  le  globe ,  que  l'on  aperçoit  ces  suc- 
cessions de  faits  qui  sont  effets  et  qui  deviennent 
causes  ;  elles  sont  si  bien  liées ,  si  constantes , 
qu'il  est  difficile  de  voir  autre  chose  dans  le 
monde  à  moins  d'une  étude  attentive.  Les  yeux 
sont  frappés  d'un  mouvement  incessant  dans  le- 
qtiel  il  y  a  un  phénomène  qui  se  remarque  particu- 
lièrement ,  c'est  que  toujours  le  mouvement  d'un 
corps ,  ou  dans  un  corps ,  est  imprimé  ou  solli- 
cité par  un  autre  mouvement ,  pour  être  trans- 
mis ensuite  encore  à  un  autre ,  et  ainsi  toujours. 
C'est  ce  fait  que  l'on  a  décrit  sous  le  nom  de  fa- 
talisme et  de  fatalité;  c'est  la  circularité  qui 
forme  l'argument  de  cette  doctrine.  C'est  encore 
sur  ce  fait  que  le  matérialisme  est  fondé  ;  c'est 
celui  qu'il  a  décrit  dans  ses  théories  du  monde 
physique.  En  effet,  les  successions  phénomé- 
nales sont  tellement  enchaînées ,  elles  paraissent 
si  bien  se  produire  et  se  reproduire  elles-mêmes , 
que  l'on  peut ,  jusqu'à  un  certain  point ,  les  con- 
sidérer comme  possédant  elles-mêmes  leur  raison 

(4)  Cuvier,  Règne  animal,  t.  V%  p.  15. 
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d'exister,  et  par  saite  ne  pas  yoir  la  nécessité 
d'un  commencement  et  d^un  premier  moteur. 

n  y  a  donc  un  ordre  de  jAénomènes  circu- 
laires  ;  il  y  a  donc  une  loi  dont  le  résultat  est  la 
production  de  cet  ordre  circulaire  dans  les  suc- 
cessions phénoménales,  liais  existe-t-il  une  force 
servant  d*agent  à  cette  loi,  ou  bien  existe-t-il 
plusieurs  forces  dont  les  rapports  ont  été  combi- 
nés de  telle  manière  qu'il  s'ensuive  le  fait  de  la 
circularité?  Quel  nom  doit-on  donner  à  cette 
force  ou  à  ces  forces  ?  Voilà  les  questions  qu'il 
faut  résoud^  pour  posséder  une  ontologie  com- 
plète sur  le  sujet  dont  nous  nous  occupons. 

Quant  au  nom  qu'il  convient  de  donner  à  la 
force  ou  aux  forces  que  nous  allons  chercher  à 
connaître ,  le  problème  est  facile ,  il  suflfira  de 
faire  iraloîr  les  observations  suivantes  :  comme 
nous  ne  pouvons  définir  les  forces  par  leur  es- 
sence j  qui  est  à  jamais  impénétrable  pour  nous  ; 
comme  par  suite  les  forces  peuvent  être  définies, 
à  notre  point  de  vue ,  seulement  par  leurs  mani- 
festations phénoménales ,  la  manifestation  étant, 
dans  le  cas  particulier,  un  ordre  circulaire ,  nous 
donnerons  à  la  force ,  ou  aux  forces  que  nous 
allons  rechercher,  le  nom  de  circulaire.  Ainsi  la 
question  du  nom  est  aussitôt  résolue  que  posée  ; 
et  les  principes  de  méthode ,  décrits  dans  le  vo- 
lume précédent ,  nous  autorisent  complètement 

à  cet  égard.  Nous  pouvons  passer  outre;  nous 
m.  a 
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avons  justifié  le  titre  qu'avant  toute  discussion 
nous  avons  mis  en  tête  de  ce  paragraphe ,  et  les 
termes  dont  nous  nous  sommes  servi. 

Avant  de  procéder  à  la  solution  de  l'autre  pro* 
blême  que  nous  nous  sommes  proposé ,  nous  de- 
vons rappeler  encore  que  >  dans  la  logique ,  nous 
avons  montré  que  nous  devions ,  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  connattre  une  force ,  laisser  entièrement 
de  côté  la  question  d'essence ,  et  rechercher  seu- 
lement une  formule  représentative  du  mode 
d'action  de  la  force. 

Pour  parvenir  à  ce  résultat ,  il  y  a  deux  opéra- 
tions à  faire  :  la  première  est  de  rechercher  quel 
est  exactement  le  terrain  phénoménal  où  l'ac- 
tion de  la  force  apparaît  avec  le  plus  de  simpli- 
cité ,  ou  >  en  d'autres  termes ,  quel  est  le  fait 
commun  et  le  plus  général  qui  est  mamifesté 
dans  l'ordre  des  phénomènes  que  l'on  rapporte  à 
cette  force  ;  la  seconde  est  de  produire  l'hypo- 
thèse d'une  formule  représentative ,  et  de  la  vé* 
rifier.  Nous  allons  travailler  k  parfaire  la  pre- 
mière des  opérations  indiquées  »  et  par  consé- 
quent chercher  quel  est  le  fait  général  et  com- 
mun par  lequel  se  témoigne  la  présence  de  la 
force  f  ou  des  forces  circulaires.  Quant  à  la  se- 
conde opératicNA  »  elle  ne  concerne  point  la  phi- 
losophie ;  les  recherches  qu'elle  nécessite ,  sont 
uniquement  du  ressort  de  la  physique. 
C'est  par  le  mouvement  que  se  témoigne  l'ac- 
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don  de  Tordre  circulaire.  Il  y  a  mouvement  par- 
tout où  il  y  a  circularité.  Tous  les  rapports  des 
corps  célestes  et  des  corps  physiques ,  toutes  les 
compositions  et  décompositions  chimiques ,  tous 
les  phénomènes  de  nutrition  dans  les  êtres  vi- 
vans ,  s*opèrent  ou  se  manifestent  par  des  mou«- 
vemens.  Le  mouvement  est  donc  le  caractère 
principal  par  lequel  la  loi  dont  nous  nous  occu* 
pons  témoigne  son  influence. 

Mais  cette  loi  a-t-elle  pour  agent  une  seule 
force  ou  plusieurs  forces?  Il  faut  résoudre  cette 
difficulté  pour  savoir  si  dans  la  construction 
d'une  formule  représentative  de  la  circularité ,  il 
faut  recourir  à  une  ou  plusieurs  hypothèses.  Ce 
n'est  qu'en  étudiant  le  fait  du  mouvement  même 
que  Von  peut  espérer  l'éclaircissement  de  cette 
difficulté. 

Les  physiciens  définissent  le  mouvement  le 
transport  d'un  corps ,  ou ,  comme  le  dit  M.  Biot» 
d'un  point  matériel ,  d'un  lieu  dans  un  autre  ; 
ils  appellept  forces ,  les  causes  du  mouvement. 
Les  forces  qu'ils  désignent  dans  le  cours  entier 
de  leurs  traités  comme  causes  du  mouvement 
sont  l'impulsion,  d'où  naît  le  mouvement  centri* 
foge  ;  Tattraclion  ou  la  pesanteur,  d'où  natt  le 
mouvement  centripète  ;  les  affinités  ou  attrac- 
tions âectives ,  l'électricité  ou  les  attractions  et 
les  répulsions  électriques,  le  magnétisme,  le 
calorique,  la  lumière,  l'action  musculaire  ou 
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Firritabilité  des  animaux,  les  diverses  propriétés 
des  tissus  vivans ,  etc. 

Or,  le  fait  par  lequel  se  témoigne  la  circula- 
rité étant  le  mouvement ,  les  causes  de  la  circula- 
rité sont  celles  qui  produisent  le  mouvement  lui- 
même.  Il  semble  donc ,  au  premier  coup  d'oeil , 
que  ,  pour  obtenir  une  formule  représenta- 
tive de  la  loi  circulaire ,  il  suffise  de  rédiger 
une  proposition  dans  laquelle  soit  exprimé  le 
rapport  qui  résulte  des  effets  opposés  ou  concor- 
dans  des  diverses  forces  que  nous  avons  énumé- 
reeSa 

Mais  le  mouvement  est  mal  déflni  par  les  phy- 
siciens. Leur  déGnition  exprime  seulement  la 
sensation  par  laquelle  nous  percevons  Texistence 
d'un  mouvement ,  et  rien  de  plus  ;  elle  ne  nous 
apprend  rien  sur  ce  que  c'est  que  le  mouvement 
en  lui-même.  Il  est  un  caractère  du  mouvement 
qu'ilsdéfinissentencore  plusmal,  bien  qu'ils  soient 
constamment  obligés  d'en  tenir  compte  comme 
d'un  phénomène  des  plus  importans ,  bien  qu'ils 
soient  obligés  de  le  calculer,  et  qu'ils  sachent  très 
bien  s'en  servir  en  mécanique;  nous  voulons  par- 
ler de  la  vitesse.  La  vitesse ,  disent  les  uns ,  est  la 
rapidité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  un 
corps  parcourt  un  espace.  La  vitesse ,  disent  les 
autres ,  est  le  rapport  de  l'espace  parcouru  avec 
le  temps  employé  à  le  parcourir,  ou  bien  :  la  vi- 
tesse est  l'espace  parcouru  uniformément  pen- 
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danC  rmûté  de  temps,  etc.  (1).  Les  deux  der- 
nières de  ces  fommles  sont ,  il  nous  semble , 
remarquables  par  rimpropriété  des  expressions 
qui  y  sont  employées.  En  effet,  comment  a- 
t-on  pa  affirmer  que  la  vitesse  était  Vespace 
parcouru?  L'espace  et  la  vitesse  sont  évidem- 
ment deux  choses  dUTérentes;  car  l'espace  est 
le  lieu  immobile ,  ou  au  moins  supposé  immo- 
bile par  rapport  au  corps  pourvu  de  vitesse , 
c'est  le  lieu  ou  le  corps  se  meut ,  et  la  vitesse  est 
le  caractère  de  ce  qui  est  mu.  Si  Te^ce  et  la 
vitesse  étaient  un  même  être,  la  vitesse  serait  im- 
mobile comme  Tespace ,  et  celui-ci  ne  servirait 
pas  à  mesurer  celle-là.  Comment  encore  a-t-on 
pu  dire  que  la  vitesse  était  un  rapport  de  l'espace 
avec  le  temps?  \insi  il  suffirait  d'unir  Vespace 
au  temps  pour  avoir  la  vitesse.  Évidemment 
la  vitesse  n'est  point  ce  qui  la  mesure  ;  la  chose 
mesurée  et  la  chose  par  quoi  l'on  mesure ,  ne 
sont  point  un  même  être.  Toutes  ces  formules 
ont  d'ailleurs  un  vice  commun ,  la  première 
comme  la  seconde ,  la  seconde  comme  la  troi- 
sième :  c'est  de  n'exprimer  que  la  sensation  par 
laquelle  nous  reconnaissons  qu'il  y  a  vitesse.  Il 
nous  semble  qu'en  bonne  logique  on  doit  y  ajou- 
ter ou  en  changer  quelque  chose. 
Lorsqu'un  corps  est  en  mouvement,  c'est-à- 

(1)  L'abbé  Para,  Bjot,  Mac-Uorin,  Peclet,  Granger,  etc.. 
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dire  est  transporté  à  travers  l'espace ,  lorsque  ce 
corps  reçoit  un  accroissement  de  mouvement ,  U 
y  a  certainement  en  lui  quelque  chose  qui  n'y 
était  pas  lorsqu'il  était  en  repos ,  quelque  chose 
qui  est  représenté  par  la  vitesse.  Gtons  des 
exemples  : 

Lorsqu'un  corps  dur  en  mouvement  vient  à  en 
frapper  un  autre ,  il  arrive  souvent  que  le  pre- 
mier s'arrête  sur  le  coup ,  et  que  le  second  est 
aussitôt  poussé  et  mis  dans  un  mouvement  de 
translation  aussi  rapide  que  celui  dont  le  pre- 
mier était  animé.  La  vitesse  du  premier  passe , 
dit-on,  tout  entière  dans  le  second.  Il  semble 
alors  en  effet  que  quelque  chose  a  été  dans  le 
premier  corps ,  et  en  est  sorti ,  pour  entrer  dans 
le  second. 

Lorsqu'un  bateau  à  vapeur,  à  l'aide  de  ses 
roues ,  remonte  le  courant  d'une  rivière ,  s'il  ar- 
rive que  l'on  arrête  brusquement  l'action  de  la 
machine,  et  que  l'on  rende  ses  roues  immobiles, 
on  voit  le  bateau  continuer  à  remonter  le  cou- 
rant pendant  un  certain  temps,  et  selon  une 
progression  décroissante  en  rapidité,  jusqu'au 
moment  où ,  comme  on  le  dit ,  sa  vitesse  ayant 
été  détruite  par  le  milieu ,  il  redevient  soumis 
aux  effets  de  la  vitesse  du  courant.  Que  se  passe- 
t-il  dans  cette  circonstance?  Tant  que  les  roues 
agissent ,  on  conçoit  très  bien  qu'en  prenant  ap- 
pui sur  l'eau ,  elles  fassent  avancer  le  bateau  ; 
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mais  lorsqu'elles  deyiennent  immobiles ,  qu'y  a- 
t*il  dans  le  bateau  eu  vertu  de  quoi  il  contiaoe 
d'avancer,  en  vertu  de  quoi  il  avancerait  éter« 
nellément  s'il  était  dans  le  vide?  Ëvidemment  il 
y  a  quelque  chose  qui  n'y  était  pas  lorsqu'il  était 
immobile  dans  le  port ,  et  c'est  ce  quelque  chose 
<]ue  représente  la  vitesse. 

Lorsqu'un  homme  est  assis  dans  une  voiture 
mue  d'un  mouvement  rapide ,  le  dos  tourné  du 
côté  même  vers  lequel  on  se  dirige ,  s'il  arrive 
que  cet  homme  veuille  se  lever,  il  éprouvera  qu'il 
lui  faut  employer  beaucoup  plus  de  force  muscu- 
laire pour  obtenir  ce  résultat  qu'il  n'en  aurait 
besoin  s'il  était  sur  un  siège  immobile.  Or,  il  y  a 
quelque  chose  dans  cet  homme  contre  quoi  il 
est  obligé  de  lutter.  Ce  quelque  chose  est  repré- 
senté par  la  vitesse. 

En  un  mot ,  la  vitesse  répond  à  quelque  diose  • 
paraissant  avoir  une  existence  réelle.  Elle  appa- 
raît et  disparaît  dans  les  corps ,  selon  l'influence 
qui  est  exercée  sur  eux  ;  c'est  une  qualité  ou  un. 
état  toujours  accidentel ,  mais  qui  certainement 
repose  sur  une  entité  quelconque  ;  elle  semble  y 
entrer  ;  elle  semble  en  sortir  ;  mais  dans  la  réa- 
lité y  entre-t-elle  et  en  sort*elle?  Ces  apparences 
ne  sontrclies  pas  le  fait  ^'une  qualité  ou  d'une 
propriété  mise  dans  la  matière ,  aliquâ  vi  a  Deo 
insiid,  laquelle  est  rendue  manifeste ,  ou  rendue 
latente  sous  l'influence  de  certaines  choses  exté^ 
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rieures?  En  un  mot ,  y  aurait41  une  puissance 
placée  dans  la  matière ,  dont  la  vitesse  ou  le 
mouvement  seraient  les  phénomènes. 

Les  cartésiens  assuraient  que  Dieu  avait  créé 
seulement  une  certaine  quantité  de  mouvement  ; 
et  pour  en  expliquer  la  persistance  dans  un  corps» 
ils  ajoutaient  que  chaque  chose  persiste  de  soi- 
même,  autant  qu'elle  peut,  dans  sa  façon 
d'être.  Ainsi,  selon  eux,  le  mouvement  était 
un  être.  Néanmoins  ils  ne  cherchèrent  point  à 
en  pénétrer  les  qualités ,  et  leurs  raisonnemens 
sur  le  mouvement  n'éprouvèrent  aucune  modi- 
fication de  l'hypothèse  qu'ils  avaient  faite  (1). 

On  a  dit  que  la  vitesse  pouvait  être  conçue 
comme  une  suite  de  momens  d'impulsions  ou 
d'attractions  croissantes  ou  décroissantes.  Cette 
affirmation  ne  nous  paraît  pas  entièrement 
exacte.  Il  peut  en  être  ainsi  quand  il  s'agit  de 
l'attraction  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  quant 
à  l'influence  de  l'impulsion.  La  projection  alors 
est  une ,  instantanée ,  totale ,  tout  ce  qu'elle  doit 
être  ;  et  cela  est  si  vrai  qu'il  est  reconnu  et  expéri-* 
mente  que,  dans  le  vide,  il  s'ensuivrait  une  vitesse 
éternellement  là  même. 

Ce  qui  donne  lieu  à  l'apparition  du  phénomène 
dont  nous  nous  occupons,  c'est,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  l'action  des  forces  impulsives  ^ 

(i)  Rohault,  Traité  de  physique,  c.  \u  et  xiii. 
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attractives,  électriques^  etc.  On  concevrait  que 
ces  forces  fussent  les  causes  uniques  de  cette  vi- 
tesse y  qui  seni]:)Ie  entrer  et  sortir  des  corps ,  ou 
bien  de  cette  faculté  qui  devient  tantôt  manifeste, 
tantôt  latente ,  si  toutes  ces  forces  étaient  inhé- 
rentes comme  propriétés  à  la  matière  même  qui 
est  mue.  On  comprendrait  alors  que  le  mouve- 
ment et  la  vitesse  fussent  une  forme  seulement 
de  ces  forces ,  une  manière  d'être  de  leur  exis- 
tence en  certaines  circonstances  ;  mais  il  n'en 
est  point  ainsi  :  l'impulsion ,  le  calorique ,  la  lu- 
mière ,  etc. ,  abandonnent  le  corps  qu'elles  pro- 
jettent ,  aussitôt  la  projection  opérée  ;  elles  res- 
tent en  quelque  sorte  en  place,  pendant  que 
l'autre  se  meut.  Or,  pourquoi  ce  corps  se  meut- 
il?  Évidemment  l'impulsion  n'est  point  une  pro- 
priété inhérente  au  corps  qui  est  mu  ,  propriété 
dont  la  vitesse  serait  une  forme  ;  l'impulsion  est 
complètement  séparée  du  corps  qu'elle  met  en 
mouvement ,  elle  ne  le  suit  pas  ;  ainsi  quand  je 
jette  une  pierre  en  l'air ,  mon  bras  ne  suit  pas 
cette  pierre  dans  l'espace  ;  mon  bras  reste  atta- 
ché à  mon  corps.  Cependant  le  corps  se  meut  ; 
il  a  réellement  changé  d'état  et  de  qualités;  il 
manifeste  de  nouvelles  facultés.  Qu'a-t-il ,  lor&< 
qu'il  est  ainsi  en  mouvement ,  de  plus  ou  de 
moins  que  ce  qu'il  possédait  étant  en  repos?  A 
cette  question ,  la  même  réponse  vient  à  l'esprit 
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de  tout  le  monde  ;  ce  corps  a  reçu  une  vitesse , 
dira-t-on  ;  mais  qu'est-ce  que  la  vitesse  ? 

Pour  éviter  toutes  ces  difficultés  sur  la  nature 
du  mouvement  et  la  nature  de  la  vitesse ,  ainsi 
que  sur  l'origine  de  celle-ci ,  qui  se  présentent 
nécessairement  au  début  de  la  mécanique ,  La- 
grange  (1)  a  adopté  la  théorie  de  l'équilibre ,  et 
il  a  été  suivi  par  tous  les  mathématiciens.  Dans 
cette  hypothèse ,  on  suppose  que  les  corps  ont 
été  momentanément  en  repos ,  tenus  immobiles 
par  l'action  de  plusieurs  forces  contraires  agis* 
saut  simultanément,  et  dont  les  effets  s'entre- 
détruisent.  On  suppose  ensuite  que  la  plus  petite 
force  possible  est  ajoutée  dans  une  des  directions 
diverses  et  opposées  entre  lesquelles  le  corps 
était  d'abord  immobile;  alors,  dit-on ,  le  corps 
est  nécessairement  entraîné  vers  le  point  où  il  y 
a  prédominance  de  traction.  L'équilibre  étant 
ainsi  détruit ,  l'on  calcule  les  mouvemens  appa- 
rens  et  les  combinaisons  de  mouvemens  qui  s'en- 
suivent. Une  balance  contenant  dans  chacun  de 
ses  plateaux  un  poids  égal ,  sert  d'exemple  ex- 
périmental pour  représenter  cet  équilibre  ;  on 
accroît  la  pesanteur  d'un  côté ,  et  on  a  l'exemple 
du  mouvement  et  de  la  vitesse.  C'est  là  le  point 
de  départ  de  la  mécanique  analytique ,  et  de  tous 
les  calculs  qui  y  sont  exposés. 

(i)  Lagrange,  Mécanique  andytique. 
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Le  système  que  nous  venons  de  présenter  est 
une  pure  hypothèse  quant  à  la  réalité  des  cho- 
ses. En  effet,  un  pareil  état  d'équilibre  n'a  jamais 
dû  exister.  Si  un  temps  quelconque  de  la  durée 
de  Vuniyers  avait  dû  être  consacré  à  Timmobi- 
lité,  la  passivité  de  la  matière  suffisait  pour  pro- 
duire cet  état  ;  mais  il  n'est  pas ,  selon  nous»  rai- 
sonnable de  penser  que  des  forces  actives  aient 
été  créées  précisément  pour  produire,  d'une  autre 
manière ,  l'état  qui  résultait  déjà  des  propriétés 
naturelles  de  la  matière.  Il  nous  semblerait 
étrange  qu'au  milieu  d'un  monde  immobile ,  des 
forces  actives ,  destinées  à  engendrer  le  mouve- 
ment ,  eussent  été  créées ,  précisément ,  pour  ne  pas 
Tengendrer  ;  c'est  supposer  l'une  des  deux  cho- 
ses suivantes  :  ou  que  les  êtres  créés  agissent 
dans  un  sens  contraire  à  leur  but ,  ou  que  le  but 
de  leur  création  est  contraire  à  leur  action  ;  ce 
qui  est  également  insoutçnable.  Le  point  de 
vue  de  l'équilibre ,  imaginé  par  Lagrange  peut 
être  parfait  lorsqu'on  n'a  en  vue  qu'une  théorie 
mécanique  ;  mais  il  est  évidemment  erroné,  lors- 
qu'on s'occupe  de  chercher  quelle  est  Tontolo- 
gie.  En  effet ,  pour  que  l'équilibre  fût  possible , 
tel  qu'il  est  supposé ,  il  faudrait  que  les  forces 
connues  fussent,  soit  dénature  h  exercer  des  ac- 
tions susceptibles  de  former  des  oppositions  di- 
rectes ;  c'est  certainement  ce  qui  n'est  pas.  On 
ne  voit  de  susceptibles  de  cette  espèce  d'opposi- 
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sition  que  Tattraction  et  le  calorique  ;  la  lumière, 
rélectricité ,  le  magnétisme ,  ont  une  tout  au- 
tre manière  d'agir.  Il  faudrait  enftn  qu'il  fût  bien 
prouvé  qu'il  y  a  plusieurs  forces  de  l'ordre  cir- 
culaire. 

Or ,  aujourd'hui  on  a  reconnu  une  analogie 
remarquable  entre  ces  causes ,  que  dans  le  dix- 
huitième  siècle  on  considérait  comme  diverses  ; 
et  ces  analogies  ne  conduisent  pas  à  considérer 
l'attraction  ou  la  pesanteur  comme  une  cause 
universelle ,  mais,  au  contraire,  comme  un  effet 
secondaire  d'une  cause  plus  générale.  On  a  re- 
marqué ,  en  effet ,  dans  l'étude  des  phénomènes 
électriques,  qu'il  se  produisait  des  attractions  et 
des  répulsions  ;  dans  tous  les  mouvemens  aux- 
quels on  peut  appliquer  des  moyens  propres  à 
s'assurer  de  la  présence  de  l'électricité ,  on  l'a 
trouvée  présente.  On  a  démontré  non  seulement 
qu'il  se  manifestait  en  même  temps  du  calorique, 
mais  encore  que  l'électricité  développait  du  calo- 
rique, que  le  calorique  et  l'électricité  produisaient 
de  la  lumière ,  que  la  lumière  et  le  calorique  pro^ 
duisaient  de  l'électricité ,  etc.  On  a  pu  appliquer 
aux  faits  d'électricité  les  calculs  dont  on  se  ser- 
vait pour  représenter  les.lois  du  mouvement,  et 
on  les  a  trouvés  parfaitement  appropriés  à  ces 
faits.  Enfin ,  l'on  possède  une  multitude  de  faits 
et  de  détails  qui  démontrent  qu'il  y  a  un  seul 
agent  qui  est  l'auteur  de  toutes  les  différences 
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phénoménales  désignées  depuis  si  long-temps  par 
des  noms  différens ,  et  représentées  par  des  dé- 
finitions diverses,  agent  dont  on  constate  la  pré- 
sence partout  où  Ton  peut  porter  l'expérience 
directe,  aussi  bien  dans  la  nature  brute  que  dans 
la  nature  vivante.  Mais  on  ne  possède  point  de 
formule  générale  qui  puisse  en  présenter  à  l'es- 
prit en  même  temps  et  l'unité  et  la  variabilité. 
La  nécessité  de  cette  formule  est  connue  dans  la 
science  ;  c'est  maintenant  une  question  posée. 

Selon  nous,  le  lieu  où  l'on  doit  chercher  cette 
formule  est  le  phénomène  de  la  vitesse.  Le  mou- 
vement, en  effet,  est  le  phénomène  qui  ne  man- 
que jamais  et  qui  se  rencontre  constamment 
dans  toutes  les  fof  mes ,  dans  toutes  les  variétés , 
que  présente  l'action  des  forces  générales.  Le 
phénomène  qui  se  présente  comme  la  cause  im- 
médiate du  mouvement  que  nous  avons  appelé 
provisoirement  vitesse ,  faute  d'un  mot  meilleur, 
doit  donc  être  l'objet  des  observations  de  ceux 
qui  voudraient  trouver  la  formule  générale  de 
l'ordre  circulaire. 

Cependant,  jusqu'au  moment  où  l'on  possédera 
une  formule  générale  représentative  du  fait  de  la 
circularité,  ce  sera  assez,  pour  en  avoir  une  idée 
suffisamment  complète,  d'étudier,  dans  un  traité 
de  physique ,  les  lois  générales  du  mouvement 
des  corps  pondérables  et  celles  des  mouvemens 
spéciaux  propres  aux  corps  dits  impondérables. 
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Noos  les  aurions  même  rapportées  ici ,  si  cette 
ënumération  a'avait  pas  exigé  ua  espace  trop 
considérable»  et  que  nous  emploierons  plus  uti- 
lement à  rendre  compte  de  questions  dont  l'ex- 
position ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs  que  dans 
ce  livre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  decequiprécède,  il  doit  résul- 
ter pour  nos  lecteurs  une  connaissance  suffisante 
des  forces  et  des  phénomènes  que  nous  attribuons 
à  Tordre  circulaire.  11  serait  inutile  d'y  insister 
davantage  etd'entrer  dans  une  description  qui  se 
trouve  dans  les  traités  scientifiques  ordinaires. 
Nous  n'avons  donc  plus,  après  avoir  fait  comiai- 
tre  la  catégorie  des  choses  gouvernées  par  la  loi 
dont  nous  nous  occupons  dans  ce  paragraphe» 
qu'à  montrer  les  effets  finals  de  la  circularité. 

Par  le  mouvement,  la  loi  circulaire  conclut  à 
l'immobilité  ou  à  la  mort.  Toute  vitesse,  en  effet, 
par  le  fait  seul  qu'elle  apparaît  dans  un  milieu , 
tend  à  s'éteindre  ;  bien  qu'il  soit  constaté  qu'en 
sortant  d'un  corps  elle  entre  dans  un  autre,  il  ne 
l'est  point  qu'elle  tourne  au  profit  de  la  vitesse 
générale;  loin  de  là,  il  est  démontré,  au  contraire, 
que  toute  vitesse  partielle  s'éteint  dans  le  milieu 
où  elle  passe.  Les  vitesses ,  en  effet ,  n'ont  pas 
toutes  la  m^e  direction  ;  elles  en  ont  plusieurs 
qui  tournent  les  unes  contre  les  autres  et  s'a* 
néantissent  les  unes  par  les  autres.  Il  y  a ,  pour 
rappeler  une  expression  de  Ldbnitz ,  autant  de 
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TÎtesses  mortes  que  de  vitesses  vives.  Cette  des- 
truction de  la  vitesse  par  elle-même,  se  re- 
marque même  dans  le  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil  ;  dans  le  cours  d'une  année,  elle 
diminue  et  se  ranime  plusieurs  fois.  A  plus  forte 
raison  en  estnl  ainsi  dans,  le  milieu  où  nous 
sonmies»  là  où  les  directions  sont  variées  en  quel- 
que sorte  à  l'infini. 

Si  Ton  doutait  de  ce  que ^  nous  avançons  à 
l'égard  de  la  vitesse ,  que  Ton  examine  une  à 
une  chacune  des  forces  que  nous  avons  nommées 
plus  haut  comme  causes  de  mouvement,  on  verra 
qu'elles  tendent  toutes  à  produire  l'immobilité 
au  bout  d'un  certain  temps  ou  à  y  rentrer  elles- 
mêmes.  L'attraction  tend  à  réunir  tous  les  corps 
en  une  seule  masse  immobile  et  inerte.  Le  calo- 
rique ,  con^déré  seul ,  tendrait  à  disséminer  les 
molécules  de  la  matière  dans  une  étendue  pro- 
portionnée à  celle  qull  occuperait  lui-même 
étant  libre.  L'attraction  et  le  calorique  réunis 
tendent  à  mettre  les  molécules  matérielles  dans 
un  certain  équilibre  où  chacune  de  celle-ci  serait 
tenue  à  une  distance  dont  la  mesure  est  donnée 
par  le  rapport  de  la  dissémination  qui  serait  due 
au  calorique  et  delà  gravitation  produite  par  l'at^ 
traction;  par  suitechaquemoléculefinirait  par  res- 
ter dans  une  parfaite  immobilité.  Tel  pouvait  être, 
selon  Herschell ,  l'état  primitif  du  monde  matériel 
avant  que  Dieu  en  touchât  un  point  et  y  mit  une 
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impulsion  qui  romptt  l'équilibre.  Mais  selon  ton^ 
les  astronomes ,  cet  équilibre  tend  à  se  repro* 
duire,  et  chaque  siècle  nous  en  rapproche.  Quant 
à  l'électricité,  les  lois  qu'on  en  connaît  nous  ap« 
prennent  qu'elle  tend  toujours  à  rentrer  dans 
l'état  d'indifférence  ou  dans  l'état  latent.  Ainsi , 
toutes  les  forces  connues  de  Tordre  circulaire 
tendent ,  par  le  mouvement ,  à  rentrer  dans  le 
repos. 

Les  corps  vivans  nous  présentent  à  chaque  in- 
stant des  exemples  de  cet  effet  final  de  la  circula- 
rité. A  leur  égard,  rien  n'est  plus  rigoureusement 
et  plus  physiquement  vrai  que  cet  axiome,  que 
toute  vie  conclut  à  la  mort.  Chez  eux ,  l'effet  de 
la  nutrition,  c'est-à-dire  du  phénomène  circulaire 
par  excellence,  est  l'induration  ou  la  solidification 
des  tissus.  De  là,  l'impossibilité  d'accomplir  les 
fonctions  nécessaires  à  l'entretien  de  cette  circu- 
larité qui  soutient  la  vie ,  et ,  en  définitive ,  la 
vieillesse,  la  décrépitude  et  la  mort. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  répéter 
ici  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  même  sujet  dans 
dans  un  autre  ouvrage  (i). 

La  conclusion  générale  et  mathématique  des 
lois  circulaires ,  c'est  la  stabilité  absolue  ou  l'im* 
mutabilité  des  phénomènes  ;  la  conclusion  géné- 
rale et  pratique  de  ces  mêmes  lois,  c'est  l'anéan- 

(i)  Introduction  à  Tétude  des  Sciences. 
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tissement  complet  de  tout  phénomène  par  la 
cessation  absolue  de  tout  mouvement.  En  effet  » 
la  stabilité  complète  du  phénomène ,  suivant  la 
loi  circulaire,  suppose  nécessairement  que  ce 
phénomène  s'accomplit  dans  un  milieu  dont  la 
résistance  est  nulle  :  dès  lors  que  cette  résistance 
existe»  si  minime  qu'on  la  suppose,  le  phénomène 
miarche  nécessairement  et  continuellement  vers 
un  anéantissement  définitif  ;  or ,  cette  résistance 
existe.  Ainsi,  la  conclusion  mathématique  des  lois 
astronomiques  actuelles ,  c'est  la  stabilité  com- 
plète du  système  planétaire  :  tandis  que  la  conclu- 
sion pra^i^ue  du /ài^  astronomique,  c'estla  réunion 
de  tous  les  corps  de  notre  système  à  la  masse  du 
soleil  ;  et  si,  conmie  cela  est  probable,  notre  soleil 
lui-même  décrit  un  orbe  immenseautour  dequel- 
que  centre  éloigné ,  et  s'il  en  est  encore  de  même 
pour  tous  les  autres  soleils  de  l'univers,  la  conclu- 
sion définitive  du  fait  universel,  c'est  la  condensa- 
tion finale  de  toute  la  matière  créée  en  une  masse 
unique,  invariable  de  figure  et  complètement  im- 
mobile dans  l'espace  absolu.  Telle  est,  en  effet,  la 
conclusion  de  Laplace,  et  telle  fut  aussi  la  conclu- 
sion à  laquelle  Newton  lui-même  fut  forcément 
conduit  ;  aussi  affirmait-il  que  Dieu ,  qui  avait 
créé  le  monde ,  pouvait  bien  aussi  intervenir 
pour  maintenir  et  pour  conserver  l'œuvre  de  sa 
création. 
Ce  fait  de  vitesses  dont  la  conclusion  probable 

ni.  42 


^  I 


iS3  OlfTOLOGlB.    FàETIE   OOQIIATIQUE. 

poorla  natare  entière»  et  la  conclusion  démoatrée 
pour  toutes  les  successions  à  courtes  durées,  ainsi 
que  pour  les  êtres  vivans ,  est  l'annulation  du 
mouvement ,  ne  doit  point  être  oublié  dans  les 
redierches  qui  auraient  pour  but  la  découverte 
de  la  formule  de  Tordre  circulaire.  Ici  il  nous 
suflSt  de  le  constater ,  afin  de  donner  une  idée 
complète  de  la  circularité,  et  comme  phéno- 
mène,  et  comme  cause. 

La  loi  circulaire  a  été  créée  après  la  matière  ; 
c'est  la  seconde  création  de  Dieu.  On  verra  plus 
bas  les  preuves  de  cette  assertion.  Les  faits  de 
Tordre  circulaire,  le  fait  de  vitesse,  par  exemple, 
présentent  un  côté  par  lequel  ils  rappellent  la  pro- 
priété fondamentale  de  la  matière ,  à  savoir,  la 
passivité.  On  appelle  force  (f  inertie  cette  qualité 
particulière.  Ces  mots  veulent  dire  qu'un  corps 
soumis  àun  mode  quelconque  d'action  circulaire, 
par  exemple ,  au  mouvement  en  ligne  droite, 
tend  à  y  rester  éternellement. 

L'idée  de  la  circularité,  telle  que  nous  la  pré- 
sentons ici,  est  quelque  chose  d'entièrement 
nouveau.  Les  sciences  naturelles  n'ont  point  en- 
core été  étudiées  de  ce  point  de  vue  ;  nulle  hy- 
pothèse ,  nulle  vérification  n'ont  encore  été  in- 
stituées pour  en  réaliser  les  avantages.  Il  est 
seulement  évident  que  cette  idée  jette  un  grand 
jour  sur  le  système  qui  régit  le  monde.  C'est  ce 
que  nous  examinerons  dans  un  paragraphe  se- 
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paré ,  lorsque  nous  aurons  décrit  un  autre  sys- 
tème de  force  qui  agit  sur  la  nature  physique 
concurremment  ayec  celle  dont  nous  venons  de 
parler.  Quoi  qu'il  en  soit,  laloi  dont  il  est  question, 
est  un  moyen  de  classification  des  plus  puissans 
et  des  plus  fructueux ,  selon  nous ,  dans  toutes 
les  choses  qui  regardent  les  sciences  naturelles. 
Il  est  puissant,  parce  qu'il  est  en  conformité  par- 
faite avec  une  réalité  existante  ;  U  est  fructueux, 
parce  qu'il  donne  à  la  prévoyance  humaine ,  non 
pas  seulement  la  puissance  de  calculer  l'avenir, 
mais  encore  celle  d'agir  pour  dominer  le  monde 
phénoménal ,  le  modifier  et  le  faire  servir  à  nos 
desseins;  car  les  limites  de  la  circularité  sont 
celles  de  notre  domination.  Nous  allons ,  dans  le 

> 

paragraphe  suivant,  étudier  une  seconde  loi  dont 
les  effets  diffèrent  entièrement  de  ceux  que  nous 
▼enous  de  décrire ,  se  prêtent  imparfaitement  à 
notre  prévoyance,  et  échappent  tout-à*fait  à 
notre  action  directe. 
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§  IX.    —  De   LA  LOI    ET    DES    FORCES   DE   l'oRDRE 

sériel,    ou    de  la   loi  de   progression  ùajss 
l'ordre  physique. 

Nous  eutendoDS  par  loi  de  Vordre  sériel ,  un 
système  de  forces  créées ,  aclives,  mais  non  li- 
bres, dont  Teffet  se  manifeste  incessamment  dans 
les  reproductions  multiples  et  diverses  d'êtres 
nombreux ,  mais  bornés  en  durée  et  en  étendue , 
parfaitement  limités ,  parfaitement  différenciés , 
parfaitement  séparés ,  portant ,  chacun  en  eux- 
mêmes,  leurs  raisons  propres  d*existence  et  de 
reproduction ,  parmi  lesquels  on  reconnaît  sans 
peine  des  règnes ,  des  classes ,  des  ordres ,  des 
genres  et  des  espèces  ;  êtres  dont  l'ensemble  pré- 
sente rimage  subsistante  d'une  série  réelle  de 
termes  séparés  et  différens  qui  offrent,  entre  eux, 
un  rapport  de  croissance ,  mais  nulle  apparence 
de  filiation.  En  un  mot ,  chacun  des  termes  de  la 
série  est  constitué  par  un  règne ,  une  classe  ,  un 
ordre ,  un  genre ,  ou  une  espèce  d'êtres  particu- 
liers possédant,  chacun  en  eux,  leur  motif  d'exis- 
tence et  de  reproduction,  n'ayant  ensemble 
d'autre  relation  que  celle  qui  leur  est  attribuée 
par  nous  lorsque  nous  les  rapportons  à  un  même 
ordre  de  forces  ci  éées  par  la  volonté  divine  se- 
lon un  plan  progressif.  Les  règnes ,  les  classes , 
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tes  genres ,  les  espèces ,  agissent  les  uns  sur  les 
autres ,  non  pour  se  reproduire  les  uns  les  au- 
tres ,  mais ,  au  contraire ,  pour  s'entre-détruire. 
C'est  le  fait  directement  opposé  à  celui  que  nous 
décrivions  dans  le  paragraphe  précédent.  Cette 
loi  sérielle  se  manifeste  encore  d'une  autre  ma-* 
nière  :  elle  produit ,  dans  chacun  des  êtres  parti- 
culiers qui  composent  le  plus  grand  nombre  des 
règnes  qu'elle  conserve  et  maintient  par  une  gé- 
nération incessante ,  une  série  de  phénomènes 
ou  de  transformations  qui  se  succèdent  Fun  à 
Tautre  dans  un  ordre  croissant  ou  progressif, 
mais  qui  ne  sont  point  causes  les  uns  des  autres. 

Uexistence  d'une  force  de  cette  espèce  nous 
est  démontrée  par  l'étude  des  rapports  qui  unis- 
sent et  séparent  tous  les  êtres  créés ,  et  par  Tob-* 
servation  de  cerUins  phénomènes  de  progres- 
sion qui  se  manifestent  dans  tous  les  individus 
qui  composent  la  plupart  des  classes  de  la  na- 
ture. Il  y  a  une  série  végétale ,  une  série  ani- 
male et  une  série  dans  les  phénomènes  du  déve- 
loppement propre  à  chaque  individu  des  séries 
précédentes. 

Nous  donnons  a  cette  force  le  nom  de  sérielle  » 
parce  que  l'essence  nous  en  étant  inconnue» 
nous  pouvons  la  définir  seulement  d'après  les 
manifestations  phénoménales  qui  en  résultent. 

11  suffit  de  lire  un  traité  moderne  de  bota^^ 
nique ,  ou  de  zoologie ,  pour  avoir  un  exempla 
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de  ce  que  l'on  doit  entaidre  par  série  végétale  eC 
par  série  animale.  La  on  trouve  que  les  êtres 
vivans  de  ces  deux  règnes  formait  des  espèces , 
des  genres  »  des  ordres ,  des  classes.  Chaque  être 
porte  en  même  temps  tous  les  caract^es  avec 
lesquels  on  forme  ces  divisions  ;  il  est  engendré 
par  un  être  semblable  à  lui;  il  naît  avec  ces  ca- 
ractères ,  il  meurt  avec  eux.  Chaque  être  appar- 
ûeat  d'abord  à  une  espèce  ;  il  ne  peut  se  repro* 
duire  qu'avec  des  individus  de  la  même  espèce  » 
et  engendrer  que  des  individus  semblables  à  lui* 
même.  Parce  qu'il  appartient  à  une  espèce ,  il 
appartient  à  un  certain  genre  ;  parce  qu'il  appar* 
tient  à  un  genre ,  il  est  d'un  certain  ordre;  parce 
qu'il  est  d'un  ordre ,  il  est  d'une  certaine,  classe  ; 
et  enfin  parce  qu'il  tient  à  une  certaine  classe ,  il 
rentre  dans  un  certain  règne.  Or,  entre  les 
règnes ,  les  classes ,  les  ordres  »  les  genres  et  les 
espèces^  il  y  a  des  difierences  capitales,  diffé^ 
rences  fixes,  à  jamais  infranchissables,  et  qu'il 
n'est  point  diflGicile  de  reconnaître.  Ainsi  entre  le 
règne  animal  et  le  règne  végétal  il  y  a  des  di£fé-^ 
rences  extrêmes;  les  animaux,  comme  disait 
Linnée ,  croissent ,  vivent  et  sentent  ;  les  végé- 
taux croissent  et  sentent  seulement  ;  encore  ces 
mots  n'expriment  que  la  moindre  partie  des  dis- 
tinctions à  établir  entre  les  deux  divisions  pre^ 
mières  dont  il  s'agit.  Les  animaux  jouissent  tous 
d'un  appareil  de  locomoticm  totale  ou  partielle  ; 
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les  végétaux  sont  attachés  au  sol  ;  les  animaux 
vont  spontanément  chercher  leur  nourriture  ;  les 
végétaux  la  reçoivait  et  sont  passivement  con-^ 
duits  ver$  elle  ;  les  animaux  ont  tous  »  sauf  ceux 
que  l'on  doit  appeler  douteux ,  un  système  cen* 
frai  de  sensation ,  de  locomotion  et  de  nutrition  ; 
les  végétaux  n'ont  pas  même  un  système  central 
de  nutrition.  Les  premiers  nous  présentent  le 
phénomène  d'une  unité  fonctionnelle;  les  se*^ 
conds  f  au  contraire ,  résultent  de  la  réunion  de  > 
parties  similaires  jointes  sur  un  même  tronc,  etc. . 
La  distance  qui  existe  entre  ces  règnes  est  im«  > 
mense*  Dans  chaque  règne  on  trouve  la  même- 
distance  entre;  les  classes  ;  ainsi  en  zoologie  il  y 
a  séparation  complète,  évidente,  au  premier  coup 
d'œil ,  entre  la  classe  des  mammifères  et  celle 
des  oiseaux ,  entre  celle  des  oiseaux  et  celle  des 
reptiles ,  entre  celle  des  reptiles  et  celle  des  pois- 
sons, entre  cette  dernière  et  celle  des  mol- 
lusques ,  etc.  De  même,  en  botanique ,  il  y  a  une 
séparation  tqtale  entre  la  classe  des  acotylédonés 
(  champignons,  algues,  mousses,  fougères,  etc.  ) 
et  cdle  des  monocotylédonés  (  graminées ,  palf 
miers ,  bananiers ,  etc.  )  ;  entre  celle-ci  et  les  di- 
cotylédones (les  arbres  de  nos  dimats,  le  chêne, 
le  pin,  etc.).  Les  différences  notables  qui  frap- 
pent les  yeux,  lorsque  Ton  compare  entre  eux 
L'un  des  êtres  quelconques  appartenant  à  ces  di- 
xBtaes  classes ,  s'accroissent  au  fur  et  à  meisfure 
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qu'on  les  soumet  à  une  observation  plus  atten-» 
tive;  on  voit  alors  que  les  caractères  extérieurs 
sont  les  signes  de  différences  organiques  et  fonc- 
tionnelles fondamentales.  Il  en  est  de  même 
lorsque  de  la  dasse  on  descend  à  l'étude  de 
Tordre.  La  séparation  est  moindre  dans  les  ap- 
parences extérieures  ;  elle  est  très  grande  dans 
l'organisation  intérieure,  que  l'anatomie  nous  ap- 
prend à  connaître.  Donnons  un  exemple  de  ces 
différences  que  Ton  trouve  entre  les  divers  or- 
dres d'une  même  classe  :  comme  plus  haut,  nous 
nommerons  seulement  quelques  uns  des  êtres 
qui  les  composent.  La  première  classe  parmi  les 
animaux  est  celle  des  mammifères,  avons-nous 
dit.  Le  premier  ordre  des  mammifères  est  celui 
dessiuges;  le  second,  celui  des  carnassiers;  le 
troisième,  celui  des  rongeurs;  le  quatrième, 
celui  des  édentés;  le  cinquième ,  celui  des  pachy- 
dermes; le  sixième ,  celui  des  ruminans;  le  sep- 
tième ,  celui  des  cétacés.  Les  différences  sont 
énormes  entre  les  ordres  ;  quelle  similitude  éta- 
blir entre  un  singe  et  un  cétacé,  c'est-à-dire 
en^re  un  orang  et  une  baleine  ;  entre  un  carnas- 
sier et  un  ruminant ,  c'est-à-dire  entre  un  tigre 
et  un  mouton?  Et  cependant  ces  animaux  se  res- 
semblent par  quelque  chose  :  c'est  qu'ils  engen- 
drent leurs  petits  vivans  ;  c'est  que  les  femelles 
nourrissent  ces  petits  de  leur  lait  ;  c'est  que  ceux- 
ci  ne  pourraient  subsister  sans  ces  premiers  soins 
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maternels.  Mais  ces  animaux  qui  ont  entre  eux 
de  si  grandes  analogies ,  sous  certains  rapports , 
accomplissent  des  fonctions  opposées  ;  la  diffé- 
rence qui  se  remarque  dans  leurs  formes  exté- 
rieures ,  correspond  à  cette  opposition  dans  les 
fonctions.  Tous  les  ordres  du  règne  animal ,  étu- 
diés dans  chaque  classe ,  nous  présenteraient  des 
contrastes  pareils  et  quelquefois  plus  grands  en- 
core ;  mais  nous  n'en  parlerons  point ,  afin  d'a- 
bréger cette  exposition.  Quant  à  la  phytologie , 
les  ordres  de  chaque  classe  sont  fondés  sur  des 
caractères  extérieurs  et  intérieurs  qui  ne  sont 
pas  moins  séparateurs  :  ainsi  les  champignons , 
les  algues ,  les  mousses,  les  fougères ,  etc. ,  sont 
des  ordres  de  la  classe  des  acotylédonsé.  11  ne 
faut  point  élre  botaniste  pour  voir  combien  ces 
êtres  sont  dissemblables  ;  mais  il  faut  l'être  pour 
reconnaître  qu'ils  sont  analogues  sous  quelques 
rapports  quant  à  la  construction  et  à  la  manière 
de  naître.  Passons  maintenant  à  l'examen  du 
genre. 

Le  genre ,  comme  nous  l'avons  exposé  dans 
les  universaux  (1) ,  est  une  différence  qui  se  con- 
serve seulement  parles  espèces  qu'elle  comprend, 
et  qui  est  manifestée  entre  des  êtres  presque  sem- 
blables par  l'impossibilité  d'engendrer  ensemble 
des  petits  susceptibles  de  se  reproduire.  Cepen- 

(1)  Voyez  le  I"  vol.,  p.  855,  556. 
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dant  ces  différeDces  sont  quelquefois  considéra* 
blés  :  ainsi  le  chameau ,  le  llama ,  le  cerf,  etc. , 
sont  des  genres  de  l'ordre  des  mammifères  rumi- 
nans  ;  ainsi  le  marrojimier  d'Inde  et  l'érable  sont 
des  genres  du  même  ordre  en  botanique ,  etc. 
Mais  les  espèces  du  même  genre  ne  prés^itent 
plus  ces  séparations  tranchées  que  nous  avons  vu 
précédemment  ;  il  y  a  entre  elles  analogie  de 
structure  et  de  fonctions  ;  mais  il  y  a  différence 
d'origine ,  et  c'est  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de 
constater  ici. 

Ainsi  l'étude  de  la  botanique  et  de  la  zoologie 
prouve  que  tous  les  êtres  diffèrent,  et  que  chaque 
différence  est  conservée  par  voie  de  génération , 
de  telle  sorte  que  l'individu  peut  mourir,  mais 
que  l'espèce  ne  disparaît  pas.  Ces  études  prou* 
vent  plus  encore ,  c'est  qu'il  y  a  des  degrés  dans 
ces  différences ,  de  telle  sorte  que  les  êtres  divers 
présentent  des  rapports  d'organisation  et  de 
fonctions  évidens.  On  a  donc  classé  les  êtres  dia- 
prés les  degrés  de  ressemblance  et  de  dissem^ 
blance  qu'ils  présentaient  ;  alors  on  a  trouvé  que 
chaque  règne,  et  dans  chaque  règne  chaque 
classe ,  dans  chaque  classe  chaque  ordre ,  dans 
chaque  ordre  chaque  genre ,  dans  chaque  genre 
chaque  espèce ,  se  présentaient  comme  le  signe 
d'un  rapport  entre  les  degrés  d'une  hiérarchie 
régulièrement  croissante ,  établie  entre  tous  les 
êtres ,  ou ,  pour  parler  notre  langue ,  comme  les 
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iiamlM*es  d'uoe  progression  dans  laquelle  chaque 
terme  est  supérieur  à  celui  qui  le  précède ,  infé- 
rieur à  celui  qui  le  suit,  et  ne  ressemble  ni  à  Tun, 
ni  à  Tautre. 

Mais  »  nous  dira-ton ,  s'il  est  vrai  que  les  ter- 
mes diffèrent ,  l'est-il  également  que  Ton  puisse 
établir  rigoureusement  la  relation  de  supério- 
rité et  d'infériorité  entre  les  règnes ,  les  classes , 
les  genres ,  etc. ,  relation  dont  la  constatation  est 
indispensable  pour  confirmer  le  caractère  de 
progression  dont  il  vient  d'être  question  ?  Or,  les 
moyens  de  constatation  sont  tellement  certains , 
qu'il  est  impossible  de  douter  de  la  réalité  de 
cette  relation.  En  effet ,  pour  démontrer  qu'une 
classe  ou  un  genre  est  supérieur  à  un  autre ,  il 
suffit  de  prouver  que  les  êtres  qui  les  composent, 
possèdent,  outre  les  propriétés  et  les  facultés 
propres  à  ceux  que  l'on  prononcera  leur  être 
immédiatement  inférieurs,  qu'ils  possèdent ,  di« 
sons-nous ,  d'antres  facultés  ou  d'autres  proprié- 
tés en  vertu  desquelles  leur  puissance  est  accrue 
dans  une  direction  quelconque.  Ainsi,  pour 
prendre  un  exemple ,  il  sera  toujours  facile  de 
reconnaître  que  le  règne  animal  est  supérieur 
au  règne  végétal ,  parce  qu'il  possède ,  non  seu- 
lement un  appareil  de  nutrition ,  comme  ce  der- 
nier, mais  encore  les  facultés  du  mouvement,  du 
sentiment,  de  la  mémoire,  etc.  Ainsi  dans  le 
règne  végétal  il  sera  facile  de  prouver  que  les 
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dicotylédones  sont  supérieurs  aux  monocotylé- 
don^,  parce  que  les  premiers  peuvent  supporter 
des  diflerences  de  température,  par  exemple,  des 
degrés  de  froid,  qui  tuent  les  seconds.  De  même 
dans  le  r^ne  animal ,  il  est  facile  de  prouver 
que  les  mammifères  et  les  oiseaux  sont  supé- 
rieurs aux  reptiles  et  aux  poissons ,  parce  que 
les  premiers  ont  une  température  propre  qui 
leur  permet  d*habiter  divers  milieux,  en  un 
mot ,  sont  à  sang  chaud ,  tandis  que  les  seconds 
prennent  la  température  du  milieu  ambiant ,  ou 
ont  le  sang  froid ,  et  par  suite  sont  fixés  à  cer- 
tains milieux.  11  y  a  mille  autres  différences  du 
même  genre  propres ,  non  seulement  à  distin- 
guer les  animaux  entre  eux  ,  mais  encore  à  les 
ranger  en  série ,  diflérences  dont  nous  ne  pou- 
vons pas  parler  ici ,  parce  qu'elles  reposent  sur 
des  détails  d'organisation,    d'existence   et  de 
mœurs,  qui  ne  pourraient  tenir  place  en  ce  lieu^ 
Il  y  a  donc ,  dans  ce  cas ,  une  véritable  série , 
série  semblable  à  celle  que  nous  avons  décrite 
p.  72 ,  74  de  ce  volume  ;  car  aucun  des  termes, 
c'est-à-dire  aucune  espèce ,  aucun  genre ,  etc. ,. 
ne  peut  produire  celui  qui  le  suit  ou  le  précède, 
ni  en  sortir  ;  et  chacun  d'eux  a  quelque  chose  de 
plus  que  celui  qui  lui  est  inférieur  ou  le  précède  ; 
et  quelque  chose  de  moins  que  celui  qui  lui  est 
supérieur  ou  le  suit.  Il  n'y  a  aucun  lien  matériel 
et  physique  entre  ces  termes ,  en  sorte  que  l'on 
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est  obligé  de  prononcer  qu'ils  sont  les  effets  d'une 
cause  ou  d'une  force  invisible  incessamment  agis- 
sante ,  et  qu'ils  n'ont  d'autre  relation  originelle 
que  celle  assignée  par  la  volonté  du  Créateur. 

Malgré  les  preuves  de  fait  que  nous  venons  de 
citer,  on  pourrait  encore  considérer  la  série, 
soit  comme  une  hypothèse ,  fruit  d'une  brillante 
imagination,  soit  comme  l'effet  d'une  création 
muque  et  instantanée  ou  simultanée ,  effet  qui  se 
maintiendrait  par  le  seul  fait  de  la  reproduction 
incessante  par  voie  de  génération  des  êtres  qui  la 
composent.  Si  cette  dernière  supposition  était 
exacte ,  il  n'y  aurait  plus  lieu  à  admettre  l'exis- 
tence d'une  force  sérielle  actuellement  subsis- 
tante ;  il  suffirait  d'accepter  que  cette  force  a 
agi  une  seule  fois ,  au  moment  ojù  ont  été  pro- 
duits les  premiers  parens  de  toute  la  nature  vi- 
vante qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Mais 
ni  l'une  ni  l'autre  supposition  ne  sont  permises. 
Il  existe  deux  spécialités  scientiGques ,  dont  les 
conclusions  sont  radicalement  opposées  à  toute 
théorie  de  ce  genre  :  l'une  est  la  géologie,  l'autre 
l'embryogénie. 

La  géologie  établit  que  l'écorce  du  globe  est 
composée  de  divers  terrains  déposés  dans  des 
circonstances  complètement  différentes  de  celles 
où  nous  nous  trouvons  actuellement.  Ces  ter- 
rains divers  accusent  uniformément  des  révolu- 
tions étranges ,  et  d'une  généralité  telle ,  qu'il 
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est  impossiUe  de  les  attribuer  à  des  aocidens 
partiels.  La  mer  a  couvert  des  lieux  où  rq[>oseat 
aujourd'hui  des  villes  peuplées  ;  des  lacs  d'eau 
douce  ont  séjourné  pendant  des  siècles  là  où  la 
mer  est  venue  ensuite  former  les  dépôts  qui  en 
annoncent  la  présence  ;  des  forêts  aussi  éton- 
nantes par  les  végétaux  monstrueux  qui  les  for- 
maient que  par  l'épaisseur  .et  l'immensité,  sont 
étendues  sous  des  couches  de  produits  mari- 
times. En  un  mot ,  toutes  les  études  géologiques 
accusent  que  l'écorce  du  globe  est  le  prodmt  de 
révolutions  d'une  étendue  et  d'une  puissance 
extrêmes ,  qui  quelquefois  ont  été  l'effet  d'une 
longue  suite  de  siècles ,  d'autres  fois  d'un  bru^ 
que  et  violent  bouleversement*  On  eut  long- 
temps de  la  peine  à  établir  une  classification 
entre  ces  couches  ;  on  fut  long-temps  avant  de 
posséder  un  moyen  d'en  déterminer  d'une  ma- 
nière certaine  la  relation.  Ce  moyen  a  été  enfin 
découvert  :  on  s'est  servi,  pour  ce  travail,  des  fos- 
siles, c'estràidire  des  débris  des  squelettes  d'ani- 
maux et  de  végétaux  que  Ton  a  trouvés  enfouis 
en  très  grand  nombre  dans  ces  couches.  On  avait 
déjà  établi  une  division  entre  les  couches  ;  on 
avait  distingué  les  terrains  en  terrains  primitifs, 
en  terrains  intermédiaires  ou  de  transition  ,  en 
terrains  secondaires  et  en  terrains  tertiaires.  Ces 
divers  terrains  paraissaient  offrir  des  caractères 
minéralogiques  assez  tranchés  pour  établir  au 
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moins  quatre  époques  de  formations  sucoessiyes, 
dont  la  plus  ancienne  était  celle  des  terrains  pri- 
mitifs ,  et  la  plus  moderne  celle  des  terrains  ter- 
tiaires. L'étude  des  fossiles  a  démontré  que  cette 
hypothèse  n'était  inexacte  qu'en  cela  seul  qu'elle 
établissait  un  nombre  de  formations  moindre 
que  le  nombre  réel.  En  effet ,  on  trouva  que  les 
terrains  primitifs  ne  contenaient  aucun  débris 
fossile  ;  que  les  terrains  de  transition  ne  conte- 
naient que  des  débris  d'animaux  inférieurs  aux 
Tertébrés ,  dans  la  série  animale ,  et  tous  vivant 
dans  l'eau ,  des  zoophytes ,  des  mollusques  »  des 
crustacés  et  des  végétaux  acotylédonés  ;  que  les 
terrains  secondaires  ne  renfermaient ,  outre  les 
animaux  précités ,  que  des  squelettes  de  verté- 
brés inférieurs ,  c'estnà-dire  de  la  classe  des  rep- 
tiles et  des  poissons  ;  et  pour  végétaux ,  outre 
ceux  déjà  cités,  quedesmonocotylédonés.  EnGn» 
dans  le  terrain  tertiaire  on  trouva ,  outre  les  ani- 
maux existans  dans  les  précédens ,  des  ossemens 
de  mammifères  et  des  troncs  de  dicotylédones. 
On  ne  rencontra  nulle  part  de  squelette  hu- 
main. 

Evidemment»  de  cette  observation  première , 
il  résulte  que  la  formation  des  êtres  vivans  a  eu 
lieu  successivement  dans  des  temps  divers  et  se- 
lon l'ordre  d'une  progression.  Si,  dans  cette  vue 
première  des  découvertes  géologiques,  l'ordre 
sériel  oflre  quelque  imperfection  comparative- 
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ment  à  l'ordre  sériel  établi  en  histoire  naturelle 
par  Fanatomie  comparée ,  c'est  que  l'étude  des 
terrains ,  et  par  suite  celle  de  la  succession  des 
formations ,  n'est  pas  suffisamment  approfondie. 
Il  était  impossible  que  du  premier  coup  on  at- 
teignit en  cette  matière  une  perfection  qui,  en 
toute  chose,  est  la  suite  d'un  travail  suivi  et  lon- 
guement médité.  Nous  ferons  connaître  plus 
bas  le  système  de  classification  qu'il  convient 
d'adopter  pour  distinguer  d'une  manière  plus 
exacte  les  divers  terrains  et  les  diverses  forma- 
tions. 

Néanmoins  il  résulte  des  études  géologiques , 
quelque  imparfaites  qu'elles  soient  encore ,  que 
les  diverses  classes  d'êtres  que  les  naturalistes, 
en  vertu  de  leur  méthode  naturelle,  rangent  dans 
l'ordre  d'une  série  progressive,  depuis  le  cham- 
pignon jusqu'au  chêne ,  depuis  le  zoophyte  jus- 
qu'au mammifère  le  plus  puissant ,  il  en  résulte 
que  ces  diverses  classes  d'êtres  ont  été  créées  suc- 
cessivement ;  en  sorte  que  l'on  peut  supposer  que 
chaque  classe  particulière,  aujourd'hui  subsis- 
tante ,  représente  une  formation  différente  ;  en 
sorte  que  l'on  est  certain  que  les  formations  sont 
en  série  aussi  bien  parce  qu'elles  ont  été  engen- 
drées dans  des  temps  distincts ,  que  parce  que 
celles  qui  sont  composées  des  êtres  les  plus  infé- 
rieurs, ont  été  mises  au  monde  avant  celles  qui 
sont  composées  des  êtres  qui  y  sont  immédiate*- 
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ment  supérieurs,  et  ainsi  successivement  jus- 
qu'au jour  où  l'homme  a  été  créé. 

Mais  cette  force  de  formation  sérielle  est-elle 
encore  présente ,  encore  agissante  ;  ou  plutôt , 
au  contrsûre ,  les  êtres  créés  ne  suffisent-ils  pas, 
à  eux  seuls,  pour  conserver  leurs  espèces  par  Tu- 
nique fait  de  la  génération?  Voilà  la  seconde 
question  que  nous  ayons  à  résoudre.  L'embryo- 
génie nous  en  donnera  la  solution.  Elle  répon- 
dra que  la  force  de  formation  sérielle  est  inces- 
samment et  encore  agissante. 
'  Il  est  démontré  aujourd'hui  par  un  grand  nom- 
bre de  rechercheset  d'observations  anatomiques  : 
l""  que  tout  individu  du  règne  animal  sort  d'un 
œuf  produit  par  la  mère  et  fécondé  par  le  père. 
On  appelle  ovologie  la  spécialité  où  l'on  s'oc- 
cupe à  décrire  les  phénomènes  qui  précèdent  et 
qui  suivent  immédiatement  la  fécondation.  2^  Il 
est  prouvé  que  dans  l'intérieur  de  l'œuf,  soit 
que  celui-ci  reste  enfermé  dans  le  sein  de  la 
m^e,  soit  qu'il  soit  porté  à  l'extérieur,  le  germe 
subit  une  série  de  transformations  dans  chac^une 
desquelles  il  présente ,  soit  par  la  forme  exté- 
rieure ,  soit  par  l'organisme  intérieur ,  le  type 
d^une  classe  de  la  série  animale ,  en  commençant 
par  celle  qui  est  la  plus  inférieure,  et  en  s'élevant, 
par  des  modifications  successives ,  au  type  de  la 
dasse  dont  il  doit  faire  partie,  et  enfin  à  l'espèce 

à  laquelle  son  père  et  sa  mère  appartiennent.  De 
m.  i3 


198  ONTOLOGIE.    PAllTIE    DOGMATIQUE. 

cette. manière^  la  croissance  de  chaque  être,  dam 
l'intérieur  de  l'œuf,  s*opère  par  degrés  successiâ; 
il  semble  n'atteindre  un  degré  que  pour  s'en  servir 
comme  de  passage  à  un  autre ,  jusqu'au  moment 
où  il  est  arrivé  à  celui  qui  doit  durer  toute  la  vie, 
chaque  degré  étant  un  terme  de  la  série  ammale 
dont  l'histoire  naturelle  et  l'anatomie  comparée 
nous  présentent  Tordre  et  l'ensemble. 

La  connaissance  de  ce  fait  important  est  une 
découverte  moderne.  Elle  est  le  résultat  de  la 
vérification  des  théories  dont  nous  allons  exposer 
les  généralités. 

Hypothèse  de  Leibnhz  et  de  Ch.  Bonnet. 

Conduit  par  son  système  de  l'harmonie  préé- 
tablie et  des  monades ,  Leibnitz  avança  qite  les 
germes  des  êtres  vivans  étaient  préformés  ;  que 
la  naissance  n'était  que  le  développement  du 
germe,  et  la  mort  V enveloppement  de  ce  germe. 
Ainsi  la  mortn'était  jamaisqu'apparente  ;  Leibnitz 
la  comparait  àun<e  sorte  de  sommeil,  analogue  à 
celui  que  la  chenille  éprouve  lorsqu'elle  est  trans- 
formée en  chrysalide  et  qu'elle  subit  le  travail  de 
perfectionnement  qui  doit  la  changer  en  papil- 
lon. De  même,  aux  yeux  du  philosophe  allemand, 
la  génération  d'un  animal  n'était  qu'une  transfor- 
mation ;  et  de  même  encore,  le  germe  ne  s'en- 
veloppait que  pour  attendre  un  développement 
où  il  apparaîtrait  plus  parfait.  11  se  disait  même 
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disposé  à  croire  cque  lésâmes,  qui  seraient  un  jour 
âmes  humaines ,  aussi  bien  que  celles  des  autres 
espèces,  avaient  été  dans  les  semences  et  dans  les 
ancêtres  jusqu'à  Adam ,  et  avaient  existé  par 
conséquent  depuis  le  commencement  des  choses, 
toujours  dans  une  manière  de  corps  organisé. . .  Il 
me  parait,  ajoutait-il  ,qu'elles  n'existeraient  alors 
qu'en  âmessensitivesou  animales,  douées  de  per* 
ception  et  de  sentiment,  et  destituées  déraison,  et 
qu'elles  devraient  demeurer  dans  cet  état  jus* 
qu'au  temps  de  la  génération  de  l'homme  à  qui  elles 
devront  appartenir ,  mais  qu'alors  elles  recevront 
la  raison,  soit  qu'ilj  ait  un  moyen  naturel  d'éle- 
ver une  âme  sensitive  au  degré  d'âme  raisonna- 
ble (ce  que  j'ai  de  la  peine  à  concevoir) ,  soit  que 
Dieu  donne  la  raison  à  cette  âme  par  une  opéra- 
tion particulière ,  ou ,  si  vous  voulez ,  par  une 
espèce  de  transcréation  ;  ce  qui  est  d'autant  plus 
aisé  à  admettre  que  la  révélation  enseigne  beau- 
coup d'autres  opérations  immédiates  de  Dieu  sur 
nos  âmes  (i).  »  Pour  compléter  et  rendre  tout- 
à-fait  intelligible  cette  hypothèse ,  nous  devons 
ajouter  que  Leibnitz  faisait  une  distinction  entre 
l'indesttiictibilité  et  l'immortalité  des  âmes.  Se- 
lon lui ,  toutes  les  âmes  ou  monades  étaient  in- 
destructibles, ce  qui  voulait  dire  impérissables  ou 
inattaquables  par  l'effet  des  causes  secondes; 

(i)Théodi€ée,  p.  91. 
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mais  ces  âmes  ou  monades  n'étaient  pas  toutes 
immortelles,  carrimmortalité ,  selon  lui,  étaitla 
conscience  ou  le  sentiment  delà  personnalité,  sen- 
timent qu'il  accordait  à  l'homme  seulement  (1). 

Charles  Bonnet  émit  une  conception  qui  offre 
quelque  analogie  avec  la  précédente  (2).  11  en 
donne  lui-même  l'analyse  dans  l'un  de  ses  ou- 
vrages ;  nous  allons  le  laisser  parler. 

€  J'ai  eu  autrefois  une  idée  qui  me  parait  se 
rapprocher  de  Y  enveloppement  leibnitzien,  que  je 
ne  connaissais  pas  alors.  Je  vais  l'exposer.  — 
J'avaiâ  d'abord  posé  pour  principe  fondamental 
que  rien  n'était  engendré ,  que  tout  était  origi- 
nairement préformé ,  et  qus  ce  que  nous  nom- 
mons génération  n'était  que  le  simple  dévelop- 
pement de  ce  qui  préexistait  sous  une  forme  in- 
visible plus  ou  moins  différente  de  celle  qui  tombe 
sous  nos  sens.  —  Je  supposais  donc  que  tous  les 
corps  organisés  tiraient  leur  origine  d'un  gertne 
qui  contenait,  en  très  petit,  les  élémens  de  toutes 
les  parties  organiques.  —  Je  me  représentais  les 
élémens  du  germe  comme  le  fonds  primordial 
sur  lequel  les  molécules  alimentaires  allaient 
s'appliquer  pour  augmenter  en  tous  sens  les  di- 
mensions des  parties.  —  Je  me  figurais  le  germe 

(i)Théodicée,p.89. 

(2)  Ch.  Bonnet ,  Considérations  sur  les  corps  organisés* 
Amsterdam,  1768. 
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comme  un  ouvrage  à  réseau  ;  les  élémens  eu  for* 
maient  les  mailles  :  les  molécules  organiques,  en 
s*uiœrporant  dans  ces  mailles ,  tendaient  à  les 
agrandir,  et  l'aptitude  des  élémeas  à  glisser  les^uns 
sur  les  autres  leur  permettait  de  céder  plus  ou 
moins  à  la  force  secrète  qui  chassait  les  molécules 
dans  lesmailles,  etfaisait  effort  pour  lesouvrir. — 
Je  regardais  la  liqueur  fécondante  non  seulement 
comme  un  fluide  très  actif,  très  pénétrant,  mais 
encore  comme  un  fluide  alimentaire  destiné  à 
fournir  au  germe  sa  première  nourriture ,  une 
nourriture  appropriée  à  la  finesse  et  à  la  délica- 
tesse des  parties.  —  Je  pensais  que  la  liqueur 
fécondante  était  très  hétérogène  et  qu'elle  con- 
tenait une  infinité  de  molécules  relatives  à  la 
nature  et  aux  proportions  des  différentes  parties 
du  germe.  —  Je  plaçais  ainsi  dans  cette  liqueur 
le  principe  de  l'évolution  du  tout  organique  et 
des  modifications  plus  ou  moins  marquées  qui 
lui  survenaient  par  une  suite  du  concours  des 
sexes.  —  J'excluais  donc  toute  formation  non*- 
velle  ;  je  n'admettais  que  les  effets  immédiats  ou 
médiats  ^'un  organisme  préétibli ,  çt  j'essayais 
de  montrer  comment  il  pouvait  suffire  à  tout. — 
A  parler  exactement ,  disais-je ,  art.  83 ,  les  élé- 
mens ne  forment  point  les  corps  organisés  ;  ils 
ne  font  que.  les  développer ,  ce  qui  s'opère  par  la 
nutrition.  L'organisation  primitive  des  germes 
détermine  l'arrangement  que  les  atomes  nour*t. 
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riciers  doivent  recevoir  pour  devenir  parties  do 
tout  organique.  —  Sur  ces  principes,  qui  jne  pa-^ 
raissaient  plus  philosophiques  que  ceux  adoptés 
jusqu'à  moi ,  j'étais  venu  à  envisager  la  mort 
comme  une  sorte  d'enveloppement  »  et  la  résuv'- 
reciion  comme  un  second  développement  incom- 
parablement plus  rapide  que  le  premier. — ^Vmci 
la  manière  assez  simple  et  assez  claire  dont  je 
concevais  la  chose.  Je  considérais  le  tout  orga- 
nique, parvenu  à  son  parfait  accroissement, 
comme  un  composé  de  ses  parties  originelles  ou 
élémentaires ,  et  des  matières  étrangères  que  la 
nutrition  leur  avait  associées  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie.  —  J'imaginais  que  la  décompo- 
sition, quisuit  la  mort,  extrayait,  pour  ainsi  dire, 
du  tout  organique  ces  matières  étrangères  que  la 
nutrition  avait  associées  aux  parties  constituan- 
tes, primitives  et  indestructibles  de  ce  tout  ;  que , 
pendant  cette  sorte  d'extraction ,  ces  parties 
tendaient  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  les 
unes  des  autres,  à  revêtir  de  nouvelles  for- 
mes, de  nouvelles  positions  respectives,  de  nou- 
veaux arrangemens,  en  un  mot ,  à  revenir  à  l'é- 
tat primitif  de  germe  et  à  se  concentrer  ainsi  en 
un  point.  —  Suivant  cette  hypothèse ,  j'expli- 
quais, assez  heureusement  en  apparence  et  d'une 
manière  purement  physique,  le  dogme  si  conso- 
lant et  si  philosophique  de  la  résurrection.  Il  me 
suffisait  pour  cela  de  supposer  qu'il  existait  des 
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^!auses  naturelles,  préparées  de  loin  par  l'auteur 
iHenfaisant  de  notre  être ,  et  destinées  à  opérer 
le  développement  rapide  de  ce  tout  organique 
caché  sous  la  forme  invisible  de  germe ,  et  con- 
servé ainsi  pour  le  jour  de  cette  grande  manifes- 
tation. —  Une  objection  saillante  et  à  laquelle  je 
n'avais  point  d'abord  songé,  vint  détruire  en  un 
moment  tout  ce  système  :  c'était  celle  qui  se  ti- 
rait des  hommes  qui  ont  été  mutilés ,  qui  ont 
perdu  la  tête,  une  jambe,  un  bras,  etc.  Comment 
faire  ressusciter  ces  hommes  avec  des  membres 
que  leur  germe  n'aurait  plus?  Comment  leur 
faire  retrouver  cette  tête  où  je  plaçais  le  siège 
de  la  personnalité?  —  Il  me  restait  bien  la  res- 
source de  supposer  que  le  germe  dont  il  s'agit 
renfermait  une  autre  tête ,  préparée  en  vertu  de 
la  prescience  divine  ;  mais  cette  tête  aurait  logé 
une  autre  âme ,  elle  aurait  constitué  une  autre 
personne,  et  il  s'agissait  de  conserver  la  person- 
nalité du  premier  individu.  —  Je  n'hésitai  donc 
pas  un  instant  à  abandonner  une  hypothèse  que 
je  n'aurais  pu  soutenir  qu'à  l'aide  de  suppositions 
qui  auraient  choqué  plus  ou  moins  la  vraisem- 
blance. —  Bientôt  après,  des  méditations  plus 
approfondies  sur  l'économie  de  notre  être  m'ou- 
vrirent une  nouvelle  route  qui  me  conduisit  à  des 
idées  plus  probables  sur  le  physique  de  la  résur- 
rection (1).  »  Néanmoins»  les  modiûcations  que 

(I  )  €h.  Bonnet,  Palingénésie  philosoplùque,  t.  Il,  p.  14, 20. 
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Bonnet  introduisit  dans  son  hypothèse  n'en  chan- 
gèrent point  le  caractère  fondamental  :  elles  cour 
sistaient  à  supposer  que  Fâme  était  jointe  à  deux 
corps  élémentaires  préformés,  dont  le  second 
était  germe  du  corps  futur,  impérissable,  et  leyé- 
ritable  siège  de  la  personnalité.  Les  ouvrages  de 
Bonnet  contiennent  de  nombreuses  considéra-* 
tions  sur  ce  siège  de  la  personnalité  ;  mais  nous 
n'en  parlerons  pas  en  ce  moment,  et  parce  que 
nous  nous  éloignerions  de  la  question  dont  nous 
occupons,  et  parce  que  nous  aurons  occasion  d'y 
revenir  plus  tard. 

Avant  de  montrer  quelles  furent  les  consé-: 
quences  scientifiques  de  ces  hypothèses,  nous 
présenterons  quelques  objections ,  non  que  nous, 
croyons  nécessaires  de  prémunir  Tesprit  de  nos 
lecteurs  contre  l'attrait  de  ces  brillantes  imagina-*, 
tions ,  mais  afin  d'accomplir  entièrement  notre, 
tâche  philosophique. 

Les  théories  précédentes  prêtent  à  deux  objeo»; 
tions  capitales  :  l'une  de  méthode  »  l'autre  dé- 
fait. Sous  le  rapport  de  la  méthode ,  il  est  à  re- 
marquer qu'elles  vont  au-delà  des  limites  fixées 
aux  recherches  scientifiques  ;  elles  font  plus  que 
donner  une  formule  du  phénomène ,  elles  pré- 
tendent nous  montrer  la  réalité  même  ou  la  cause. 
En  un  mot ,  elles  sont  relatives  à  l'essence  et  non. 
à  l'explication  des  phénomènes.  Quant  à  l'objec-. 
tion  de  fait ,  elle  consiste  en  ceci  :  c'est  que  »  si^ 
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Tune  ou  l'autre  théorie  était  vraie ,  la  force  de 
formation  ne  serait  plus  agissante.  Nous  possé- 
derions aujourd'hui  les  résultats  d'une  création 
opérée  en  une  seule  fois  »  et  par  conséquent  nous 
ne  pourrions  plus  observer  de  résultats  nouveaux, 
ou  plutôt  de  résultats  accidentels  propres  à  nous 
indiquer  la  présence  incessante  de  cette  force  de 
formation.  Or,  il  arrive  tous  les  jours  que,  cer- 
taines circonstances  organiques  et  accidentelles 
étant  données ,  il  se  produit  des  monstruosités  de 
diverses  natures ,  des  tissus  sans  analogues ,  et 
même  des  êtres.  La  pathologie  offre  de  nom- 
breuses^bservations  des  deux  premières  espèces 
de  produits  ;  et  l'on  peut,  en  quelque  sorte  à  volon- 
té, donner  lieu  aux  autres.  Par  exemple,  il  y  a  des 
combinaisons  liquides  que  la  chimie  sait  former, 
mais  qui  n'existent  jamais  natureUement.  Or,  s'il 
était  vrai  que  tout  animal  et  tout  végétal  vinssent 
d'un  germe  préformé ,  ces  créations  de  l'art  de- 
vraient être  privées  d'êtres  vivans.  Cependant 
il  n'en  est  point  ainsi.  Dans  ces  liqueurs  artifi- 
cielles ,  on  reconnaît ,  à  l'aide  du  microscope ,  la 
présence  d'animalcules ,  d'infusoires ,  de  végé- 
taux infiniment  petits,  qui  n'ont  été  observés 
nulle  part  ailleurs.  Il  sembje  qu'ayant  donné  à  la 
force  de  formation  une  occasion  de  manifester 
sa  puissance ,  elle  se  hâte  d'être  féconde ,  et  d'an- 
noncer qu'elle  est  incessamment  et  partout  pré- 
^nte. 
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Ces  deux  hypothèses  entraînent  d'ailleurs 
deux  conclusions  dont  l'étrangeté  repousse  beau- 
coup d'esprils ,  soit  celle  du  disséminement,  soil 
celle  de  V emboîtement .  En  effet ,  étant  admis  que 
les  germes  qui  se  sont  développés,  aussi  bien 
que  ceux  destinés  à  se  développer  d*ici  à  la  fin 
du  monde ,  ont  été  créés  tous  à  la  fois  dès  le 
commencement ,  il  en  résulte  que  ces  germes 
existent  actuellement  quelque  part  à  Tétat  en- 
veloppé ,  attendant  un  accident  favorable  propre 
à  les  faire  sortir  du  sommeil  où  ils  sont  plongés. 
Pour  répondre  à  cette  difficulté ,  les  uns  ont  sup- 
posé qu'ils  étaient  disséminés  partout  et  en  tous 
lieux  ;  d'aigres  ont  prétendu  que  les  germes  de 
chaque  espèce  avaient  tous  été  d'abord  contenus 
dans  l'ovaire  de  la  mère  commune  et  primitive 
de  l'espèce  entière ,  créée  au  commencement  du 
monde  ;  cette  seconde  supposition  est  connue 
sous  le  nom  de  théorie  de  l'emboîtement  ;  c'est 
celle  que  Ch.  Bonnet  adoptait.  Nous  ne  discute- 
rons pas  ces  deux  opinions  ;  elles  prêtent  à  plu- 
sieurs objections ,  parmi  lesquelles  la  plus  con- 
sidérable ,  selon  nous ,  consiste  en  ce  qu'elles 
choquent  la  raison  et  l'imagination. 


Les  hypothàses  de  Leibnitz  et  de  Bonnet  don- 
nèrent lieu  à  des  travaux  de  vérification;  on 
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s'attacha  à  reconnaître  et  à  observer  les  grada- 
tions du  développement  des  germes ,  ou  des  em* 
bryons.  Ce  fut  particulièrement  en  Allemagne 
que  Von  s'occupa  de  ces  recherches  ;  il  s'ensuivit 
des  résultats  très  remarquables ,  et  que  Ch.  Bon- 
net particulièrement  était  loin  d'avoir  prévus. 
Nous  allons  donner  une  idée  rapide  des  acquisi- 
tions de  la  science  à  cet  égard  ;  elles  ne  sont 
point  encore  réunies  en  corps  d'ouvrage  ;  les  ob- 
servations sont  dispersées  çà  et  là ,  dans  des  re- 
cueils et  des  traités  de  diverse  espèce.  Dans 
l'impossibilité  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  un  ou- 
vrage complet  et  achevé ,  nous  allons  esquisser 
devant  eux  le  plan  probable ,  mais  non  encore 
complètement  vérifié ,  que  les  observations  déjà 
recueillies  permettent  de  tracer.  Nous  ferons  ce 
travail  de  mémoire  ;  c'est  le  fruit  de  nos  lectures 
depuis  environ  dix-huit  années.  Les  matériaux 
où  nous  avons  puisé  sont  dispersa  ;  nous  ne 
croyons  pas  même  qu'il  en  existe  quelque  chose 
dans  une  bibliothèque  publique  à  Paris  (1). 

Nous  prendrons,  pour  type  de  la  vie  embryon- 
naire ,  le  fœtus  humain ,  parce  que  lui  seul  par- 
court la  série  animale  tout  entière  ;  lui  seul  subit 
la  totalité  des  transformations  possibles  dans 

(1)  M.  Breschety  professeur  de  notre  école  de  médecine, 
est ,  à  notre  connaissance,  l'homme  qui  possède  la  collec- 
tion la  plus  considérable  des  mémoires  publiés  sur  ce  sujet 
dans  les  diverses  langues  européennes. 
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Fétat  actuel  de  la  force  sérielle.  Tout  autre  être 
s'arrête  dans  la  croissance  embryonnaire  au 
degré  de  formation  qui  constitue  l'état  parfait 
qu'il  doit  conserver  toute  la  vie  :  celui-ci  à  l'état 
de  polype ,  celui-là  à  l'état  de  ver ,  celui-là  à 
l'état  de  poisson ,  etc.  Il  est  d'observation  que 
l'œuf  non  fécondé  est  à  jamais  stérile.  Il  paraît 
n'y  avoir  de  germe  réel  dans  l'œuf  qu'après  la 
fécondation.  Néanmoins  l'œufétant  fécondé ,  le 
germe  se  développe ,  ou,  pour  parler  un  langage 
plus  exact ,  le  germe  commence  à  croître.  Dans 
le  premier  moment  il  ne  présente  rien  de  plus 
que  Tapparence  de  quelques  membranes  ou  de 
quelques  lames  de  tissu  cellulaire ,  c'est-à-dire 
rien  qui  le  distingue  fondamentalement  de  la 
formation  végétale  la  plus  élémentaire.  Ensuite 
il  offre  les  formes  d'un   polype;  c'est  ce  qui 
résulte  des  travaux  de  M.  Coste  sur  l'ovologie. 
Plus  tard ,  on  a  trouvé  une  forme  allongée  qui 
rappelle ,  jusqu'à  un  certain  point ,  celle  des 
annélides.  Plus  tard  encore,  vers  quatre  jours 
chez  le  poulet ,  et  quatre  à  cinq  semaines  chez 
l'homme ,  on  a  trouvé  la  forme  d'un  poisson , 
tellement  exacte ,  que  le  savant  allemand  qui 
opéra  cette  découverte  flt  dessiner ,  comparati- 
vement avec  des  embryons  de  chien  et  d'homme, 
la  figure  d'une  espèce  particulière  de  poisson 
osseux.  D'ailleurs  la  similitude,  dans  ce  cas, 
ne  se  borne  pas  à  des  apparences  seulement 
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extérieures ,  comme  Font  constaté  MU.  Rathke , 
Uuschke,  Baer  et  Breschet(l)»  Tembryon  est 
alors  pourvu  de  véritables  fentes  branchiales  et 
d'une  disposition  concordante  dans  les  vaisseaux 
sanguins.  A  une  époque  plus  avancée  de  la  vie 
embryonnaire ,  le  fœtus  ne  présente  plus  des  ca- 
ractères aussi  tranchés ,  aussi  propres  à  rappeler 
les  analogues  vivans  faisant  partie  de  la  nature 
extérieure,  dont  il  imite  successivement  les 
formes  dans  l'intérieur  de  l'œuf  ;  l'embryon  com- 
mence à  revêtir,  dans  le  dessin  général   du 
corps ,  la  figure  qu'il  conservera  le  reste  de  sa 
vie  ;  mais  si  Ton  pénètre  dans  l'organisme ,  si 
l'on  en  fait  Tanatomie ,  on  trouve  que  ses  or- 
ganes représentent  d'abord  ceux  d'un  reptile  » 
ensuite  très  souvent  ceux  d'un  oiseau ,  ensuite 
ceux  d'un  mammifère  ;  enfin ,  vers  sept  mois , 
l'homme  est  en  état  de  respirer  l'air  atmosphé- 
rique et  de  sucer  le  lait  maternel.  Les  observa- 
tions anatomiques  par  lesquelles  on  démontre , 
dans  les  fœtus  de  mammifères  et  dlionmie ,  les 
dernières  transformations  dont  il  vient  d'être 
'  question ,  sont  celles  qui  nous  rendent  compte 
de  la  formation  du  système  nerveux  et  du  cer- 
veau ,  de  la  formation  des  glandes ,  des  intestins, 
du  diaphragme ,  des  poumons  et  du  système  cir- 

(I)  Journal  des  Progrès  des  se.  et  insL  médîc,  t.  XII , 
p.  256. 
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dilatoire.  U  y  a  d'ailleurs  des  animaux  qui  subis- 
sent la  transformation  de  poisson  en  reptile  à  la 
lumière  du  jour  ;  ils  naissent  poissons ,  et  après 
avoir  vécu  quelque  temps  dans  Teau ,  ils  se  chan- 
gent au  soleil  en  reptiles  respirant  l'air.  Ainsi  la 
grenouille  sort  de  Tœuf  à  l'état  de  têtard  ,  pour- 
vue de  branchies  pour  respirer  l'eau ,  et  d'une 
nageoire  caudale  pour  s'y  mouvoir  ;  successive- 
ment elle  acquiert  des  pattes ,  perd  sa  nageoire 
et  ses  branchies ,  et  se  trouve  avoir  des  poumons 
pour  respirer  l'air. 

Le  développement,  ou  plutôt  la  croissance, 
pour  aucun  animal  et  pour  l'homme  lui-même , 
n'est  parfaitement  terminée  au  moment  où  il 
natt  à  la  lumière.  Dans  cette  nouvelle  vie ,  il  ac- 
quiert successivement  plusieurs  facultés  qu'il 
n'avait  pas  d'abord.  L'homme  a  deux  dentitions, 
et  enfin  il  devient  pubère.  Les  phénomènes  des 
âges  sont  les  derniers  effets  de  l'action  régulière 
et  prédéterminée  de  la  force  de  formation. 

Ainsi  l'état  de  la  science  embryogénique,  quoi- 
que peu  avancé ,  nous  donne  la  certitude  que 
tout  animal  quelconque,  avant  d'atteindre  la 
forme  qu'il  conservera  jusqu'à  la  mort ,  et  en 
vertu  de  laquelle  il  appartient  à  une  classe ,  à 
un  genre  et  à  une  espèce  déterminée ,  passe , 
dans  sa  vie  fœtale ,  par  la  série  des  formes  ap- 
partenant aux  classes  inférieures  à  celle  qui  doit 
lui  appartenir  définitivement  ;  commençant  par 
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revédr  b  moins  élevée ,  et  montant  de  Tmie  à 
l'autre ,  comme  de  degrés  en  degrés,  avant  d'at- 
teindre celle  de  ses  parens ,  celle  qu'il  ne  peut 
dépasser. 

Les  observations  qui  ont  été  faites  dans  le 
règne  animal,  n'cmt  point  été  poursuivies  sur  le 
règne  végétal  ;  il  est  très  probable  que  Ton  re- 
trouverait en  botanique,  dans  la  formation  de 
Fembryon  ou  de  la  graine,  des  périodes  de  crois* 
sance  analogues. 

Néanmoins ,  les  connaissances  que  nous  possé- 
dons, nous  autorisent  à  aflirmer  qu'il  y  a  des  sé- 
ries embryonnaires ,  et  l'existence  de  ces  séries 
embryonnaires  prouve  ce  qui  a  été  mis  en  ques- 
tion plus  haut  :  savoir,  que  la  force  de  progres- 
sion est  incessamment  agissante;  car,  chaque 
Jour,  elle  manifeste  sa  présence  dans  la  forma- 
tion de  milliers  d'êtres  difierens. 

De  l'action  de  la  force  sérielle  dans  le  règne 

minéral. 

Dans  tout  ce  qui  précède ,  nous  n'avons  point 
parlé  du  règne  minéral  ;  c'est  parce  qu'avant  de 
tenter,  à  l'égard  des  corps  bruts  ou  inorganiques, 
Tapplication  des  considérations  de  l'ordre  sériel, 
il  nous  fallait  prouver  l'existence  de  cet  ordre  de 
phénomènes ,  donner  une  idée  de  la  force  qui  y 
préside ,  et  du  mode  d'action  qu'elle  exerce.  Les 
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sciences  des  cwps  organisés  nous  fournissaient 
seules  des  matériaux  propres  à  servir  à  ces  di- 
vers usages.  Dans  la  science  des  corps  bruts ,  au 
contraire ,  il  n'y  a  rien  de  fait ,  ni  rien  d'acquis 
sous  ce  rapport.  L'application  que  nous  allons 
faire  de  la  force  sérielle  au  règne  inorganique 
doit  être  considérée  comme  une  hypothèse  de 
notre  part  ;  mais  ce  paragraphe  offrira  en  même 
temps  l'exposition  et  la  vérification  de  notre  hy- 
pothèse. Nous  en  ferons  en  effet  usage  pour  ré- 
soudre plusieurs  problèmes  difficiles  devant  les- 
quels la  science  est  restée  jusqu'à  ce  jour  impuis- 
sante; et  si  l'on  trouve  nos  solutions  convenables, 
on  voudra  bien  se  souvenir  de  ce  principe  de 
méthode  exposé  dans  le  volume  précédent  :  à 
savoir,  que  la  fécondité  et  la  facilité  des  explica- 
tions est  le  meilleur  mode  de  démonstration  des 
hypothèses  en  beaucoup  de  cas,  «t  souvent  le 
seul  possible.  Nous  commencerons  par  affirmer 
le  principe  général  des  explications  qui  vont 
suivre. 

Suivant  nous,  les  corps  que  la  chimie  appelle 
simples  et  qu'elle  déclare  irréductibles,  ainsi  que 
les  propriétés  diverses  et  les  affinités  électives 
dont  ils  sont  doués,  sont  des  effets  spéciaux  de  Ja 
force  sérielle.  Voici  sur  quels  raisonnemens  nous 
établissons  cette  proposition . 

Nous  avons  prouvé  précédemment  que  la  ma- 
tière était  passive  ;  il  n'y  a  point  d'argument  ca- 


pable  de  prourer  le  contraire ,  il  n'y  en  a  point 
même  d'admissible  dans  ce  but  ;  car  l'existence 
de  la  matière  générale  on  pure  n'est  démontrable 
que  comme  nécessité  logique  ;  c'est ,  en  quelque 
sorte,  une  simple  conception  métaphA-sique»  et  la 
démonstration ,  qui  nous  en  assure  Texistence , 
emporte  en  même  temps  l'idée  qu'elle  n'est  autre 
chose  que  la  passivité ,  absolue ,  primoixliale , 
destinée  à  remplir  le  rôle  de  réceptivité  vis-à-vis 
des  forces  créées.  En  un  mot,  l'existence  deia 
matière  générale  n'est  prouvée  que  comme  exis^ 
tence  d'une  passivité  primordiale;  si  l'on  rejette 
celte  qualité  essentielle ,  il  devient  impossible  de 
rien  affirmer  sur  le  fait  d'une  matière  première 
préexistante  aux  êtres  qui  en  sont  formés,  et  Von 
serait  par  suite  forcé  d'admettre  que  les  êtres  in- 
dividuels ,  bien  que  créés  successivement ,  ont 
cependant  été  tous  produits  avant  la  matière  qui 
en  forme  les  corps ,  ce  qui  est  absurde. 

De  la  passivité  absolue  de  la  matière,  nous  en 
avons  déduit  la  divisibilité  à  Tinfîni ,  l'inertie  et 
l'indifférence  complète.  Ces  dernières  qualités  ne 
sont,  en  effet,  que  des  variétés  de  la  qualité  es- 
sentielle nommée  en  premier  lieu. 

Or,  il  est  impossible  de  faire  concorder  avec  la 
divisibilité  à  l'infini,  l'existence  de  propriétés  po- 
sitives et  diverses  ,  telles  que  celles  remarquées 
dans  les  corps  simples,  occupant  d'une  manière 
fixe  des  points  différens  do  la  matière.  A  plus 
m.  i^ 
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forte  raison  est-il  imposable  de  faire  concorder 
des  propriétés  de  ce  genre  avec  TindifiEérence  et 
Tiaertie,  qui  sont  aussi  des  caractères  de  la  pas- 
sivité. 

Ce  fait  a  élé  compris  par  tous  les  physicieDs« 
Aussi  leur  embarras  a-t-il  été  extrême  ;  ils  ne 
trouvaient  aucun  argument  qui  fût  valable  con- 
tre la  doctrine  de  l'infînie  divisibilité  de  la  ma- 
tière, et  il  leur  était  impossible  en  même  temps 
de  faire  accorder  Texistence  de  propriétés  fixes 
et  irréductibles,  telles  que  celles  manifestées  par 
les  corps  simples,  avec  cette  infinie  divisibilité.  A 
cause  de  cela ,  quelques  uns  ont  substitué  à  la 
divisibilité  le  système  atomistique.  La  plupart 
voyant  dans  ce  système  la  négation  d'une  vérité 
logique  irréfutable ,  ont  laissé  le  problème  sans 
solution  et  ont  marché  comme  s'il  eût  été  résolu. 
Il  en  est  résulté  que  la  science  offre  au  début  une 
contradiction  grossière  sur  laquelle  on  a  écrit 
des  volumes  sans  réussir  à  la  résoudre  ;  c'est  cette 
contradiction  que  nous  voulons  effacer. 

Il  est  impossible  d'attribuer  à  la  force  circu- 
laire l'espèce  de  formation  dont  nous  nous  occu-* 
pons.  Eu  effet,  celle-ci  a  pour  caractère  commun, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  le  mouvement ,  c'est- 
à-dire  une  faculté  directement  contraire  à  celle 
de  fixité  dont  il  s'agit  ici.  L'attraction ,  le  calo- 
rique ,  l'électricité ,  la  lumière ,  le  magnétisme , 
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ne  paraissent  pas  darantoge  propres  a  rendre 
compte  des  spécificités  chimiques. 

C'est  a  la  force  de  formation  sérielle  que  nous 
allribuons  la  faculté  de  conserver  et  de  produire 
des  germes  chimiques  ou  minéraux»  comme  nous 
lui  attribuons  celle  de  déterminer  des  germes  de 
Tordre  vivant.  Chaque  germe  ou  acte  de  forma- 
tion brute  détermine  dans  la  matière  la  produc- 
tion d'une  molécule  on  d*un  atome  doué  d'une  cer- 
taine /orme  et  de  certaines  propriétés  fixes  qui 
décident  de  ses  aflinités  spécifiques.  Ainsi  le  corps 
simple  ou  élémentaire  des  chimistes  n  est  autre 
chose,  selon  nous,  qu'un  atome  étendu  et  indivi- 
sible dont  le  volume ,  la  forme  et  les  propriétés 
sont  fixes. 

En  effet ,  l'étude  expérimentale  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  combinaisons  et  les  décomposi- 
tions chimiques  prouve  l'existence  des  molécu- 
les constituantes.  Ainsi,  tout  produit  d'une  com- 
binaison contient  une  quantité  et  un  volume 
constant ,  mesurable  et  mesuré ,  de  chacun  des 
corps  simples  entrant  dans  la  combinaison  ;  le 
rapport  de  quantité  nécessaire  pour  former  une 
combinaison  déterminée  quelconque,  le  nombre 
des  molécules  constituantes  de  chaque  espèce 
simple,  s'unissant  pour  former  un  composé ,  est 
invariable  ;  il  est  même  généralement  connUi 
Ainsi  soient  H  et  0  deux  corps  simples,  pai^ 
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exemple,  de  Thydrogène  et  de  l'oxigène ,  desd^ 
nés  à  former  de  Teau  ;  il  faudra  deux  H,  c'est-à- 
dire  deux  volumes  d'hydrogène,  et  unO,  c^est-à- 
dire  un  volume  d'oxigène,  pour  former ,  à  l'aide 
de  la  combustion ,  un  composé  £,  c'est-à-dire  de 
Teau.  Or,  que  Ton  réduise  tant  que  Ton  voudra 
les  volumes  des  corps  simples ,  on  trouvera  tou- 
jours qu'il  est  nécessaire,  pour  former  le  composé 
E,  de  deux  Het  d'unO.  La  conclusion  logique  qui 
ressort  de  cette  observation ,  c'est  que  la  réduc- 
tion déOnitive  ne  peut  aller  au-delà  de  deux  H  et 
un  0  dans  la  formation  du  composé  E ,  c'est-à- 
dire  au-delà  de  trois  atomes  ou  molécules  con- 
stituantes dont  deux  sont  représentatives  des 
propriétés  H  et  une  des  propriétés  0.  De  ce  rai-* 
sonnement,  qui  est  applicable  à  tous  les  corps 
chimiques,  il  résulte  qu'il  y  a  des  atomes  ou  mo- 
lécules élémentaires. 

Autre'  preuve  :  Que  l'on  prenne  un  des  corps 
désignés  comme  simples  par  les  chimistes ,  par 
exemple ,  une  masse  de  soufre  ;  que  l'on  y  ap- 
plique la  division  dite  à  l'infini  ;  évidemment  elle 
ne  pourra  dépasser  le  terme  où  elle  détruirait  les 
propriétés  physiques  et  chimiques  du  soufre, 
c'est-à-dire  la  forme  et  les  affinités  de  ce  corps. 
Ainsi,  il  est  impo^ible  en  logique ,  en  se  plaçant 
au  point  de  vue  des  propriétés  fixes  que  la  chi- 
mie démontre  quant  au  siège  et  au  nombre ,  de 
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nier  Texistence  de  plusieurs  espèces  d*atomes 
éiémenlaires. 

Or,  pour  faire  concorder  cette  nécessité  lo- 
gique ayec  l'autre  nécessité  pareille  que  nous 
rappelions  tout  a  l'heure  sur  la  passivité  de  la 
matière ,  nous  avons  un  moyen  facile  et  presque 
forcé  :  c'est  d'admettre ,  (x>mme  nous  le  propo- 
sons, que  la  force  sérielle  engendre  et  conserve 
diverses  espèces  de  germes  minéraux ,  c'est-à- 
dire  diverses  espèces  d'atomes  élémentaires  ou 
de  molécules  constituantes ,  comme  elle  engen- 
dre et  conserve  diverses  espèces  de  végétaux  et 
de  minéraux.  Cette  théorie  offre  une  explication 
facile  de  toutes  les  difficultés  qui  ont  jusqu'à  ce 
jour  embarrassé  les  chimistes  ;  elle  a  l'analogie  en 
sa  faveur.  On  peut,  en  outre ,  faire  valoir  à  l'ap- 
pui le  principe  de  la  moindre  action.  S'il  est  vrai 
que  la  nature  {natura  naiurans)  procède  toujours 
par  les  voies  les  plus  simples,  quelle  voie  est  plus 
simple  que  celle  indiquée  par  nous,  où  nous 
voyons  une  même  force  produire  mille  effets 
différens?  Mais  continuons. 

Les  atomes  sont  indivisibles,  indestructibles 
les  uns  par  les  autres.  S'il  en  était  autrement,  on 
comprendrait  difficilement  comment  il  se  pour- 
rait faire  qu'une  quantité  donnée  de  corps  sim- 
ple ayant  été  employée  à  une  combinaison ,  on 
retirât,  la  combinaison  détruite,  la  même  quan- 
tité de  ce  corps. 
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Mais,  si  les  atomes  chimiques  sont  indestruc« 
tibles  les  uns  par  les  autres ,  s'eusuil-il  que,  cer- 
taines circonstances  étant  données ,  ils  ne  puis- 
sent élrc  détruits  et  changés  de  nature  pai'  l'ac- 
tion de  la  force  sérielle?  Cette  conséquence  n'est 
point  logiquement  nécessaire,  et  l'expérience 
nous  apprend  le  contraire.  Ainsi,  il  est  certain 
que  des  animaux ,  comme  les  ruminans  qui  se 
nourrissent  d'alimens  non  azotés ,  qui  ne  sous- 
traient pas  non  plus  par  la  respiration  la  moindre 
quantité  d'azote  de  l'atmosphère,  produisent 
cependant  beaucoup  d'azote.  11  est  certain  qu'il 
existe  des  substances  minérales ,  produites  dans 
des  périodes  géologiques  antérieures  à  là  nôtre  , 
(]ue  nous  pouvons  analyser  et  non  recfompo- 
ser ,  etc.  Ainsi ,  la  force  sérielle ,  dans  certaines 
conditions,  peut  changer  la  nature  des  atomes 
chimiques. 

De  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  résulte  qu'il  y  a 
des  atomes  chimiques ,  et  que  le  seul  moyen  de 
ffjire  concorder  l'existence  de  certains  points 
nialériels  ayant  une  étendue  et  des  propriétés 
fixes  avec  la  passivité  absolue  et  primitive  de  la 
matière ,  c'est  d'admettre  que  la  fixité  dont  il 
s'agit  est  produite  par  une  force  spéciale.  Ge 
genre  de  phénomène  étant  analogue  à  ceux  que 

• 

^ous  avons  remarqués  dans  l'étude  des  espèces 
végétales  et  animales ,  nous  en  induisons  que  le 
fou  chimique  est  l'effet  de  la  même  force  ;  et. 


FORCES    SÉBIELLSS.  219 

cette  hypothèse  étant  posée ,  nous  ajoutons  que 
la  force  sérielle  se  manifestepar  la  production  de 
trois  grandes  séries  générales  ou  de  trois  règnes  : 
le  règne  minéral ,  qui  est  le  plus  inférieur  et  qui 
géologiqnement  apparut  le  premier  ;  le  règne  vé- 
gétal ,  qui  est  intermédiaire  ,  et  le  règne  animal, 
qui  est  le  pi  us  parfait  et  le  dernier  géologiqne- 
ment. Enfin,  dans  chaque  règne  la  force  sérielle 
entretient  des  espèces  qui ,  elles-mêmes ,  sont 
entre  elles  dans  un  rapport  de  progression.  Nous 
connaissons  assez  bien  les  séries  végétales  et  ani- 
males ;  nous  ne  savons  pas  même  s'il  y  a  des 
séries  parmi  les  espèces  atomistiques  du  règne 
minéral. 

Il  nous  reste  maintenant  h  indiquer  quel  est 
le  rapport  existant  entre  Tordrç  circulaire  et 
Tordre  sériel.  C'est  ce  que  nous  ferons  dans  le 
paragraphe  suivant. 
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§  X.  —  Kappokts  de  l'oruke  sériel  et  de  l'ordah 

CFRCULAIRË. 

Dans  tous  les  phénomènes  où  Ton  peut  obser- 
ver les  rapports  de  ces  deux  forces,  on  trouve 
que  c'est  Tac  te  circulaire  qui  donne  occasion  à 
l'acte  sériel .  ou ,  en  d'autres  termes ,  que  c'est 
la  force  circulaire  qui  prépare  les  circonstances 
qui  rendent  possible  ou  fructueuse  l'action  de  la 
force  sérielle.  On  reconnaît ,  en  un  mot ,  qu'un 
certain  travail  et  un  certain  état  de  l'ordre  cir*- 
culaire  est  nécessaire  pour  qu'il  y  ait  effet  dç 
formation  sérielle. 

Les  rapports  de  celte  espèce  ne  peuvent  être 
observés ,  au  moins  dans  la  situation  actuelle  de 
la  science ,  que  dans  les  corps  or4j[anisés  ;  mais 
ils  y  sont  d'une  parfaite  évidence^  En  effet,  il 
faut  un  certain  état  météorologique ,  résultat  de 
la  circularité  astronomique ,  pour  amener  toute 
la  nature  végétale  dans  les  circonstances  néces- 
saires à  l'aclion  de  la  force  sérielle ,  c'est-à-dire 
au  développement  des  germes  et  à  la  croissance 
des  plantes.  Dans  chaque  être  vivant ,  végétal  ou 
animal ,  il  faut  un  certain  état  dans  les  produits 
de  la  circularité  intérieure  qui  leur  est  propre, 
pour  que  le  phénomène  sériel  ait  lieu  ,  soit  qu'il 
$!a^isse  d'y  engendrer  les  éicmens  d'un  germe 
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Bouveau  ,  soit  qu'il  s'agisse  d'y  produire  les  phé- 
nomènes des  âges  qui  marquent  les  degrés  de  la 
vie  embryonnaire ,  ou  ceux  de  la  vie  dite  exlra^ 
utérine.  En  effet ,  dans  chaque  espèce  végétale 
ou  animale ,  l'acte  de  reproduction  par  générar 
tion  n'est  possible  qu'à  condition  d'un  certain 
état  dans  la  circularité  et  dans  les  produits  de 
celle-ci.  Ainsi  un  végétal  qui  se  trouve  placé, 
soit  dans  une  terre  trop  riche  en  eau  ou  en  cer* 
tains  engrais,  soit  dans  l'obscurité,  ne  donne 
point  de  graines ,  point  de  fruits  ;  l'aspect  qu'il 
présente ,  la  décoloration  ou  l'exubérance  de  ses 
feuilles,  et  le  défaut  de  fructuation  montrent 
que  les  fonctions  de  nutrition ,  c'est-à-dire  les 
fonctions  circulaires,  s'y  sont  mal  accomplies  ;  en 
sorte  que  la  plante ,  quelque  développée  qu'elle 
soit  d'ailleurs ,  offre  les  apparences  qui  sont  le 
propre  des  premières  périodes  de  l'existence 
dans  l'espèce  ;  elle  n'a  point  atteint  l'état  dans 
lequel  peut  avoir  lieu  l'acte  de  formation  sérielle 
pour  la  production  de  la  graine  ou  du  fruit.  On 
trouve  dans  les  animaux  des  faits  pareils.  Les 
phénomènes  de  la  reproduction  des  germes  exi- 
gent également  un  état  déterminé  dans  la  nutri- 
tion ;  et,  même,  le  rapport  dont.il  s'agit ,  entre 
les  forces  circulaires  et  les  forces  sérielles ,  y  est 
d'une  évidence  extrême  ;  mais,  dans  un  ouvrage 
qui ,  comme  celui-ci ,  est  destiné  à  être  lu  par 
beaucoup  de  monde ,  nous  avons  cru  devoir  sup- 
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primer  ces  détails.  Les  phénomènes  des  âges 
offrent  des  expériences  qui  y  suppléeront  parfai* 
lement. 

Si  Ton  enferme  des  têtards  dans  une  eau  à 
l'abri  de  la  lumière,  la  transformation  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  n'a  pas  lieu  ;  ces  ani- 
maux restent  enveloppés  dans  leur  forme  de 
poisson;  ils  n'acquièrent  point  celle  de  reptile 
qui  leur  est  destinée.  Qu'arrive-t-il  dans  ce  cas? 
Un  élément  de  la  force  circulaire  leur  est  sou- 
strait ;  la  circularité  interne  est  affaiblie  d'autant, 
et  ne  produit  point  l'état  nécessaire  pour  qu'il  y 
ait  lieu  à  la  formation  d'un  âge  nouveau.  On  ob- 
serve la  même  chose  chez  l'homme,  mais  à 
d'autres  égards.  On  note  chez  l'individu  humain, 
depuis  le  jour  de  la  naissance  jusqu'au  moment 
où  il  a  acquis  un  Complet  développement ,  trois 
périodes  principales  de  croissance  :  la  première 
dentition,  la  seconde  dentition  et  enfin  la  puberté. 
Or,  il  est  d'observation  qu'on  peut  retarder  ou 
précipiter,  soit  l'un  ,soi t  l'autre  de  ces  phénomènes 
de  croissance ,  en  modifiant  la  nutrition ,  ou  eu 
donnant  à  celle-ci  une  certaine  direction,  c'est-à- 
dire,  en  définitive,  en  modifiant  l'énergie  ou  la  di- 
rection des  actes  circulaires.  Ainsi ,  pour  en  citer 
un  exemple  très  commun ,  il  arrive  souvent  que 
chez  des  enfans  mal  nourris ,  la  première  denti- 
tion est  retardée.  Pour  mettre  un  terme  a  ce  re- 
tard ,  il  suffit ,  aussitôt  que  Ton  s'en  aperçoit ,  de 
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subsliluer  à  une  alimentalion  faible  une  alimen- 
tation plus  animale ,  plus  tonique.  Or,  que  fait- 
on  dans  ce  cas?  On  donne  à  la  force  circulaire  le 
moyen  de  produire  des  résultats  dont  les  élémens 
lui  manquaient ,  et  l'on  en  accroît  l'énergie  ;  aus- 
^tôt  que  ces  conséquences  sont  produites,  la 
force  de  formation  sérielle  ne  manque  pas  d'a- 
gir, et  le  phénomène  attendu  a  lieu.  Ainsi  encore 
on  peut  hâter  considérablement  l'apparition  de 
la  puberté  par  l'éducation  et  l'instruction,  ou 
plutôt  par  une  mauvaise  éducation  et  une  in- 
struction d'une  certaine  espèce  ;  il  suffit  d'exciter 
chez  l'enfant  des  senti  mens  qu'il  ne  devrait  pas 
avoir,  c'est-à-dire  les  sentimens  que  suppose  et 
que  produit  l'état  de  puberté ,  pour  hâter  l'ap- 
parition de  cet  état.  C'est  ce  que  produisent  na- 
turellement, dans  nos  habitudes  sociales  ac- 
tuelles, certains  exemples,  certaines  fréquenta- 
tions ,  certaines  distractions ,  l'usage  de  quelques, 
arts.  Or,  qu'arrive-t-il  alors?  c'est  qu'on  produit 
une  détermination  dans  la  sensibilité  nerveuse , 
d'où  il  résulte  une  direction  particulière  de  la 
circulation  et  de  la  nutrition  vers  certains  or- 
ganes spéciaux ,  etc. 

Ces  exemples  doivent  suffire  pour  faire  con- 
naître les  rapports  des  deux  forces  dont  il  s'agit 
dans  les  êtres  vi vans.  La  force  circulaire  acquiert 
un  certain  degré  de  puissance ,  et ,  par  là ,  elle 
produit  un  certain  état  dans  l'organisme.  Alors  1^^ 
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force  sérielle  agit ,  et  pose  en  quelque  sorte  ub 
nouveau  but  à  la  force  circulaire.  Aussitôt  que 
celle-ci  l'a  atteint,  la  première  engendre  de  nou- 
veau une  détermination  ou  une  fin  nouvelle ,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  moment  où  l'être  vivant  a 
conquis  l'état  parfait  propre  h  son  espèce.  Alors 
la  force  sérielle  abandonne  en  quelque  sorte  cet 
être  à  l'action  de  la  force  circulaire  ;  et  celle-ci 
devenue ,  jusqu'à  un  certain  point ,  maîtresse  de 
l'organisme,  agissant  dans  Tunique  sens  qui  lui 
est  propre ,  y  accumule  incessamment  des  ma- 
tériaux nouveaux.  Si  elle  recevait  une  impul- 
sion ou  une  fin  nouvelle,  ces  matériaux  se* 
raient  employés  à  créer  un  organe  nouveau  ; 
mais  cette  impulsion  manquant,  les  effets  de 
la  nutrition  tournent  uniquement  au  profit  de 
la  solidité  des  tissus  déjà  formés  ;  celte  solidité 
va  croissant  continuellement,  car  l'action  cir- 
culaire est  toujours  la  même  ;  la  solidification 
atteint  donc  inévitablement  uu  terme  où  elle 
ne  permet  plus  aux  fonctions  de  s'exercer. 
C'est  par  là.  que  tout  individu  est  conduit  à  la 
mort ,  en  passant  par  la  vieillesse  et  la  décrépi^ 
tude.  Sans  doute  il  est  rare,  parmi  les  hommes 
surtout,  de  voir  la  mort  ainsi  naturellement 
produite  par  l'effet  de  la  circularité  organique; 
presque  toujours  c'est  un  accident  ou  une  mala- 
die qui  met  un  terme  à  la  vie  ;  mais  on  l'observe 
chez  plusieurs  êtres  vivans,  et  chez  l'homme 
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^dquefois  ;  or,  dans  ce  cas ,  lobservation  con- 
firme complètement  la  théorie  que  nous  venons 
d'exposer. 

Il  est  nn  ordre  d'effets  anormaux  de  la  force 
sérielle  dans  les  êtres  vivans ,  dont  nous  devons 
entretenir  nos  lecteurs.  Il  arrive  quelquefois 
qu'elle  y  engendre  des  produits  entièrement 
étrangers  à  ceux  qui  entrent  dans  la  composition 
régulière  de  l'économie  vivante  ou  on  les  ob- 
serve. Mais  ces  ^ets  sont  toujours  le  résultat 
d'un  accident  de  l'ordre  circulaire ,  lorsque  ce- 
lui-ci fournit  des  matériaux  ou  des  élémens  qui 
ne  sont  point  parfaitement  appropriés  à  l'espèce 
d'organisme  où  elle  fonctionne ,  et  c'est  ce  qui 
arrive  lorsqu'une  blessure  grave  en  trouble  la 
marche,  lorsqu'elle  puise  ses  matériaux  dans 
une  alimentation  mauvaise,  lorsqu'elle  est  in- 
fluencée par  certains  milieux  ;  alors  il  arrive  que 
)a  force  sérielle ,  agissant  sur  des  produits  d'une 
nature  spéciale ,  engendre  des  effets  spéciaux 
comme  ces  produits.  Nous  attribuons  à  un  genre 
d'action  semblable  la  formation  des  tubercules , 
celle  du  cancer,  celle  des  fausses  membranes,  etc. , 
dans  les  animaux  ;  nous  lui  attribuons  aussi  la 
formation  de  certains  parasites  étranges ,  comme 
les  bydatides  ;  nous  lui  attribuons  la  maladie  pé* 
diculaire ,  etc. 

11  est  de  fait  que  les  productions  de  ce  genre 
ont  lieu  dans  tous  les  âges ,  même  lorsque  la 
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croissance  est  parfaite.  11  faut  doDc  en  conclure 
que  la  force  sérielle  ne  cesse  jamais  d'être  pré-^ 
sente ,  d'être  en  puissance  dans  chaque  individu , 
même  lorsqu'elle  ne  semble  plus  nécessaire, 
même  lorsqu'elle  ne  peut  plus  se  manifester  par 
des  actes  de  croissance. 

Les  considérations  que  nous  venons  de  présen« 
ter  ne  sont  rien  de  plus  que  la  généralisation  de 
faits  nombreux  recueillis  par  les  sciences  des 
corps  organisés.  S'il  nous  était  permis  d'entrer 
ici  dans  des  détails ,  nous  en  offririons  une  dé- 
monstration propre ,  nous  le  disons  avec  assu- 
rance, à  convaincre  les  plus  incrédules.  Nous 
procédons  avec  une  confiance  entière  lorsqu'il 
s'agit  du  règne  animal  et  du  règne  végétal  ;  mais 
il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  est  question  du 
règne  inorganique.  Ici ,  nous  ne  connaissons  au- 
cune observation  faite  dans  la  direction  que  nous 
poursuivons.  Nous  allons  essayer  cependant  de 
dire  quelques  mots  sur  ce  dernier  sujet;  ne  fût-ce 
que  pour  fixer  à  quel  point  de  vue  on  doit  sepla*" 
cerpour  l'étudier  convenablement  selon  nous. 

Les  corps  du  règne  inorganique  soi^t ,  ou  corn-» 
posés ,  ou  simples.  Les  composés  sont  le  résultat 
des  combinaisons  entre  corps  simples  ;  quant  à  ced 
derniers ,  il  est  très  rare  de  les  rencontrer  dans 
la  nature  ;  l'état  de  combinaison  est  l'état  ordi- 
naire. Nous  avons  montré ,  dans  le  paragraphe 
précédent ,  que  chaque  corps  simple ,  ou  chaque 
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élément  des  chimistes ,  était  le  produit  d'mi  acte 
de  Tordre  sériel ,  et  devait  être  en  conséquence 
considéré  comme  un  germe  inorganique.  Mais 
doit-on  admettre  que  ces  germes  ont  été  formés 
tous  à  la  fois  et  à  tout  jamais ,  dès  le  commence- 
ment du  monde ,  dans  les  rapports  réciproques 
de  quantité  nécessaires  pour  fournir  la  matière 
élémentaire  de  toutes  les  combinaisons  à  venir, 
par  un  acte  unique  de  Tordre  sériel ,  qui  ne 
doit  plus  se  représenter  ;  ou  bien  faut-il  croire 
que ,  dans  chaque  moment  de  la  durée  de  ce 
monde,  la  force  sérielle  agit  encore  pour  pro- 
duire de  ces  germes  dans  certaines  circonstances? 
n  est  également  difficile  de  résoudre  ces  deux 
questions  d'une  manière  affirmative.  Des  faits 
que  nous  avons  déjà  cités,  ceux ,  par  exemple  , 
relatifs  à  la  formation  de  l'azote  dans  les  ani- 
maux herbivores,  sembleraient  prouver  que 
l'action  sérielle  s'exerce  encore ,  au  moins  dans 
certaines  circonstances ,  pour  la  formation  des 
germes  ou  des  élémens  inorganiques.  S'il  en 
était  généralement  ainsi ,  il  y  aurait  à  en  con- 
clure que  l'action  sérielle  ne  s'exerce  pas  dans 
le  règne  inorganique  d'une  autre  manière  que 
dans  les  règnes  vivans.  En  effet,  les  circon- 
stances favorables  à  tel  ou  tel  genre  d'action 
de  la  force  sérielle  seraient  données  par  Tordre 
circulait  j ,  et  ces  circonstances  étant  données , 
la  force  de  formation  produirait  tel  ou  tel  élé^ 
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inenl  en  rapport  avec  elles.  De  même ,  ractioii 
circulaire  aurait  pour  résultat,  ainsi  que  dans 
les  règnes  vivans ,  de  donner  la  mort  au  germe 
inorganique  »  en  détruisant  la  constitution  ato- 
mistique  et  les  propriétés  spéciales,  en  sorte 
qu'il  serait  nécessaire  d'une  action  sérielle  inces- 
sante pour  reconstituer  sans  cesse  ce  que  la  cir- 
cularité anéantirait  persévéramment. 

Voici  une  autre  question  qui  nous  paraft  plus 
difficile  encore  que  la  précédente.  Les  combinai- 
sons une  à  une ,  deux  à  deux,  etc.,  entre  les 
corps  simples ,  sont-elles  l'effet  des  affinités  élec« 
tives  inhérentes  aux  corps  simples  en  tant  que 
germes ,  y  appartenant  comme  propriétés  essen-^ 
tielles  du  moment  où  ces  germes  existent  ;  ou 
bien  le  fait  qui  produit  la  combinaison»  et 
qu'aujourd'hui  on  attribue ,  par  le  nom  d'affinité 
élective ,  aux  corps  qui  en  sont  les  sujets ,  serait^' 
il  l'effet  d'un  acte  sériel  ?  La  première  hypothèse 
parait  au  premier  coup  d'œil  la  plus  probable; 
on  serait,  il  est  vrai,  fort  embarrassé  d'en  fournir 
une  démonstration  positive ,  et  le  raisonnement 
suivant  donne  au  contraire  de  grandes  probabi- 
lités à  l'hypothèse  opposée.  En  effet ,  certaines 
combinaisons  circulaires  sont  nécessaires  pour 
que  telles  ou  telles  combinaison^  aient  lieu  ;  et 
ces  conditions  circulaires  impliquent  le  plus  sou- 
vent une  action  sérielle.  11  est  certain  ,  par  exem- 
ple ,  que  les  combinaisons  d'où  résultent  les  tis^ 
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organiques,  ne  penTent  avoir  lieu  avant  que 
le  corps  simple  ait  été  introduit  dans  une  écono- 
mie vi vante  ;  il  est  certain  que  les  corps  simples, 
ou  au  moins  les  combinaisons  primordiales  entre 
corps  simples,  reçoivent,  dans  le  sein  de  Tétre  vi- 
Taut ,  quelque  modalité  particulière ,  en  vartu  de 
laquelle  ils  sont  aptes  à  former  des  molécules  or- 
ganiques ;  car  on  a  vainement  tenté  de  produire 
de  toutes  pièces  une  molécule  de  ce  genre  en 
combinant  cbimiquement  les  corps  simples  que 
l'analyse  nous  avait  appris  exister  dans  la  mole* 
cule  (1).  11  faut  donc  admettre ,  au  moins ,  que , 
dans  les  combinaisons  dont  le^résultat  est  la  for- 
mation de  la  molécule  ou  de  l'atome  organique,  il 
y  a  action  de  la  force  sérielle  ;  U  faut  admettre 

(i)  n  Tant  remarquer  ici  qu'il  y  a  plusieurs  espèces  de 
molécules  organiques  ;  il  y  a  des  molécules  cellulaires ,  la 
molécule  musculaire,  la  molécule  nerveuse,  etc«,  etc.  Les 
mots  dont  nous  nous  servons  sont  très  impropres;  mais, 
malgré  tout  ce  qu'ont  pu  prétendre  les  micrographes ,  il 
est  impossible  d^admettre  que  des  apparences  et  des  pro- 
priétés aussi  difiërentes  que  celles  des  tissus  musculaire 
nerveux,  cellulaire,  etc.,  etc.,  soient  le  produit  d'élémens 
organiques  identiques.  Il  y  a  plus,  on  est,  d'après  Texpé- 
rience,  en  droit  de  prétendre  que  ces  tissus  ne  sont  pas 
identiques  dans  les  divers  animaux;  en  effet,  ces  tissus 
ne  manifestent  pas  partout  des  propriétés  parfaitement 
semblables.  Or,  Teffet  nous  indique  la  cause;  et  là  où 
l'effet  diffère,on  doit  prononcer  que  la  cause  diffère  aussi; 
le  contraire  serait  absurde. 

m.  ï» 
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de  plus  que  Taction  de  la  force  sérielle  a  lieo 
seulement  après  celle  de  la  circularité,  par 
exemple ,  après  celle  de  la  nutrition  dans  les  ani- 
maux et  les  végétaux. 

11  suit  de  ces  dernières  considérations  que 
certaines  combinaisons,  qui  ont  lieu  aujourd'hui, 
n*ont  pas  existé  de  tout  temps ,  puisqu'elles  ré» 
sultent  d'une  modalité  que  la  vie  seule  peut  en- 
gendrer :  il  est  évident  qu'elles  n'ont  été  possibles 
qu'après  la  création  des  êtres  vivans  où  elles  ont 
lieu ,  et  par  suite  que  certains  composés  n'exis- 
tent que  depuis  la  création  de  ces  êtres.  Ainsi  la 
force  sérielle  a  une  certaine  influence  sur  les 
combinaisons  chimiques.  Si  les  composés,  qui  en 
résultent,  étaient  seulement  l'eflet  de  l'état  sériel 
propre  à  l'individu  vivant ,  ces  composés  ne  se 
conserveraient  pas  lorsque  cet  individu  serait 
mort,  ou  lorsqu'ils  en  seraient  séparés  ;  mais,  au 
contraire ,  ils  se  conservent ,  et  Tpn  peut  citer 
comme  exemples  un  grand  nombre  de  produits 
végétaux  et  animaux.  Donc  la  force  sérielle  agit 
pour  conserver  au  moins  les  composés  organi- 
ques (i). 


(i)  La  chimie  végétale  et  animale  est  une  science  à  faire. 
Lorsque  Ton  compare  nos  richesses  en  ce  sujet  à  celles  que 
nous  devons  espérer,  on  trouve  que  nous  ne  sommes  pas 
plus  avancés,  quant  aux  règnes  vivans,  que  nous  ne  Tétions 
il  y  a  un  siècle  dans  la  chimie  brute.  Nous  possédons 
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Ces  raisonnemens  conduisent  à  penser  que  la 
formation  des  germes  de  l'ordre  brut  ou  inorga- 
nique, c'est-à-dire  des  corps  simples  des  chi- 
mistes, ne  constitue  point  un  terme  unique  de  la 
progression  générale,  mais  qu'elle  peut  être 
considérée  comme  composée  de  plusieurs  termes 
différens.  On  ne  peut  sans  doute,  en  ce  sujet, 
rien  affirmer  absolument  ;  mais  cette  incertitude 
est  une  preuve  de  plus  contre  ceux  qui  ne  voient 
dans  la  création  de  toutes  choses  qu'un  fait  un , 
produit  en  une  seule  fois  ;  elle  montre  combien 
leur  affirmation  irréfléchie  est  contraire  à  la 


quelques  recettes  et  rien  de  plus.  La  lenteur  des  prog^^ 
dans  cette  partie  de  la  science ,  nous  parait  tenir  à  la  mé- 
thode suivie  par  les  expérimentateurs.  Us  emploient,  dans 
Tanalyse  des  tissus  vivans ,  les  moyens  qui  leur  servent  à 
celle  des  composés  minéralogiques.  Ils  réduisent  ainsi  tout 
à  de  la  cbîmîe  brute;  en  un  mot,  ils  obtiennent  des  prîn- 
cipes  de  Tordre  brut ,  parce  qu'ils  emploient  des  moyens 
analytiques  de  Tordre  brut.  Les  quelques  composés  con- 
nus sous  les  noms  de  principes  immédiats  végétaux  et  ani- 
maux ont  été  reconnus  quelquefois  malgré  ers  moyens, 
et  le  plus  souvent  à  Taide  de  méthodes  toutes  différentes. 
Aussi  rien  ne  nous  parait  moins  difficile  que  de  tenter  une 
nouvelle  voie.  L'ancienne  a  été  si  stérile ,  que  même  la 
nouvelle  dût-elle  être  infructueuse,  il  n'y  aurait  point  de 
temps  perdu.  Ces  idées,  que  nous  exprimions  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1828,  dans  le  Journal  des  Progrès  des 
sciences  et  institutions  mé(Ucales,  sont  aujourd'hui  admises 
par  plusieurs  chimistes. 
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science  même  que  nous  possédons  «  quelque  mé- 
diocre que  celle-ci  soit  encore.  L'incertitude 
dont  il  s'agit  prouve  en  outre  combien  la  chimie 
est  peu  avancée.  Mais  notre  tâche  n'est  point  id 
de  travailler  à  la  réformatioif  des  sciences  ;  nous 
avons  seulement  à  en  tirer  les  meilleures  conelu- 
ûons  ontologiques  (1). 

(1)  Noos  avons  promis  plus  haut,  p.  452,  de  donner 
une  idée  des  hypothèses  de  MM.  Biot  ^i  Ampère  sur  la 
composition  intime  des  corps  ;  nous  croyons  que  c*est  ici 
la  place  de  cette  exposition.  On  apprendra  par  là  queb 
sont  le  théâtre  et  les  produits  supposables  des  actions  des 
forces  sérielle  et  circulaire. 

c  Une  foule  d'expériences,  dit  H.  Biot  (Traité  dePhy»- 
que) y  nous  ont  montré  qu'aucun  corps  n'est  un  assem- 
blage continu  de  matière,  mais  qu'ils  sont  tous  composés 
de  particules  matérielles  placées  à  distance  et  maintenues 
dans  cet  état  par  les  f  jrces  opposées  de  Tattraciion  et  de 
la  chaleur.  Ces  distances,  invisibles  à  nos  sens,  et  inap- 
préciables par  les  plus  forts  microscopes,  deviennent,  pour 
ainsi  dire,  évidentes  par  la  transmission  de  la  lumière  i 
travers  les  corps  ;  car  tous  se  laissent  traverser  par  elle 
quand  ils  sont  suffisamment  amincis  ;  il  se  pourrait  même 
que  dans  les  corps  qui  nous  paraissent  les  plus  denses, 
la  capacité  des  interstices  surpassât  plusieurs  milliers  de 
fois  le  volume  des  particules  matérielles.  En  effet ,  sup- 
posez que  les  dernières  particules  élémentaires  et  impéné- 
trables «  qui  constituent  les  principes  des  corps,  soient  réu- 
nies en  groupes ,  deux  à  deux ,  trois  à  trois ,  quatre  à 
quatre  ou  davantage,  de  manière  que,  dans  chaque  groupe, 
il  y  ait  entre  elles  de  certains  intervalles,  et  que  les  dif- 
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D'après  ce  qui  a  été  dit  précédemmeot ,  on* 
voit  que  les  forces  sérielles  et  circulaires,  consi* 
dérées  dans  la  généralité ,,  agissent  d*une  ma* 
nière  opposée  ;  la  première  engendre  incessam- 

fërens  groupes  aient  entre  eux  des  intervalles  beaucoup 
plus  grands  :  ces  groupes  eux-mêmes  pourront  à  leur  tour 
être  considérés  ensemble  deux  à  deux ,  trois  à  trois ,  qua- 
tre à  quatre ,  de  manière  à  former  encore  des  groupes 
plus  grands  et  séparés  les  uns  des  autres  par  de  plus  gran- 
des distances.  Or ,  si  Ton  conçoit  les  molécules  élémentai- 
res très  denses,  on  pourra,  en  multipliant  ainsi  les  ordres 
de  groupes  successifs,  composer  des  systèmes. qui  offrent 
tous  les  degrés  de  densité  et  de  rareté  que  Ton  voudra. 
En  supposant,  par  exemple,  que,  dans  chaque  ordre ,  la 
somme  des  espaces  compris  entre  les  groupes  fût  seule- 
ment égale  à  leur  volume  total ,  un  corps  qui  aurait  un  seul 
ordre  de  pareils  groupes  ne  contiendrait  que  {  de  son  vo? 
lume  de  matière  ;  avec  deux  ordres ,  il  n'en  contiendrait 
que  i;  avec  trois  i;  avec*quatre  iVî  *vec  cinq  ^V;  c'est 
ainsi  que ,  dans  les  espaces  célestes ,  les  molécules  d'une 
planète,  quoique  séparées  les  unes  des  autres,  forment  un 
groufie  d'une  certaine  densité ,  qui  constitue  le  corps  de 
la  planète.  Plusieurs  planètes^  infiniment  éloignées  les 
unes  des  autres  comparativement  aux  intervalles  de  leurs 
molécules,  mais  infiniment  voisines  comparativement  aux 
distances  des  autres  corps  de  l'univers,  forment  un  groupe 
plus  rare ,  un  groupe  d'un  ordre  plus  composé.  L'assem» 
blage  de  pareils  systèmes  séparés  les  uns  des  autres  par 
d'autres  intervalles  inférieurs  relativement  aux  orbites  de 
chaque  planète ,  formera  un  autre  système  plus  rare  ene- 
core ,  et  tel  que  les  nébuleuses  nous  en  offrent  l'exemple. 
Enfin,  Ton  peut  encore  concevoir  de  pareils  assemblagon 
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ment  de  nouveaux  et  d'innombrables  germes  de 
mouvement  ;  elle  donne ,  à  chaque  moment ,  la 

de  nébuleuses»  et  ainsi  de  suite ,  sans  aucune  limitation.  # 
(BiOT,  TraiU  de  Physique,  t.  iy,  p.  123.  ) 

c  Des  conséquences ,  dit  M.  Ampère  »  des  conséquences 
déduites  de  la  théorie  de  l'attraction  universelle  »  consi- 
dérée comme  la  cause  de  la  cohésion ,  et  la  facilité  avec  la- 
quelle la  lumière  traverse  les  corps  transparens,  ont'coo- 
duit  les  physiciens  à  penser  que  les  dernières  molécules  des 
corps  étaient  tenues  par  les  forces  attractives  et  répulsives 
qui  leur  sont  propres ,  à  des  distances  connues,  infinimenC 
grandes  relativement  aux  dimensions  de  ces  molécules. 
—  Dès  lors ,  leurs  formes,  qu'aucune  observation  distincte 
ne  peut  d'ailleurs  nous  faire  connaître,  nont  plus  aucune 
influence  sur  les  phénomènes  que  présentent  les  corps  qui 
en  sont  composés;  il  faut  chercher  Texplication  de  ces 
phénomènes  dans  la  manière  dont  ces  molécules  se  placent 
les  unes  à  l'égard  des  autres  pour  former  ce  que  je  nomme 
une  particule.  D*après  cette  notion ,  on  doit  considérer 
une  particule  comme  Tassemblage  d*un  nombre  déter^ 
miné  de  molécules  dans  une  situation  déterminée ,  renfer^ 
'  mant  entre  elles  un  espace  incomparablement  plus  grand 
que  le  volume  des  molécules  ;  et  pour  que  cet  espace  ait 
trois  dimensions  comparables  entre  elles ,  il  faut  qu*une 
particule  réunisse  au  moins  quatre  molécules.  Pour  expri- 
mer la  situation  respective  des  molécules  dans  une  parti- 
cule, il  faut  concevoir,  par  les  centres  de  gravité  de  ces 
molécules  auxquels  on  peut  les  supposer  réduites ,  des 
plans  situés  de  manière  à  laisser  d*un  même  côté  toutes 
les  molécules  qui  se  trouvent  hors  de  chaque  plan.  En 
supposant  qu'aucune  molécule  ne  soit  renfermée  dans  Fes- 
pace  compris  entre  ces  plans,  cet  espace  sera  un  polyèdre 
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^6  à  une  multitude  d'êtres  ;  la  seconde ,  au  con- 
traire ,  travaille  constamment  à  ramener  toutes 

dont  chaque  molécule  occupera  un  sommet ,  et  il  suffira 
de  nommer  ce  polyèdre  pour  exprimer  la  situation  respec- 
tive des  molécules  dont  se  compose  une  particule.  Je  don- 
nerai à  ce  polyèdre  le  nom  de  forme  représentative  de  la 
particule.  >  (Ampèrb*  Annales  de  Chimie,  avril  1814.) 

Nous  avons  cité  ces  deux  passages  pour  donner  une 
idée  de  la  conception  que,  d'après  la  seule  logique  de  leur 
science,  se  font  les  forts  mathématiciens  sur  la  composi- 
tion intime,  ou  plutôt  universelle ,  des  corps  et  des  par 
ticuies  de  ces  corps.  On  voit,  en  définitive,  que  tout  sys~ 
tème  corporel  est,  selon  eux,  quelque  chose  de  semblable 
à  ce  que  nous  présente,  en  grand,  un  système  astronomi- 
que quelconque ,  par  exemple,  notre  système  planétaire  ; 
dans  une  particule ,  c'est  un  assemblage  de  molécules 
mues  et  contenues  les  unes  par  les  autres  ;  dans  un  sys- 
tème planétaire,  c'est  un  assemblage  de  grands  corps  mus 
et  contenus  les  uns  par  les  autres.  Or,  dans  ce  tableau  qui 
est  assez  exact  selon  les  données  actuelles  de  la  science , 
il  y  a  une  lacune.  On  ne  nous  dit  point  pourquoi  les  mo- 
lécules élémentaires  existent ,  pourquoi  ces  molécules  ont 
des  attractions  électives ,  fait  que  MM.  Ampère  et  Biot  re- 
connaissent et  sur  lequel  ils  ont  établi  des  considérations 
trop  longues  pour  prendre  place  ici.  On  ne  nous  dit  pas 
comment  les  molécules  changent  de  nature ,  soit  en  en- 
trant en  contact  avec  des  molécules  d'une  autre  nature 
spécifique,  soit  en  changeant  elles-mêmes  de  qualités. 
On  ne  nous  dit  pas  comment  ces  molécules  se  meuvent 
dans  chaque  groupe ,  ainsi  que  les  planètes  dans  chaque 
système  ;  comment  enfin ,  dans  un  espace  toujours  le 
même,  il  arrive  que  le  nombre  des  molécules  de  même 
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choses  à  un  état  uniforme  ;  elle  tend ,  sans  se 
lasser,  à  détruire  ce  que  fait  la  première ,  en  ra- 
menant toute  chose  à  l'immobilité  de  la  mort. 
Cependant  la  force  circulaire  est  indispensable  à 
la  force  sérielle  ;  elle  fournit  à  celle-ci  roccasioi^ 
de  se  manifester  ;  cette  dernière  n'agirait  point 
si  la  première  ne  lui  fournissait  les  matériaux 
qui  l'appellent  en  quelque  sorte  h  produire.  II  est 
probable  également  que  la  force  sérielle  est  in- 
dispensable à  la  conservation  de  Tordre  circu- 
laire ;  c'est  elle  sans  doute  qui  engendre  constam- 
ment des  vitesses  nouvelles ,  nécessaires  pour 
entretenir  le  mouvem^it ,  et  que  le  mouvement 
détruit  aussi  sans  cesse.  S'il  en  était  aiosi ,  mais 
c'est  ce  que  la  science  n'est  point  encore  arrivée 
à  prouver,  s'il  en  était  ainsi ,  l'économie  de  Vor- 

Borte  soit  doublé»  ou  triplé;  faits  qui  sont  une  résultante 
générale  des  observations  sur  les  phénomènes  de  nutrition 
dans  les  corps  organisés.  Pofar  rendre  compte  de  ces 
choses  9  il  faut  de  toute  nécessité  recourir  à  l'intervention 
de  la  force  sérielle;  c'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  la  for-^ 
mation  des  molécules  élémentaires  de  diverses  espèces , 
c'est-à-dire  pourvues  d'affinités  électives  diverses  ;  c'est  à- 
elle  qu'il  faut  attribuer  l'engendrement  des  mouvemens 
qui  modifient  les  oontacts  entre  les  molécules  élémentai* 
res«  les  groupes  ou  les  particules,  et  qui  déterminent  dans 
certains  groupes  ou  certaines  particules  une  attraction 
élective  qui  en  accroît  la  solidité  dans  un  certain  sens  ; 
enfin  c'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  tout  mouvement 
dao9  les  élémens  moléculaires. 
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dre  physique  serait  fondée  sur  ré({uilibre  entre 
les  deux  forces  opposées  de  nature  et  de  modes  » 
dont  il  est  ici  question. 

Néanmoins ,  ces  considérations  suffisent  pour 
reconnaître  quel  est  Tordre  suivi  par  le  Créateur 
dans  rinslitution  de  ces  deux  grandes  lois  du 
monde  physique.  En  effet,  puisqu'il  est  d'obser- 
vation que  la  force  circulaire  est  l'occasion  et  le 
moyeu  des  actes  de  la  force  sérielle,  il  est  évident 
que  la  circularité  a  été  produite  avant  la  séria- 
lité.  On  comprend  d'ailleurs  très  bien  que  la  pre- 
mière se  suffise  à  elle-même ,  tandis  qu'il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  seconde  ;  elle  a  besoin  de 
la  première  pour  agir. —  De  ce  que  certains  pro- 
duits de  la  force  sérielle  sont  nécessaires  à  la 
production  et  a  la  conservation  des  autres,  on 
doit  conclure  que  ces  produits  ont  été  engen- 
drés avant  les  autres  :  ainsi  le  règne  brut  et 
minéral  avant  le  végétal ,  le  végétal  avant  l'ani- 
mal ,  certains  animaux  avant  d'autres ,  etc.  — 
De  ce  que ,  dans  les  germes  ou  les  composés  du 
règue  brut,  il  en  est  qui  n'existent  qu'après  avoir 
été  soumis  h  la  circularité  et  à  la  sérialilé  végé- 
tale ou  animale,  on  doit  déduire  cette  supposi- 
tion que  plusieurs  composés  au  moins  ,  et  peut- 
être  quelques  germes ,  sont  postérieurs  à  l'ap; 
parition  de  certains  êtres  de  l'ordre  vivant.  — 
De  ce  que  chaque  germe  de  chaque  espèce  ne 
peut  être  produit  que  dans  un  être  de  cette  es- 
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pèce ,  on  doit  conclure  que  c'est  la  création  de 
Tespèce  qui  a  entraîné  celle  du  genre  de  sérialité 
propre  à  cette  espèce.  —  Enfln,  de  ce  que  cha- 
que être  de  chaque  espèce  est ,  dès  l'instant  qu'il 
existe  en  germe,  soumis  à  une  série  de  crois- 
sances déterminées ,  on  doit  en  induire  que  la  sé- 
rialité spéciale  constitutive  de  l'élre  est  incessam- 
ment présente  dans  chaque  être  individuel. 

En  appliquant  les  conclusions  qui  précèdent  à 
la  réalité,  c'est-a-dire  à  tous  les  genres  de  faits  pos- 
sédés par  la  science,  et  en  les  commentant  à  l'aide 
de  ces  faits,  on  en  peut  déduire  de  nombreux  co- 
rollaires ;  mais  ce  travail  serait  déplacé  dans  un 
cours  de  philosophie.  Cependant  nous  allons  résu- 
mer»  dans  quelques  propositions  générales,  l'en- 
semble de  ces  corollaires.  Nous  obtiendrons  ainsi 
le  double  avantage  :  i*  de  présenter  un  tableau 
qui  offrira  à  nos  lecteurs  le  plan  et  Tordre  de  la 
création  ;  2^  et  de  donner  aux  hommes  qui  pour- 
suivraient notre  travail  dans  les  spécialités  un 
certain nombred'indications  principales  indispen- 
sables. Nous  ne  chercherons  pas  à  justiGer  nos 
propositions  d'une  manière  quelconque  ;  car  nous 
serions  obligé  de  répéter  souvent  ce  quia  été  déjà 
dit;  nous  pensons  d'ailleurs  que  le  souvenir  de  ce 
qui  précède  suflira  aux  uns  pour  démonstration  ; 
et  quant  aux  autres,  la  vue  et  la  connaissance  des 
faits  leur  servira  de  preuve. 

i"  proposiiion.  La  matière  a  clé  créée  la  pre- 
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mière  ;  c'est  une  substance  passive  ,  inerte  et 
indéterminée  par  elle-même. 

2*  Les  forces  circulaires  ont  été  créées  ensuite. 
Elles  suffisent  à  elles  seules  pour  donner  une 
certaine  détermination  à  la  matière  ;  elles  n^ont 
besoin ,  pour  produire  des  effets ,  du  concours 
d'aucune  autre  force. 

5"  Les  affinités  électives ,  inhérentes  aux  corps 
simples ,  ne  sont  point  des  forces  de  Tordre  cir- 
culaire :  elles  sont  un  des  premiers  effets  de  la 
création  de  l'ordre  sériel.  Il  est  probable  que 
l'attraction  universelle  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  l'ordre  circulaire,  est  une  résultante  géné- 
rale des  affinités  électives  appartenant  à  la  séria- 
lité. 

4*  L'effet  constant  des  forces  circulaires  est  de 
conclure  par  le  mouvement  à  l'immobilité  et  à  la 
mort.  L'effet  sériel  est  directement  contraire. 

5'  La  force  sérielle,  dans  les  manifestations 
actuelles,  présente  un  système  de  propriétés  qui 
est  en  concordance  parfaite  aveclesystème  de  pro- 
gressions qui  a  présidé  à  la  formation  du  monde. 
Elle  a  été  élevée  successivement  au  degré  de  fé- 
condité qu'elle  possède  aujourd'hui  ;  et  elle  mani- 
feste en  conséquence  incessamment  sa  présence 
par  une  somme  de  produits  qui  représente  cons- 
tamment la  série  des  termes  par  lesquels  elle  a 
été  portée  a  l'état  où  nous  la  voyons  maintenant. 
En  effet,  elle  est  la  résultante  d'une  série  de  puis- 
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sances  saccessivement  ajoutées ,  par  la  volonté 
divine ,  aune  puissance  primitive.  II  sufût  de  mé- 
diter sur  la  série  des  formations  qui  caractérisent 
chaque  période  géologique  pour  reconnaître  que 
la  force  sérielle  n'a  point  toujours  été  semblable 
à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  ;.  pour  reconnaître 
qu'elle  a  été  accrue,  à  chaque  époque,  d'une  puis- 
sance de  plus ,  et  pour  reconnaître  enfin  que  cet 
accroissement  de  puissance  est  l'efTet  d'un  acte  de 
Dieu;    car   qui  peut  changer  l'ensemble  d'un 
monde  matériel  et  fatal ,  si  ce  n'est  1  être  souve- 
rainement libre  qui  en  est  le  créateur  et  l'arbitre? 
6'  Chaque  puissance  du  système  sériel  a  été 
créée  en  même  temps  qu'une  classe  ou  un  ordre 
d'êtres  spéciaux ,  afm  que  ces  êtres  en  fussent  en 
quelque  sorte  le  moyen  de  manifestalton.  Cha- 
que classe  ou  chaque  ordre  d'êtres  spéciaux  re- 
présente non  seulement  le  degré  de  puissance 
qui  les  fait  spéciaux ,  mais  encore  tous  les  degrés 
de  puissance  créés  avant  eux.  On  ne  peut  guère 
se  représenter  d'une  manière  abstraite  un  pareil 
système  de  force,  qu'en  recourant  à  des  exemples 
numériques.  Ainsi  soit  la  série  1,  5,  5,  7,  etc.; 
chacun   de  ces  nombres  doit   être  considéré 
comme  une  unité  représentative  d'une  classe  ou 
d'un  ordre  d'êtres  spéciaux  ;  or  chacun  d'eux , 
sauf  le  premier,  contient  les  chiffres  qui  existaient 
dans  les  unités  numériques  antérieures ,  plus  un 
chiffre  en  sus;  ainsi,  en  3,  il  y  a  un  qui  représente 
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la  puissance  formée  la  première ,  ou  la  force 
constitutive  de  certains  êtres  spéciaux,  plus  deux 
qui  représente  Taddition  faite  à  la  puissance  pre- 
mière, addition  en  vertu  de  laquelle  un  système 
d'êtres  nouveaux  existe.  Ainsi,  en  5,  il  y  a  un  re- 
présentant la  première  formation ,  deux  repré- 
sentant la  seconde,  plus  deux  correspondant  à  la 
troisième  formation ,  etc.  On  voit  par  là  com- 
ment dans  un  être  élevé  de  la  série ,  sont  pré- 

« 

sentes ,  comme  unité ,  toutes  les  puissances  con- 
stitutives des  êtres  inférieurs ,  et  comment  la 
force  sérielle  n'est  totalement  en  acte  que  dans 
Télre  créé  le  dernier,  c'est-à-dire  dans  celui  qui 
est  le  plus  élevé  de  la  série. 

7*  Il  y  a  donc  diverses  espèces  de  germes.  Ils 
8e  divisent  en  deux  systèmes  principaux.  Les  uns 
ont,  dès  qu'ils  existent,  toutes  les  propriétés  qu'ils 
doivent  avoir,  ce  sont  ceux  qui  représentent  la 
formation  première  ;  les  autres  ne  les  acquièrent 
que  successivement;  les  premiers  sont  fixes,  les 
autres  sont  susceptibles  de  croissance.  Les  pre- 
miers sont  les  germes  du  règne  brut  et  inorga- 
nique ou  atomes  des  corps  simples  des  chimistes; 
les  seconds  sont  les  germes  des  règnes  vivans  ou 
des  êtres  organisés. 

8*  Les  germes  d'ordre  brut  sont  seulement  sus- 
ceptibles de  combinaisons. 

9*  Dans  les  règnes  vivans,  au  contraire,  chaque 
être  ou  chaque  espèce  passe  par  une  série  de 
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formes  analogues  à  la  série  des  formes  qui  lui 
sont  inférieures  dans  Féchelle  des  êtres  ou  anté- 
rieures dans  Tordre  des  formations. 

10*  Le  passage  d'un  état  ou  d'une  forme  à  un 
autre,  a  lieu,  dans  le  fœtus,  par  l'effet  d'une  mo- 
dification déterminée  par  la  force  sérielle  sur  la 
direction  des  forces  de  Tordre  circulaire. 

1 1*  L'acte  de  la  force  sérielle  spéciale  qui  dé- 
termine cette  modification  ne  peut  avoir  lieu 
qu'à  la  condition  d'un  certain  état  des  forces  cir- 
culaires. 

i2*  Tout  l'organisme  futur,  c'est-à-dire  le  plan 
entier  de  l'être  matériel ,  est  virtuellement  con- 
tenu dans  le  germe  sériel  ou  la  semence.  C'est 
cette  force  germinale  qui  soutient  et  conserve 
Tespèce  dans  les  végétaux  et  les  animaux. 

15*  Lorsque  l'individu  est  sorti  de  Tœuf  où  il 
est  primitivement  enfermé,  la  force  sérielle  ne 
cesse  pas  d'agir  ;  elle  produit  encore  diverses 
transformations  :  ce  sont  celles  des  âges. 

H''  L'action  de  la  force  sérielle  permet  à  la 
force  circulaire  de  subir ,  dans  certaines  limites , 
l'influence  de  Thérédité. 

15*  Aussitôt  que  la  force  sérielle  cesse  de  pro- 
duire des  transformations ,  la  force  circulaire 
prend  le  dessus.  Le  dernier  terme  de  la  prédo- 
minance de  cette  dernière  est  la  solidification 
des  tissus ,  c'est-àndire  la  vieillesse ,  la  décrépi- 
tude et  la  mort. 
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0  nous  reste ,  pour  terminer  ce  paragraphe ,  à 
parler  de  l'usage  que  l'on  peut  faire  des  considé- 
rations de  l'ordre  circulaire  et  de  l'ordre  sériel, 
pour  la  classiGcation  des  faits  dans  les  sciences 
naturelles.  11  est  inutile  d'insister  sur  l'emploi  du 
mode  comparatif  entre  les  deux  systèmes  de 
forces ,  comme  moyen  de  distinguer  les  phéno- 
mènes ;  ce  mode  a  été  suffisamment  décrit  dans 
l'exposition  qui  précède  ;  il  est  également  inu- 
tile d'insister  sur  l'usage  que  l'on  peut  faire  des 
considérations  tirées  du  genre  d'action  de  la 
force  circulaire  pour  y  rattacher  certaines  classes 
de  phénomènes,  ce  mode  ressort  de  la  mé- 
thode comparative  que  nous  venons  d'indiquer. 
Nous  avons  donc  seulement  à  traiter  des  procé- 
dés de  classiGcation  que  l'on  peut  tirer  de  l'étude 
de  la  force  sérielle.  Ces  procédés  ne  peuvent 
guère  servir  que  pour  la  classiGcation  des  faits 
de  l'ordre  sériel  ;  mais,  comme  on  va  le  voir,  ils 
peuvent  être  d'une  grande  utilité. 

L'étude  de  l'ordre  sériel ,  en  physique ,  repose 
particulièrement  aujourd'hui  sur  celle  de  quatre 
classes  spéciales  de  faits,  ou  de  quatre  sciences 
spéciales ,  la  géogcnie ,  l'embryogénie ,  Tanato- 
mie  comparée  végétale ,  et  l'anatomie  comparée 
animale.  Ces  quatre  sciences  sont  dans  de  telles 
relations  qu'elles  peuvent  servir  à  s'éclairer  l'une 
l'autre.  Déjà  on  s'est  servi  des  deux  anatomies 
comparées  pour  confirmer  certaines  classifica- 
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tions  géogéniques ,  mais  on  est  loin  d'en  avoir 
tiré  tout  le  parti  convenable.  On  n*a  point  fait 
usage ,  dans  ce  but ,  de  Terabryogénie  ;  de  même 
on  n*a  point  employé  celle-ci  à  perfectionner 
plusieurs  parties  de  la  classiflcation  zoologi- 
que, etc.  Or,  remarquons  que  ces  sciences ,  bien 
que  diverses ,  ne  sont  au  fond  que  Tétude  des 
mêmes  phénomènes  ou  des  effets  de  la  même 
force,  seulement  sous  un  aspect  différent  et  dans 
un  milieu  différent  ;  en  sorte  qu'un  fait  certain 
pour  Tune  d'elles  doit  être  retrouvé  et  déjà  cer- 
tain même  avant  d'être  retrouvé  dans  les  autres. 
C'est  une  vérité  à  laquelle  il  semble  que  personne 
n'ait  encore  pensé.  Il  y  a  cependant  un  grand 
parti  à  en  tirer;  nous  allons  essayer  de  donner 
quelques  indications  à  cet  égard. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  classification 
des  terrains ,  usitée  en  géologie  ,  nous  paraissait 
imparfaite.  En  effet ,  si  l'on  admet  qu'il  y  a  eu 
autant  de  formations  géologiques  qu'il  y  a  eu  de 
formations  végétales  et  animales  différentes ,  au- 
tant de  formations  que  de  degrés  de  croissance 
dans  le  fœtus  humain  pendant  la  durée  de  la  vie 
embryonnaire ,  il  se  trouve  qu'il  y  a  eu  un  bien 
plus  grand  nombre  de  formations  géologiques  et 
de  cataclysmes ,  que  ne  le  suppose  la  nomencla- 
ture  vulgaire  qui  divise  les  terrains  seulement 
en  primitifs,  en  intermédiaires,  en  secondaires  et 
en  tertiaires  ;  il  se  trouve  que  ce  que  l'on  appelle 
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terrain  primitif  est  la  seule  formation  que  l'on 
puisse  laisser  telle  qu'on  la  conçoit  aujourd'hui , 
au  moins  jusqu'à  de  nouvelles  découvertes  sur  les 
corps  bruts.  Mais  doit-on  accepter  l'hypothèse 
que  nous  avons  présentée  ?  Nous  ne  voyons  pas 
comment  on  pourrait  la  rejeter  ;  car,  pour  cela , 
il  faudrait  nier  le  fait  de  la  série  et  le  nier  uni- 
versellement ;  ce  qui  serait  métaphysiquemeut 
absurde ,  et  scientifiquement  impossible.  Il  faut 
donc  procéder  à  une  autre  classification  géolo- 
gique ;  il  faut  faire  en  sorte  de  ne  point  con- 
fondre sous  le  nom  de  formation  intermédiaire, 
des  êtres  zoologiquement ,  embryogéniquement 
et  phytologiquement  aussi  différens  que  des  po- 
lypes et  des  crustacés,  des  fougères  et  des  gra- 
minées. 11  faut  faire  en  sorte  de  ne  point  con- 
fondre ,  sous  le  nom  de  formation  secondaire , 
des  êtres  aussi  différens  zoologiquement  et  em- 
bryogéniquement que  des  poissons ,  des  reptiles 
et  des  oiseaux ,  etc.  Enfin  il  faut  faire  en  sorte 
de  ne  point  confondre,  sous  le  nom  de  forma- 
tion tertiaire,  des  êtres  tels  que  nos  animaux 
actuels ,  et  ceux  si  différens  que  l'on  connaît  sous 
les  noms  de  palaeotherium,  d'anaplotherium,  de 
mastodonte ,  etc.  (1). 

(i)  J*ai,  dans  V Introduction  à  la  Science  de  l'Histoire, 
tenté  celte  classification  rationnelle  que  j^indique  ici;  et  ce 
qui  est  remarquable,  c*est  qu'elle  est  plus  conforme  peut- 
être  que  toute  autre,  à  la  Genèse  de  Moïse. 

m.  16 
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La  ciassificatioD  zoologiquo  est  încouiparable^ 
luent  plus  étudiée  et  moins  imparfaite  que  celle 
usitée  en  géologie;  mais  elle  est  loin  d*étre 
achevée  et  plusieurs  remaniemens  y  sont  nëces^ 
saires;  la  théorie  géogénique  et  l'embryogénique 
doivent  rendre  de  grands  services  dans  ce  tra- 
vail. Par  exemple ,  selon  nous,  il  est  absurde  de 
confondre  Tbomme   dans    le   règne    animal; 
l'homme  est  un  règne  à  part  ;  il  est  en  effet  le 
cachet  d'une  époque  géologique  particulière,  et 
d'une  période  embryogénique  spéciale.  Il  est  en- 
core puéril ,  selon  nous ,  de  placer  les  singes  en 
télé  de  la  série  animale  après  l'homme  ;  les  car- 
nassiers, et  surtout   certains  carnassiers  leur 
.sont  très  supérieurs  en  intelligence,  et  ils  sont 
de  la  même  formation  géologique  que  les  singes. 
La  forme  et  quelques  détails  minimes  dans  des 
appendices  organiques  ne  suffisent  point  pour 
justifier  la  position  qu'on  leur  donne.  Peut-être 
lorsque  l'embryogénie  sera  plus  avancée ,  don- 
nera-t-elle  des  motifs  pour  les  déclasser,  peut- 
être  encore  celle-ci  donnera-t-elle  des  moyens 
pour  établir  parmi  les  invertébrés  des  différences 
hiérarchiques  que  Von  ne  possède  pas  aujour- 
d'hui.  L'élude   des  mélamorphosos  doit   être 
poursuivie  d'une  manière  parliculière  dans  ce 
but.  Mais  il  ne  convient  pas  de  pousser  plus  loin, 
dans  un  ouvrage  général  tel  que  celui-ci ,  des 
considérations  purement  spéciales;  nous  nous 
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arrêtons  donc ,  satisfaits  d'avoir  montré  Tun  des 
côtés  où  se  manifeste  encore  la  fécondité  scienti- 
fique des  divisions  que .  nous  avons  introduites 
dans  les  forces  de  la  nature. 


3ft8  ONTOLOGIE.   PA&TIB   DOGMATIQUE. 


§  XI.  —  De  l'hohme. 

On  a  cherché  à  donner  en  phQosophie  une 
définition  de  l'homme ,  conmie  on  Tavait  fait  à 
regard  de  tout  autre  être  naturel.  Les  diverses 
écoles  ont  uniformément  essayé  de  présenter, 
dans  les  termes  abrégés  de  la  définition ,  la  géné- 
ralité de  leurs  explications  sur  l'essence  de  la  na- 
ture humaine.  Aussi  existe-t-il  presque  autant 
de  définitions  qu'il  y  a  de  théories  sur  Fhomme. 
Platon  disait  que  l'homme  était  un  esprit  qui  se 
servait  d'un  corps,  animus  qui  corpore,  imperan^ 
do  utitur  (I).  Saint  Augustin  disait  que  l'homme 
était  une  âme  raisonnable ,  qui  exerce  ses  facul- 
tés par  des  organes  terrestres  et  mortels ,  anima 
rationalisa  corpore  terreno  et  mortale  utens  (2). 
Les  définitions  qui  triomphèrent  dans  l'enseigne- 
ment universitaire  du  moyen  âge ,  furent  celles- 
ci  :  l'homme  est  un  animal  raisonnable ,  animal 
rationale  ;  l'homme  est  un  animal  doué  d'intel- 
ligence ,  animal  mente  prœditum.  Dans  des  temps 
plus  modernes,  on  présenta  cette  autre  défini- 
tion :  homo  est  compositum  fnentis  corporisque 
in  se  invicem  natur aliter  agentium  (3).  Charles 

(i)  Platon,  Alcib.  1.  Chauvin,  Lex.  rat. 

(2)  L'abbé  Doney,  Philos.,  c.  27. 

(3)  Chauvin ,  I^ex.  rat. 
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Sonnet  exprima  à  peu  près  la  même  idée  : 
€  L'homme ,  disait-il ,   n'est  pas  une  certaine 
«  âme  ;  il  n'est  pas  un  certain  corps  ;  il  est  le  ré- 
<  sultat  de  l'union  d'une  certaine  âme  à  un 
c  certain  corps  (1).  »   Les  matérialistes  de  la 
même  époque  se  bœmaient  à  considérer  l'homme 
comme  un  animal  mieux  doué  que  les  autres ,  ou 
un  animal  perfectionné  ;  c'est  en  vertu  de  cette 
considération  que  les  naturalistes  ont  jusqu'à  ce 
jour  rangé  l'homme  parmi  les'  animaux  ;  ils  ne 
lui  ont  accordé  d'autre  avantage  que  celui  du 
rang  qu'ils  lui  ont  assigné  ;  ils  le  metttent  à  la 
tête  du  règne  tout  entier.  Cuvier  lui-même  n'a 
point  dérogé  à  cette  habitude  ;  et  en  lisant  son 
livre  on  ne  se  douterait  pas  que  cet  écrivain  fût 
plus  spiritualiste  que  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains (2).  M.  deBonald  est  l'auteur  de  la  formule 
qui  est  aujourd'hui  le  plus  généralement  adop- 
tée :  €  L'homme ,  a-t-il  dit ,  est  une  intelligence 
c  servie  par  des  organes.  »  Cette  définition  ne 
nous  parait  point  cependant  aussi  bonne  que 
celle  de  l'abbé  Frère  :  <  L'homme ,  enseigne  ce 
€  théologien ,  est  un  esprit  immortel ,  créé  h  Ti- 
€  mage  et  à  la  ressemblance  de  Dieu ,  pour  être 
€  uni  à  Dieu  et  à  un  corps  organisé  qu'il  doit  ré- 
€  gir  ;  pour  vivre  en  société ,  et  y  remplir  dés 
€  devoirs  et  les  fonctions  d'un  état  ;  pour  gou- 

(1  )  Palingénésie ,  t.  !«',  p.  48. 
(2)  Cuvier»  Règne  animal ,  1. 1*^ 
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c  vemer  les  créatures  dans  la  justice  et  l'équité , 
c  et  les  faire  servir  à  ses  usages  ;  pour  aspirer  à 
c  une  autre  vie  immortelle  et  glorieuse  (1).  > 
Cette  formule  est  certainement  trop  longue; 
mais  elle  est  plus  vraie  que  celle  de  M.  de  Bo- 
nald ,  dans  les  termes  d'abord ,  et  ensuite  dans 
ridée.  En  effet ,  lorsque  Ton  dit  que  l'homme  est 
une  intelligence  servie  par  des  organes  on  im- 
plique par  ces  expressions  que  l'intelligence  est 
passive,  puisqu'elle  est  servie ,  et  en  même  temps 
l'on  affirme  que  les  organes  sont  actifs  puisqu'ils 
servent.  De  plus,  en  assignant  Tintelligence  pour 
caractère  principal  de  l'homnie,  on  manque 
d'exactitude»  Celle-ci  n'est  point  une  faculté  pre- 
mière, et  qui  puisse  s'exercer  complètement 
sans  l'intermédiaire  d'un  organe  au  moins,  c'est- 
à-dire  sans  l'intermédiaire  du  cerveau.  Ce  qui 
distingue  particulièromentl'bommedes  animaux, 
c'est  la  faculté  d'agir  à  priori;  c'est  une  réelle 
spontanéité.  Or,  la  rédaction  de  M.  de  Donald 
est  telle  qu'il  semble  refuser  la  spontanéité  à 
l'esprit  et  la  donner  aux  organes  ;  elle  est  donc 
erronée  dans  les  termes.  Enfin  l'idée  générale 
elle-même  ,  exprimée  par  la  formule ,  n'est  pas 
parfaitement  juste  ;  l'àme  en  effet,  chez  l'homme, 
n'est  pas  jointe  à  des  organes ,  mais  à  un  orga- 
nisme ,  ce  qui  est  très  différent  ;  car  un  orga- 

(1)  L'homme  connu  par  la  révélation,  par  Tabbë  Frère, 
docteur  en  Sorbonne.  Paris,  1857. 
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nisme  est  susceptible  d'une  virtosilité  que  dos  or- 
ganes ne  préâientent  pas  nécessairem^it.  Quand 
même ,  pour  perfectionner  la  déûnition  dont  il 
s'agit ,  on  emprunterait  quelque  chose  à  celle  de 
Platon,  et  Ton  adopterait  les  recuGcations  indi- 
quées  >  on  ne  posséderait  point  encore  une  for- 
mule vraie.  En  effet ,  l'homme  n'est  pas  seule- 
ment un  esprit  qui  se  sert  d'un  organisme  ;  il  fait 
plus  que  s'en  servir,  il  le  perfectionne  ;  le  corps 
est  en  quelque  sorte  le  premier  monde  extérieur 
sur  lequel  s'exerce  l'activité  humaine.  H  résulte 
de  là  qu'une  déûnition  de  l'homme  est  encore  à 
trouver  ;  toutes  celles  qui  précèdent  sont  incom- 
plètes ou  inexactes ,  et  celle  de  M.  Frère  est  trop 
longue. 

Kous  n'espérons  pas  être  plus  heureux  que  nos 
prédécesseui's ,  nous  ne  chercherons  pas  à  Tétre. 
Mais ,  selon  nous ,  Thomme ,  ainsi  que  tout  autre 
être,  doit  être  défini  par  son  but;  et  comme  nous 
ne  connaissons  pas  le  but  définitif  de  la  création 
de  l'espèce  humaine ,  il  nous  est  impossible  d'at- 
teindre une  formule  parfaitement  juste.  A  nos 
yeux  l'homme  est  une  fonction ,  ou ,  eu  d'autres 
termes,  l'homme  est  un  esprit  créé  pour  agir 
comme  force  libre  et  intelligente .  et  auquel  Dieu 
a  confié  un  organisme ,  afin  qu'il  coopérât  libre- 
ment à  l'œuvre  de  la  création. 

Cette <léfinilion  paraîtra  peut-être  inférieure  à 
quelques  unes  de  celles  précéilemmenl  citées  ; 
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quant  à  nous ,  elle  nous  semble  plus  conforme  à 
l'enseignement  révélé,  et  surtout  plus  ea  rapport 
avec  la  direction  qu'il  est  important  d'imprimer 
aux  hommes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  plutôt  que  d'em- 
ployer beaucoup  de  temps  et  de  papier  à  cher- 
cher une  meilleure  expression  de  la  réalité ,  nous 
préférons  entrer  dans  la  description  des  facultés 
et  des  propriétés  qui  nous  ont  été  données  pour 
régner  sur  la  création. 

Nous  diviserons  noire  travail  en  plusieurs  pa- 
ragraphes. Nous  nous  occuperons  d*abord  de 
l'homme  considéré  comme  individu.  L'homme 
étant  composé  d'un  esprit  et  d'un  corps,  nous 
traiterons  séparément  de  l'un  et  de  l'autre.  Nous 
commencerons  par  exposer  la  théorie  de  l'orga- 
nisme ;  nous  donnerons  ensuite  celle  de  l'âme  ; 
puis  nous  parlerons  des  rapports  de  l'âme  avec 
l'organisme.  Nous  terminerons  par  Tétude  de 
l'homme  considéré  comme  coUectisme  ,  c'est-à- 
dire  par  l'élude  de  l'humanité;  nous  en  ferons 
connaître  les  fonctions  et  les  lois.  Celle  partie 
du  cours  de  philosophie  est  assurément  l'une  de 
celles  où  nous  aurons  le  plus  de  choses  neuves  i 
dire  ;  on  y  trouvera  la  solution  de  plusieurs  dif- 
ficultés que  nous  avons  laissées  en  suspens  dans 
la  logique ,  et  sans  doute  de  plusieurs  scrupules 
qui  sont  restes  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs; 
aussi  nous  réclamons  leur  attention  et  leur  bien- 
veillance. 
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• 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  nous  avons  choisi 
de  commencer  par  Tétude  de  l'organisme  nos 
recherches  analytiques  sur  Thomme  ;  il  existe,  en 
effet ,  plusieurs  facultés  ou  dispositions  que  l'on 
est ,  en  philosophie ,  habitué  à  ranger  parmi  les 
propriétés  de  l'âme ,  et  qui  cependant  sont  pure- 
ment physiologiques  ;  il  en  existe  plusieurs  qui 
sont  des  résultantes  des  rapports  entre  l'âme  et 
le  cerveau ,  et  dont  l'ontologie  également  traite 
comme  de  fonctions  uniquement  spirituelles; 
or,  pour  distinguer  parfaitement  ce  qui  est  le 
propre  de  l'une ,  de  ce  qui  appartient  à  l'autre , 
pour  reconnaître  quels  sont  les  effets  de  l'action 
de  Ja  première  sur  le  second  ,  il  nous  a  paru  con- 
venable de  procéder  en  quelque  sorte  par  exclu- 
sion ,  et ,  dans  ce  but ,  de  commencer  par  des 
(considérations  physiologiques  ;  ici  toutes  choses 
tombent  sous  les  sens  et  appartiennent  au  do- 
maine de  l'expérience  ;  il  nous  sera  donc ,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  facile  d'établir  quel  est , 
dans  les  phénomènes  de  l'activité  humaine  ,  la 
part  de  l'organisme  et  de  découvrir  par  là  quelle 
est  rigoureusement  celle  de  l'âme. 

On  doit  considérer  tout  organisme ,  soit  qu'il 
appartienne  au  règne  végétal  ou  au  règne  ani- 
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mal ,  comme  un  petit  monde  à  part  »  constitué 
de  telle  sorte  que  l'action  des  forces ,  soit  circu- 
laires, soit  sérielles»  s'y  exerce  dans  certaines 
proportions  fixes  et  spéciales,  sans  être  influencée 
par  ce  qui  se  passe  dans  le  milieu  environnant. 
Le  corps  cesse  d'être  vivant,  et  il  passe  à  l'état  de 
cadavre  aussitôt  que  cet  élat  particulier  n'existe 
plus  ;  alors  il  rentre  dans  le  domaine  des  forces 
physiques  et  chimiques  auxquelles  il  était  sous- 
trait auparavant.  Cet  état  a  reçu  des  physiolo- 
gistes le  nom  de  résistance.  Par  cette  expression 
ils  entendent ,  non  seulement  qu'un  corps  vivant 
est  un  système  résultant  d'un  ordre  phénoménal, 
ou  d'un  groupe  de  phénomènes  particuliers  et 
parfaitement  isolés,  mais  encore  que  ce  corps 
résiste  aux  circonstances  du  milieu  où  il  est 
placé ,  jusqu'à  un  certain  degré  qui  diffère  selon 
les  êtres. 

•  La  résistance  est  le  fait  primordial  par  lequel 
un  corps  organisé  diffère  d'un  corps  brut.  Mais 
elle  n'est  pas  également  puissante  chez  tous  les 
êtres  ;  il  en  est  qui  ne  peuvent  résister  que  dans 
certains  milieux  ;  il  en  est  d'autres  qui  résistent 
à  presque  tous  les  milieux. 

La  résistance  est  l'effet  d'un  certain  nombre  de 
fonctions;  les  unes  ont  pour  fin  d'introduire 
dans  le  corps  des  molécules  nouvelles  ayant  des 
qualités  fixes ,  c'est-à-dire  propres  à  donner  lieu 
à  certaines  combinaisons  déterminées  ;  quelque- 
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fois  cette  fonction  est  opérée  par  des  appareils 
divers ,  dont  les  uns  ont  pour  but  d'introduire 
certaines  molécules  ;  d'autres  d'imprimer  à  cel- 
les-ci certaines  qualités.  Il  y  a  un  autre  ordre  de 
fonctions  qui  est  chargé  de  régler  les  combinai- 
sons selon  une  certaine  circularité;  il  en  est 
d'antres  qui  servent  à#  rejeter  au  dehors  les  ma- 
tériaux qui  ne  peuvent  plus  servir  aux  mouve- 
mens  de  composition  ou  de  décomposition  »  mais 
dont  les  qualités  ont  été  en  quelque  sorte  épui- 
sées pendant  le  séjour  qu'elles  ont  fait  dans  le 
petit  monde  dont  il  s'agit.  Enfin  il  existe  des 
fonctions  dont  la  conséquence  est  de  conserver 
une  température  propre ,  nécessaire ,  soit  pour 
entretenir  la  capacité  a  cet  ordre  de  mouvement, 
soit  pour  permettre  seulement  l'espèce  de  com- 
pasitions  et  de  décompositions  spéciales  à  l'un 
quelconque  des  corps  organisés. 

Ces  fonctions  n'ont  pas  la  même  énergie  dans 
tous  les  corps  vivans  ;  la  résistance  des  corps  est 
proportionnelle  à  leur  intensité.  Ainsi  chez  cer- 
tains animaux ,  la  température  reste  la  même 
malgré  la  différence  des  milieux  ;  chez  d'autres, 
elle  subit  jusqu'à  un  certain  point  cette  diffé- 
rence; chez  les  végétaux,  elle  la  subit  à  un  degré 
plus  considérable  encore  ;  mais,  chez  aucun  être 
organisé,  elle  ne  la  subit  complètement  tant  que 
le  corps  est  vivant ,  etc. 

Pour  exprimer  d'une  manière  abstraite,  et 
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conforme  aux  principes  exposés  précédemment , 
comment  s'opère  et  se  maintient  la  résistance ,  il 
faut  examiner  quel  est  le  mode  selon  lequel  les 
forces  circulaires  et  sérielles  agissent  dans  les 
corps  organisés. 

Dans  les  corps  vivans,  on  peut ,  pour  rendre  le 
phénomène  plus  intelligible,  distinguer  deux 
modes  de  circularité  et  deux  modes  de  sérialité. 
11  y  a  action  des  forces  circulaires  selon  le  mode 
qui  constitue  le  règne  brut  dans  les  faits  de  com- 
position et  de  décomposition ,  et  dans  les  fsdts  de 
mouvemeus  ;  mais  l'exercice  de  ce  mode  de  cir- 
cularité est  réglé  par  une  autre  circularité  qui 
résulte  de  l'organisme ,  et  dont  l'effet  est  que  les 
matériaux  qui  doivent  être  soumis  k  l'action  du 
premier  mode ,  lui  sont  remis  selon  des  condi- 
tions fixes  qui  règlent  cette  action;  ils  sont 
en  effet  amenés  dans  une  certaine  proportion , 
une  certaine  qualité ,  une  certaine  vitesse ,  une 
certaine  température ,  etc. ,  circonstances  qui 
déterminent  et  limitent  d'une  manière  absolue 
l'action  de  la  circularité  première.  Enfin  les 
deux  modes  de  sérialité  interviennent  encore 
dans  ces  actions  :  l'un  développe  et  conserve 
l'organisme  qu'il  a  produit ,  c'est-à-dire  le  sys- 
tème de  seconde  circularité  dont  nous  venons  de 
parler  ;  l'autre  s'emploie  incessamment  à  modi- 
fier les  combinaisons  entre  molécules  et  les  mo-. 
léculcs  elles-mêmes. 
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C'est  parce  que  la  seconde  circularité ,  dont  il 
vient  d'être  question ,  et  deux  modes  de  sérialité 
sont  présens ,  que  les  choses  ne  se  passent  point 
dans  un  corps  organisé  comme  dans  un  corps 
brut ,  mais  que  tout  s'y  fait  au  contraire  selon 
les  proportions  et  la  mesure  déterminées  pour 
la  conservation  de  Vespèce.  C'est  aussi  parce 
qu'il  n'existe  rien  de  pareil  dans  le  règne  brut , 
qu'il  est  impossible  qu'un  germe  de  corps  orga- 
nisé y  soit  jamais  produit.  Dans  ce  règne ,  en 
effet ,  il  n'y  a  qu'un  seul  mode  de  circularité  ,  un 
seul  mode  sériel ,  et  les  deux  forces  agissant  sur 
des  matériaux  toujours  les  mêmes  ne  peuvent 
produire  autre  chose  que  les  mêmes  composi- 
tions et  décompositions.  Pour  que  ces  deux  forces 
engendrent  des  produits  divers ,  il  faut  que  des 
matériaux  divers  leur  soient  offerts  ;  or,  c'est  ce 
qui  arrive  dans  les  corps  organisés  par  le  fait  de 
la  circularité  seconde ,  c'est-à-dire  de  l'orga- 
nisme propre  à  chaque  espèce  de  circularité ,  qui 
elle-même  n'est  telle  que  par  l'effet  de  la  séria- 
lité constitutive  de  cette  espèce.  Rentrons  main- 
tenant dans  le  développement  régulier  de  notre 
exposition. 

La  résistance  est  le  fait  qui  constitue  l'unité 
d'existence  dans  le  règne  végétal  ;  il  n'y  en  a 
point  d'autre.  Dans  les  animaux ,  au  contraire , 
outre  cette  espèce  d'unité,  il  en  existe  encore 
plusieurs  autres ,  ou  plutôt  au  fur  et  à  mesure 


258  ORTOI-OGIE.    P.VKTIK    DOGNÀTIQUE. 

que  l'on  s'élève  dans  la  série ,  ce  simple  système 
de  résistance  que  nous  avons  décrit  est  compli- 
qué par  des  moyens  de  consei*vation  active  ;  et 
Tunité ,  qui  consistait  dans  Tensemble  môme  des 
phénomènes  nécessaires  à  la  résistance ,  se  dé- 
place ,  si  Ton  peut  ainsi  dire ,  et  vient  résider 
entre  l'appareil  de  résistance  et  les  moyens  de 
conservation  active  qui  y  sont  surajoutés.  Âin^ 
les  animaux  les  plus  inférieurs  dans  l'échelle  des 
êtres  vivans ,  les  polypes ,  outre  le  phénomène  de 
résistance  purement  végétative ,  présentent  ce- 
lui d'une  action  sur  le  milieu  ambiant.  A  la  dif* 
férence  des  plantes  qui  reçoivent  passivement 
l'aliment  réparateur,  il  faut  qu'ils  le  saisissent 
lorsqu'il  passe  à  la  portée  de  leurs  bras.  Ainsi 
chez  eux  il  y  a  un  cercle  de  rapports  entre  le 
besoin  de  réparation  nécessaire  pour  constituer 
la  résistance ,  et  l'action  nécessaire  pour  satis- 
faire à  ce  besoin;  ce  rapport  constitue  la  véri- 
table unité  de  leur  existence.  11  y  a  donc  dans 
ces  animaux ,  outre  les  circularités  et  les  séria- 
ntes végétatives,  la  circularité  et  la  sérialité  d'où 
résulte  la  possibilité  d'agir  sur  le  monde  exté- 
rieur ;  et  entre  ces  deux  espèces  de  circularités 
etdesérialités,  il  y  a  un  système  de  rapports; 
or,  c'est  ce  système  qui  constitue  l'unité  particu- 
lière à  la  classe.  Lorsqu'on  s'élève  dans  la  série  , 
et  que  les  appareils  se  multiplient ,  le  siège  de 
Tunité  change  encore  ;  il  se  place  constamment 
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au  centi^  des  circularités  et  des  sérialités  qui  se 
surajoutent  les  unes  aux  autres.  C'est  là  un  fait 
général  chez  les  animaux  (i). 

Cependant  y  quelque  nombreuses  que  soient 
ces  additions  et  ces  ajoutages,  on  n'aperçoit 
point  qu'il  existe  dans  les  animaux  d'appareil 
destiné  à  d'autres  fonctions  qu'a  celles  de  la  con- 
servation de  l'être  et  de  l'espèce  ;  les  règnes  vi- 
vans  ne  nous  présentent  rien  de  plus  qu'une  pro- 
gression dans  les  moyens,  progression  qui  s'é- 
lève depuis  la  résistance  en  quelque  sorte  inerte 
des  végétaux  jusqu'à  l'instinct  et  l'espèce  de  con- 
servation active  qui  en  résulte  de  la  part  des 
êtres  les  plus  élevés  dans  la  série.  Si  chaque 
classe  de  ces  règnes  accomplit  néanmoins  une 
fonction  de  l'ordre  universel ,  c'est  uniquement 
parce  que  ses  moyens  et  ses  instincts  conserva- 
teurs ont  été  coordonnés  dans  le  sens  d'une  pa- 
reille finalité.  C'est  en  travaillant  en  quelque 
sorte  pour  lui-même ,  et  par  l'effet  unique  des 
forces  conservatrices  qui  sont  en  lui ,  que  l'ani- 

(1)  U  ne  faut  pas  entendre  par  ces  mots  unité  et  centre 
dont  nous  nous  servoh^  ici,  un  point  matériel,  comme,  par 
exemple,  une  molécule  ou  un  atome.  Rien  de  semblable 
n*existe  dans  un  organisme  quelconque,  la  cenlralilé  n'est 
jamais  représentée  autrement  que  par  un  trajet,  c'est-à- 
dire  par  un  filet  nerveux  plus  ou  moins  long;  Tunilé  orga- 
nique résulte  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  le  trajet 
nerveux. 
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mal  remplit  ce  rôle.  Il  en  est  tout  autrem^it 
dans  rhomme.  L'organisme  de  celui-ci  offre  un 
appareil  spécial ,  qui  n'est  point  relatif  aux  be- 
soins de  conservation ,  et  qui  serait  sans  usage , 
et  même  peut-être  nuisible ,  s'il  ne  recevait  une 
impulsion  de  l'agent  non  matériel  qui  caracté- 
rise notre  espèce  ;  cet  appareil  est  un  instrument 
préparé  pour  une  fonction  qui  n'aurait  point 
d'existence ,  s'il  n'y  avait  dans  l'homme  d'autre 
vie  que  la  vie  animale ,  d'autres  forces  que  les 
forces  animales.  La  présence  de  cet  appareil  est 
un  fait  reconnu  par  lesanalomistes  et  les  physio- 
logistes ;  elle  suffit  pour  prouver  que  l'homme 
n'appartient  pas  plus  au  règne  animal,  parce 
qu'il  a  dans  son  corps  quelque  chose  de  la  bête , 
que  l'animal  lui-même  n'appartient  au  règne  vé- 
gétal, parce  qu'il  a  en  lui  quelque  chose  de  la 
plante. 

Le  germe  de  l'organisme  humain,  comme  tout 
germe  organisé ,  ne  peut  être  engendré  que  dans 
un  corps  qui  est  déjà  tout  ce  qu'il  sera  lui-même, 
c'est-à-dire  où  la  force  sérielle  exerce  le  summum 
de  sa  puissance.  Ce  germe  présente ,  dans  le  pre- 
mier moment ,  une  organisation  purement  végé- 
tative ,  c'est-à-dire  purement  cellulaire  ;  ensuite, 
sous  l'influence  de  cette  force  sérielle  incessam- 
ment présente  et  incessamment  complète ,  il  sort 
de  ce  premier  état  pour  revêtir  successivement 
les  formes  des  êtres  qui  précèdent  l'homme  dans 
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la  série;  il  garde ,  en  passant  d'nne  fonne  à  nne 
autre,  ce  que  chacune  d'elles  ofDre  de  perfection 
susceptible  de  concorder  avec  une  perfection 
supérieure. 

L'embryogénie  est  encore  une  science  trop 
peu  avancée  pour  nous  permettre  de  nommer 
toutes  ces  formes  ;  on  a  déjà  cependant  reconnu 
que  l'embryon ,  dans  la  progression  de  sa  crois- 
sance, sort  d'un  état  amorphe  où  il  semble  com- 
posé seulement  de  quelques  cellules  enfermant 
en  elles  un  fluide  de  nature  organisable ,  pour 
passer  à  la  forme  d'un  polype ,  puis  à  celle  d'une 
annélide ,  puis  à  celle  d'un  poisson  ;  plus  tard , 
son  organisme  intérieur  rappelle  celle  du  rep- 
tile ;  plus  tard  celle  de  l'oiseau  ;  plus  tard  celle  du 
mammifère  ;  et  enfin  on  voit  apparaître  le  carac- 
tère organique  qui  spécialise  l'homme.  Ces  dei^ 
nières  croissances  ne  sont  guère  sensibles  que 
dans  le  déyeloppement  du  système  nerveux.  Les 
autres  organes,  surtout  ceux  qui  sont  extérieurs, 
c'est-à-dire  les  membres  et  les  sens  externes,  ont 
déjà  presque  acquis  l'apparence  humaine  lorsque 
les  appareils  centraux  de  la  circularité ,  c'es^à- 
dire  le  système  nerveux  et  le  système  respiratoire 
et  sanguin ,  conservent  encore  les  formes  cor- 
respondantes à  la  position  de  l'individu  dans  la 
série  des  âges  embryogéniques.  Ils  l'ont  à  peu 
près  acquise  dès  le  moment  où  le  fœtus  a  pris  la 

forme  qui  se  rapporte  à  celle  des  reptiles, 
m.  17 
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Ainsi  notre  organisme ,  parce  qu'il  est  formé 
dans  un  être  humain  qui  est  une  sorte  de  petit 
monde,  un  véritable  microcosme,  selon  l'ex- 
pression de  Platon ,  où  agissent  l'intégrité  des 
forces  circulaires  et  sérielles ,  traverse  toutes  les 
formes  vivantes ,  recueillant  dans  chacune  d'elles 
et  conservant  ce  qui ,  parmi  les  élémens  de  ces 
formes ,  concorde  avec  Texistence  définitive  qui 
lui  est  destinée.  Ce  qu'il  garde,  ce  qu'il  doit  lo- 
giquement garder  de  toutes  ces  évolutions ,  ce  ne 
sont  point  les  appareils  instrumentaux  propres  à 
tel  ou  tel  animal ,  tels  que  le  cœur,  les  poumons , 
les  intestins ,  les  muscles ,  etc. ,  mais  c'est  ce  qui 
constitue  le  lien  des  circularités  de   diverses 
espèces  qui  se  surajoutent  dans  les  animaux ,  et 
qui  en  se  surajoutant  déterminent  la  position  de 
chacun  d'eux  dans  la  série.  Or,  ce  qui  constitue 
ce  lien,  c'est  le  système  nerveux. 

Nous  n'essaierons  point  de  faire  l'histoire  em- 
bryogénique  du  système  nerveux.  La  science  ne 
possède  point  encore  de  matériaux  complets  sur 
ce  sujet  (1).  Ils  sont  cependant  assez  nombreux 

(1)  Oq  n'a  gnère  encore  étudié  avec  soin  que  tes  centres. 
Nous  possédons  sur  l'encéphale  et  la  moelle  épinière  les 
Traités  tfAnatomie  de  Tiedemann,  Serres,  Laurencet,  etc., 
et  beaucoup  d'observations  éparses.  On  a  de  plus  étudié 
quelques  nerrs  de  la  vie  organique ,  quelques  nerfs  des 
sens,  etc. 

Nos  lecteurs  trouveront  peut-être  quelque  difficulté  i 
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pour  que  l'on  puisse  prononcer  que  ce  système , 
chez  l'homme,  contient,  dans  des  degrés  de  déve- 
loppement relatifs ,  tout  ce  qui  existe  chez  les 
autres  animaux ,  plus  ce  qui  est  propre  à  notre 
espèce.  Nous  allons  nous  occuper  de  donner  une 
idée  générale  de  l'appareil  nerveux. 

On  doit  considérer  l'organisme  nerveux ,  chez 
rhomme ,  comme  l'assemblage  de  plusieurs  sys- 
tèmes nerveux  diflerens,  doués  d'aptitudes  di- 
verses ,  appropria  à  des  fonctions  diverses ,  et 
représentatifs  des  modes  organiques  particuliers 
à  tous  les  êtres  de  la  série  animale  dont  Findi- 

lire  et  à  comprendre  ce  paragraphe  ;  mais ,  ici ,  il  n'y 
a  ni  de  noire  faute ,  ni  de  la  leur.  Nous  ne  pouvons 
que  les  engager  à  le  relire  de  nouveau  avec  aitention. 
Mous  avions  une  grande  difficulté  à  vaincre  :  il  s'agissait 
d'exprimer,  sous  forme  philosophique  et  d'une  manière 
intelligible  pour  tout  le  monde,  sans  détails  anatomiques, 
ni  physiologiques,  m  pathologiques,  le  résultat  général  de 
i'anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie.  Mous 
avons  tenté  de  faire  ce  qui  n'a  pas  encore  été  écrit ,  de  ré- 
duire à  une  simple  algèbre  rationnelle,  de  généraliser  en 
un  mot  le  genre  de  phénomènes  le  plus  compliqué  et  le 
plus  nombreux.  Notre  exposition  doit  se  sentir  des  diffi* 
cultes  du  sujet  ;  on  nous  en  pardonnera  sans  doute  l'obscu- 
rité ,  lorsqu'on  pensera  qu'autrement  il  nous  eût  fallu  par- 
ler le  langage  peu  usuel  de  I'anatomie,  lorsqu'on  appren- 
dra qu'il  n'existe  aucun  ouvrage  auquel  nous  puissions 
renvoyer,  car  les  détails  dont  nous  nous  sommes  servis, 
sont  épars  dans  une  multitude  délivres,  mais  n'existent 
réunis  nulle  part. 
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vidu  a  revêtu  les  formes  dans  la  durée  de  sa  crrâk 
sance  embryogénique.  L'assemblage  de  toutes 
ces  parties  nerveuses  différentes  est  établi  ou 
centralisé  par  le  mode  organique  que  nous  avons 
précédemment  indiqué  :  aussi  le  lien  entre  les 
systèmes  primaires  ou  les  plus  simples  est  formé 
par  la  superposition  d'un  système  secondaire  qui 
les  met  en  rapport;  il  en  est  de  même  à  l'égard 
de  ces  systèmes  secondaires;  ceux-ci  sont  unis 
parce  qu'ils  sont  mis  en  rapport  par  un  système 
supérieur,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  masse  cen- 
trale dernière ,  représentant  l'unité  de  l'être.  On 
comprend  par  là  comment  l'appareil  nerveux  , 
envisagé  dans  l'ensemble,  n'est  qu'un  assemblage 
de  systèmes  spéciaux  ayant  chacun  un  mode  de 
sentir  et  d'agir  propre,  formant  chacun  une 
unité  particulière  ou  un  petit  cerveau,  selon 
l'heureuse  expression  de  Bichat ,  et  concourant 
tous  cependant  à  un  résultat  unique  par  l'effet 
d'une  hiérarchie  de  rapports  qui^  se  termine  à 
une  centralité.  Telle  est,  selon  nous,  l'idée 
la  plus  générale  que  l'on  puisse  donner  de 
l'arrangement  de  l'organisme  nerveux  (1)  ;  mais 
il  n'est  pas  nécessaire  de  pénétrer  dans  ces  dé- 

(1)  On  trouvera  à  la  fia  de  ce  volume  un  mémoire  des- 
tiné à  donner  une  idée  générale  anatomique  du  système 
nerveux,  et  une  théorie  des  fonctions  de  ce  système.  Nous 
engageons  nos  lecteurs  à  vouloir  bien  le  parcourir,  avant 
dépasser  outre. 
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tadls  multiplies  et  de  les  suivre  pour  donner  une 
idée  des  fonctions  de  cet  appareil.  11  suffit  de  le 
j^rendre  tel  qu'il  est ,  dans  Tensemble  qu'il  pré- 
sente lorsqu'il  a  acquis  un  développement  par- 
iiût.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  physiologistes;  c'est 
ce  que  nous  allons  faire.  Nous  conunencerons 
par  exposer  quelle  est  la  loi  de  génération  des 
phénomènes  nerveux.  Nous  examinerons  ensuite 
Jes  différences  et  les  rapports  généraux  qui  exis* 
tent  entre  les  phénomènes,  selon  le  siège  et  selon^ 
les  causes. 

Idée  générale  de  ^organisation  des  nerfs  et  des^ 

phénomènes  de  névrosité. 

Chaque  nerf ,  que  nous  nommerons  élémen- 
taire, est  un  petit  tube  d'une  longueur  indéter- 
minée ,  mais  d'une  finesse  extrême.  Les  parois 
de  ce  tube  sont  formées  par  un  tissu  blanc  et  in- 
sensible dont  l'analogue  se  trouve  dans  le  tissu 
cellulaire  des  végétaux.  On  donne  à  cette  paroi 
le  nom  de  névrilème.  La  cavité  qui  est  formée 
par  les  parois  est  coupée,  d'espace  en  espace,  par 
des  intersections  ou  des  diaphragmes  formés  du 
même  tissu  ;  en  sorte  que  le  tube  est  divisé  en  un 
nombre  déterminé  de  cavités  parfaitement  dis- 
tinctes. Plusieurs  tubes  de  ce  genre  ou  plusieurs 
fibrilles  élémentaires  de  ce  genre ,  réunies  dans 
une  même  gaîne  de  tissu  cellulaire ,  forment  un. 
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filet;  plusieurs  filets  enfermés  dans  un  même 
névrilème ,  forment  un  tronc ,  etc.  Ces  troncs  et 
ces  filets  sont  parcourus  par  des  vaisseaux  san- 
guins ,  les  uns  artériels  chargés  d'y  porter  Vali- 
ment  de  la  fonction ,  les  autres  veineux  chargés 
d'en  rapporter  le  résidu  de  la  fonction  accomplie. 
Ces  vaisseaux  forment  l'appareil  de  nutrition 
des  nerfs.  Les  cavités  que  forment  les  parois  du 
névrilème,  et  dont  nous  avons  parlé  quelques 
lignes  plus  haut,  ne  sont  point  vides  dans  l'état 
ordinaire  ;  elles  contiennent  une  substance  ou  un 
fluide  d'une  nature  inconnue,  mais  certainement 
matérielle,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la  suite ,  sub- 
stance ou  capacité  que  nous  appelons  névrosité^ 
C'est  de  l'état  de  cette  substance  dans  les  cavités 
que  dépendent  les  diverses  facultés  des  nerfs. 
Lorsqu'elle  y  est  présente ,  le  nerf  peut  exercer 
les  fonctions  qui  lui  sont  propres ,  soit  celles  d'é« 
prouver  des  impressions ,  soit  celles  de  produire 
des  mouvemens ,  soit  celles  de  transmettre  les 
impressions  et  les  mouvemens,  etc.;  mais,  chose 
remarquable ,  cette  substance  s'épuise  par  le 
seul  fait  de  ces  fonctions;  chaque  acte  de  senti* 
ment  ou  de  mouvemçnt  en  consomme  une  par- 
tie ;  en  sorte  qu'après  un  certain  temps  d'activité, 
le  nerf  se  trouve  vide  et  incapable  de  servir  à 
l'exercice  d'aucune  des  facultés  qui  s'y  accomplis- 
saient auparavant.  On  nous  demandera  sans 
doute  ce  qu'est  devenue  la  substance  qui  existait 


r 
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auparavant?  Or,  cette  substance,  transformée 
par  les  actions  nerveuses  en  un  résidu  désormais 
impropre  à  Taccomplissement  de  la  fonction ,  est 
passée  dans  les  veines  ;  elle  a  été  résorbée  par 
cdles-ci.  On  nous  demandera  encore  comment 
la  névrosité  revient  dans  les  nerfs?  Or,  elle  y 
avait  été  sécrétée  par  les  extrémités  et  les  parois 
des  vaisseaux  artériels  qui  rampent  dans  les  nerfs; 
c'est  par  une  sécrétion  semblable  qu'elle  y  est 
reproduite. 

Pour  donner  à  nos  lecteurs ,  sur  ce  sujet ,  les 
connaissances  nécessaires  à  l'intelligence  de  ce 
qui  suit ,  nous  insérons  ici  une  partie  des  conclu- 
sions du  mémoire  que  l'on  trouvera  à  la  fin  du 
volume. 

La  névrosité  ou  capacité  de  produire  des  phé- 
nomènes d'impressionnabilité  ou  d'innervation , 
est  en  rapport  direct  avec  l'intensité  de  la  circu- 
lation dans  le  système  de  nerfs  où  Ton  examine 
celle-ci.  Elle  augmente  lorsque  la  circulation  de- 
vient plus  active  ;  elle  diminue  lorsque  l'état  in- 
verse existe. 

La  névrosité  diminue  ou  disparait  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  se  produit  des  phénomènes  d'im- 
pressionnabilité ou  d'innervation ,  quelle  qu'en 
soit  la  cause. 

Soit  que  la  circulation  continue,  soit  qu'elle 
ait  été  supprimée ,  la  névrosité  disparait  de  la 
Qiéme  manière  ;  mais  si  la  circulation  continue ,. 
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Ile  s'épuise  moîm  vite  et  elle  est  reproduite  an 

j^ut  d'un  espace  de  temps  appréciable  ;  si  la  cir- 
culation est  supprimée ,  la  névrosité  s'épuise  plus 
^llç ,  et  une  fois  épuisée  elle  ne  reparaît  plus. 

La  destruction  ainsi  que  la  reproductiou  de  la 
névrosité  sont  toujours  locales. 

La  douleur  doit  être  définie  une  déperdition 
exagérée  de  névrosité ,  et  tel  en  est ,  eu  effet ,  le 
résultat. 

Lorsque  les  nerfs  possèdent  toute  la  névroâté 
qu'ils  peuvent  contenir,  il  y  a  chez  Tindividu  dis- 
position à  agir  d'une  manière  quelconque.  On 
conçoit  même  que  la  circulation  étant  incessaute» 
il  puisse  arriver  que  la  sécrétion  de  la  uévrosî t^ 
dépasse  sur  quelques  points  la  quantité  normale. 
On  comprend  qu'il  soit  possible  alors  q[ue»  par  le 
seul  fait  de  cet  excès ,  il  se  produise  dans  la  né- 
vrosité des  mouvemens  d'où  résulteront  des  dé- 
perditions ou  des  actes.  Dans  tous  les  cas,  lorsque 
la  névrosité  est  complète ,  si  cette  névrosité  ne 
reçoit  pas  im  emploi  normal ,  elle  tourne  contre 
l'individu  ,  et  s'épuise  d'une  manière   désor* 
donnée. 

Lorsqu'il  y  a  suractivité  locale  de  la  circula*^ 
tion ,  la  névrosité  s'accroît  au  point  qu'une  im- 
pression qui ,  dans  l'état  ordinaire,  eût  causé  une 
impression  simple ,  devient  l'origine  d'une  dou- 
leur. 

Tous  les  phénomènes  nerveux  sont  intermit* 


M   L'oAGAiriSMI    HUMAIIT.  269 


tens  parce  qu'ils  nous  représentent  une  succes- 
^on  de  périodes  de  déperditions  et  de  reproduc- 
tions de  névrosité. 

Plus  la  déperdition  est  grande  dans  un  instant 
donné ,  plus  le  besoin  de  réparation  est  rapide- 
ment senti. 

La  fatigue  est  le  signe  du  besoin  de  réparation 
partielle  ou  général.  Le  sommeil  est  l'expression 
de  ce  besoin ,  et  simultanément  le  moment  de  la 
réparation  générale. 

Tel  est  l'ordre  de  succession  des  phénomènes 
intimes  qui  se  passent  dans  le  système  nerveux, 
n  serait  inutile  d'en  donner  maintenant  la  for- 
mule (1).  Mais,  si  Ton  se  souvient  de  notre  défini- 
tion de  Tordre  circulaire ,  on  remarquera  dans 
l'exposition  précédente  l'histoire  d'une  circula- 
rité complète  et  bien  caractérisée. 

On  aura  sans  doute  quelque  peine  à  reconnaî- 
tre dans  ce  cercle  de  faits  physiques  une  analo- 
^e  quelconque  qui  réponde ,  soit  à  l'idée  que 
Ton  se  fait  ordinairement  des  propriétés  du  sys- 
tème nerveux,  soit  à  la  sensation  même  que  l'on 
éprouve  lorsque  nos  nerfs  subissent  une  impres- 
sion. 11  est  très  vrai  que  les  phénomènes  que  nous 
venons  de  décrire,  quoique  bien  réels,  ne  repré- 
sentent en  apparence  rien  de  semblable  à  ce  que 

(i)  Onla  trouvera  dans  le  mémoire  déjà  cité  qui  est  placé 
à  la  fin  de  ce  volume. 


jj^ofomotts  sensibilité  et  sensation.  Mais  la 
^^lioD  n'appartient  pas  aux  nerfs;  ce  qui  sent 
I20US,  ce  ne  sont  point  les  nerfs,  ce  n'est  point 
u  névroàié ,  mais  cette  force  inconnue  que  Ton 
appelle  âme  ou  esprit.  C'est  à  l'aide  des  phéno- 
0iènes  qui  se  passent  dans  les  nerfs  sous  Tin- 
fluencedes  impressions  extérieures^que  cette  âme 
sent  ce  qui  se  passe. dans  le  corps  et  dans  le 
monde  extérieur  ;  mais  elle  n*est  elle-même  ni  le 
nerf,  ni  la  névrosité.  Quant  à  cette  disposition  où 
nous  sonunes  d'appliquer  aux  phénomènes  ner- 
veux les  idées  de  sensibilité  et  de  sensation ,  elle 
nous  vient  du  temps  où  Ton  confondait  l'âme 
avec  le  siège  qu'on  lui  attribuait  ;  on  s'habitua 
à  confondre  le  sentiment  qui  venait  de  Tâme 
avec  le  siège  même  auquel  on  rapportait  la  sen- 
sation ;  on  arriva  à  dire  enfin ,  que  tel  organe 
sentait ,  au  lieu  de  dire  que  Ton  sentait  dans  tel 
organe  (1);  de  sorte  qu'en  définitive  la  faculté  fût 
universellement  localisée  et  considérée  comme 
inhérente  aux  tissus  nerveux  en  général.  Pour  se 
conformer  aux  préjugés  établis  par  cette  extrême 
impropriété  du  langage ,  il  faudrait  se  proposer 
de  faire  la  physique  de  la  sensibilité  lorsqu'il  g'a- 

(i)  Il  faul  remarquer  ici  combien  le  langage  usuel  est 
resté  plus  vrai  que  le  langage  des  savans  :  on  dît  vulgaire- 
ment, Je  sens  une  douleur  dans  le  bras ,  j'ai  mal  dans  Vesr 
tomac  y  et  non  pas»  comme  l'ordonneraient  certaitfes  théo- 
ries, mon  bras  ou  mon  estomac  souffrent ,  etc. 
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git  seulement  de  faire  l'histoire  intime  des  actions 
ou  plutôt  des  mouvemens  nerveux.  Or ,  c'est  ce 
qui  est  impossible  en  cette  matière  ;  c'est  même 
cette  fâcheuse  prévention  qui  a  entraîné  la  plu- 
part des  expérimentateurs  dans  des  voies  stéri- 
les et  dans  tous  ces  faux  systèmes  qui  se  sont  si 
rapidement  succédés  depuis  quelques  siècles.  Ils 
recherchaient ,  en  effet ,  ce  qui  n'existe  pas ,  et 
par  suite  ils  tentaient  de  formuler  Terreur.  Le 
meilleur  moyen  pour  mettre  un  terme  à  cette 
confusion,  c'est  de  changer  la  nomenclature  ;  et 
c'est  aussi  ce  que  nous  avons  fait. 

Par  névrosité ,  comme  on  l'a  vu ,  nous  enten- 
dons une  capacité  résidant  dans  la  constitution 
de  tout  organisme  nerveux,  en  vertu  de  laquelle 
les  nerfs  sont  aptes ,  soit  à  éprouver  des  phéno- 
mènes d'impressionnabilité ,  soit  à  produire  des 
phénomènes  d'innervation.  On  peut ,  par  exten- 
sion, employer  ce  mot  dç  névrosité  à  désigner  la 
substance  subtile  et  inconnue  qui  est  sécrétée  dans 
les  nerfs ,  et  dans  laquelle  résident  les  aptitudes 
indiquées.  Par  impressionnabilité ,  nous  enten- 
dons la  faculté  de  recevoir  des  impressions  et  de 
les  transmettre,  c'est-à-dire  tout  ce  que  l'oncom» 
prend,  dans  le  langage  erroné  dont  il  vient  d'être 
question ,  par  les  expressions  de  sensation  et  de 
sensibilité.  Par  innervation,  nous  entendons  l'ac- 
tion des  nerfs  par  influx,  en  quelque  sorte,  toutes 
tes  fois  qu'il  en  émane  une  influence  sur  un  tissu 
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différent,  soit  sur  des  muscles ,  soit  sur  des  artè- 
res, soit  même  sur  le  sang  ou  tout  autre  fluide. 
Tel  sera ,  dans  le  reste  de  notre  ouvrage ,  notre 
nomenclature  physiologique  ;  aussi ,  à  Tavenir  , 
toutes  les  fois  que  nous  nous  servirons  des  mots 
sensibilité,  sentiment,  sensation,  nous  entendrons 
parler  d'un  acte  dans  lequel  il  y  a  quelque  chose* 
de  plus  qu'un  simple  phénomène  nerveux. 

Mais  revenons  à  la  théorie  de  lanévrositédont. 
ces  réflexions  nous  ont  éloigné. 

La  manière  dont  s'opère  la  nutrition  des  nerfs, 
la  manière  dont  la  névrosité  se  produit  et  s'é-- 
puise ,  ne  nous  apprend  pas  seulement  en  quoi 
consistent  essentieUement  les  intermittences  du. 
sommeil  et  de  la  veille ,  de  la  fatigue  et  de  l'é- 
nergie fonctionnelle,  en  un  mot  des  diverses  ca- 
pacités en  plus  et  en  moins.  D  y  a,  en  outre,  à  en 
tirer  des  conséquences  propres  à  expliquer  plu- 
sieurs autres  phénomènes  qui  touchent  à  des 
facultés  plus  élevées. 

C'est  un  fait  d'observation  universelle  que  la 
circulation  devient  d'autant  plus  rapide  et  plus 
abondante  dans  un  point  quelconque  de  l'écono- 
mie, que  ce  point  est  davantage  exercé.  Tant  que 
l'exercice  ne  dépasse  pas  certaines  limites,  le  ré- 
sultat de  cet  accroissement  local  de  circulation 
est  un  accroissement  local  de  nutrition ,  et  par 
suite  une  augmentation  dans  le  volume  et  l'éner- 
gie de  l'organe  exercé.  C'est  par  un  effet  de  cette 
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Km  de  nutrition  que  l'homme ,  par  exemple»  qui 
emploie  fréquemment  les  muscles  de  ses  bras , 
comme  un  menuisier ,  ou  de  ses  jambes ,  comme 
un  danseur ,  trouve ,  après  quelque  temps ,  ces 
muscles  accrus  en  grosseur  et  en  énergie.  Sans 
doute ,  si  un  vieillard  cherchait ,  par  une  gym- 
nastique pareille,  à  obtenir  un  résultat  sem- 
blable ,  il  ne  réussirait  qu'imparfaitement  ;  mais 
dans  l'âge  viril ,  et  dans  la  jeunesse  encore  plus 
que  dans  l'âge  viril ,  cette  conséquence  est  im- 
manquable. Or  y  lorsque,  soit  par  un  effet  de  la 
volonté  ou  de  l'éducation  chez  l'homme,  soit  par 
l'effet  de  l'instruction  ou  de  circonstances  exté- 
rieures chez  les  animaux ,  un  point  du  système 
nerveux  est  soumis  à  une  déperdition  rapide  et 
fréquente ,  la  circulation  y  acquiert  aussitôt  plus 
de  vitesse  et  devient  plus  abondante  ;  il  s'ensuit 
nne  nutrition  plus  active ,  par  suite ,  un  déve- 
loppement nerveux  plus  considérable  dans  tous 
les  sens,  aussi  bien  dans  le  névrilème  qui  con- 
tient la  névFOsité  et  dont  le  diamètre  augmente , 
que  dans  la  quantité  plus  considérable  de  névro- 
^té  qui  y  est  déposée  ;  de  là  une  impressionnabi- 
lité  ou  une  innervation  plus  grande  ;  de  là  une 
susceptibilité  plus  vive  et  plus  prompte,  en  même 
temps  qu'une  durée  plus  considérable  dans  le 
phénomène.  La  susceptibilité  peut  devenir  telle 
que  la  moindre  émotion  de  l'un  quelconque  des 
systèmes  nerveux  collatéraux  vienne  à  l'instant 
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y  retentir  avec  une  force  prédominante  telle,  que 
l'influence  de  ce  point  spécialement  développé 
produise  dans  le  cercle  d'effets  qui  succèdent  à 
l'impression  première  un  caractère  particulier, 
en  acquérant ,  par  le  seul  fait  de  la  supériorité 
qu'il  possède  en  impressionnabilitéeten  innerva- 
tion, la  prédominance  sur  tous  les  appareils  qui 
en  dépendent.  On  donne  à  l'expression  extérieure 
de  ces  phénomènes  le  nom  d'habitude.  Nous 
prions  nos  lecteurs  de  ne  pas  en  oublier  l'expli- 
cation ;  nous  devrons  nous  en  servir  plus  tard 
lorsqu'il  s'agira  de  dire  en  quoi  consiste  la  mé- 
moire matérielle. 

L'influence  de  la  circulation  sur  la  production 
de  la  névrosité  peut  encore  servir  à  expliquer 
pourquoi,  dans  les  inflammations  du  névrilème 
cérébral ,  c'est-à-dire  de  la  pie-mère ,  qui  sont 
caractérisées  précisément  par  une  suractivité  du 
mouvement  du  sang,  il  arrive  qu'il  y  a  aussi  sur- 
activité dans  les  fonctions  du  système  nerveux 
cérébral.  Cette  influence  nous  sert  à.  expliquer 
pourquoi  le  sommeil  est  plus  léger  et  moins  pro- 
longéaprèsdes  soustractions  sanguines  quiontété 
assez  considérables  pour  qu'il  en  soit  résulté  une 
vitesse  plus  grande  dans  la  circulation,  etc.  11  y  a 
encore  beaucoup  d'autres  faits  explicables  par  des 
considérations  tirées  du  mode  de  production  delà 
névrosité  ;  mais  ces  faits  seraient  déplacés  en  ce 
lieu.  Nous  les  passerons  sous  silence ,  afin  de  ne 
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point  employer  la  place  dont  nous  disposons  pour 
des  questions  étrangères  au  but  que  nous  pour- 
suivons. 

Enfin  rétat  dit  nerveux ,  ou  les  dispositions 
nerveuses  que  Ton  observe  chez  certains  hommes 
et  chez  un  grand  nombre  de  femmes,  s'expliquent 
également  par  le  système  de  sécrétion  de  la  né^ 
vrosité  dont  il  est  question.  Lorsqu'une  éduca- 
tion continuée  pendant  quelque  temps  a  créé  des 
habitudes  contradictoires,  c'est-à-dire  a  déve- 
loppé, en  quelque  sorte  simultanément ,  la  né- 
vrosité  en  plusieurs  points  qui  ont  chacun  des 
conclusions  particulières  et  différentes,  il  arrive 
qu'une  impression  éprouvée  par  l'un  de  ces 
points,  retentit  presque  en  même  temps  sur  l'au- 
tre, lien  résulte  des  impressionnabilités  opposées 
qui  placent  l'individu  entre  des  tendances  con- 
traires, en  sorte  que,  s'il  en  suit  une ,  il  ne  man- 
que pas  d'éprouver  le  rçgret  de  ne  pas  avoir  obéi 
à  celle  qui  y  était  contraire ,  etc. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  études 
sur  les  lois  qui  président  à  la  production  des  phé- 
nomènes intimes  propres  au  système  nerveux  en 
général.  Nous  allons  chercher  maintenant  à  re- 
connaître les  différences  caractéristiques  qui  spé- 
cialisent ces  phénomènes.  Celles-ci  dépendent  du 
lieu  ou  des  nerfs  particuliers  où  ces  phénomènes 
prennent  origine  ;  elles  sont  rigoureusement  in- 
hérentes au  siège. 
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Division  des  nerfs  en  deux  grandes  catégories. 

m 

L'organisme  nerveux  de  l'homme,  conmie 
nous  l'avons  dit ,  est  un  composé  de  cercles  ner- 
veux innombrables  exprimant  les  propriétés  de 
toutes  les  classes  du  règne  animal  qu'il  a  traver- 
sées pendant  la  vie  embryonnaire  ;  il  contient , 
en  outre ,  des  appareils  que  l'homme  seul  pos- 
sède, n  résulte  de  là  un  assemblage  inextricable 
au  milieu  duquel  l'anatomiste,  pendant  long- 
temps, n'a  su  se  retrouver.  Bichat  a  proposé  une 
première  division  générale  qui  a  été  acceptée  à 
peu  près  par  tout  le  monde,  et  à  laquelle  nous  ne 
connaissons  encore  rien  de  supérieur. 

Bichat  divise  l'appareil  dont  nous  nous  occu- 
pons en  deux  systèmes  généraux ,  ayant ,  dit-il , 
pour  centres  principaux ,  l'un  le  cerveau  et  ses 
dépendances,  Tautre  les  ganglions,  >  Le  premier 
appartient  à  la  vie  animale  ;  il  y  est ,  d'une  part , 
l'agent  qui  transmet  au  cerveau  les  impressions 
extérieures  destinées  à  produire  les  sensations  ; 
de  l'autre  part,  il  sert  de  conducteur  aux  volitions 
qui  sont  exécutées  par  les  muscles  volontaires 
auxquels  il  se  rend.  Le  second ,  presque  partout 
distribué  aux  organes  de  la  digestion ,  de  la  cir- 
culation ,  de  la  respiration ,  des  sécrétions ,  dé- 
pend d'une  manière  plus  particulière  de  la  vie 


DK   l'oRGAHISHK   HUMAOr.  277 

t>rgaiiique  (1).  >  Le  premier  s'appelle  aussi  sys- 
tème de  la  vie  de  relation,  et  le  second,  système 
de  la  vie  végétative.  Depuis  Bichat,  Fanatomic  a 
fait  des  progrès  considérables,  et  elle  a  démpntré 
que  les  nerfs  de  la  vie  animale  n'étaient  pas  aussi 
dépendans  de  Vinfluence  cérébrale  qu'on  le 
croyait  de  son  temps  ;  que  ceux  de  la  vie  orga- 
nique avaient  des  communications  nombreuses 
avec  les  premiers  ;  enfin ,  plusieurs  anatomistes 
ont  avancé  l'opinion  très  probable  que  ces  der- 
niers représentent  le  système  nerveux  des  ani- 
maux inférieurs,  c'est-à-dire  des  invertébrés. 
Mais  toutes  ces  questions  sont  étrangères  à  la 

« 

philosophie  ;  nous  devons  ici  nous  occuper  seule- 
ment de  ce  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  pour 
bien  apprécier  les  rapports  de  l'âme  avec  Torga- 
nisme.  • 

Les  nerfs  de  la  vie  végétative  sont  le  siège  d'une 
multitude  de  phénomènes  d*impressionnabilité  et 
d'innervation  ;  mais ,  dans  aucun  cas ,  nous  n'a- 
vons conscience  de  ces  phénomènes  ;  la  volonté 
n'y  exerce  également  aucune  influence  :  il  n'en 
est  pas  de  même  dans  le  système  qui  appartient  à 
la  vie  animale  ;  il  est  soumis  à  l'empire  de  la  vo- 
lonté ,  et  rien  ne  s'y  passe  dont  nous  ne  puissions 
avoir  un  sentiment  suffisamment  net  pour  notre 
usage.  Chaque  cercle  nerveux  de  la  vie  végéta- 

(I)  Bichat,  Anal,  génér.,  1. 1",  p.  115. 

m.  18 
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tive  paraît  posséder  en  lui  tout  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  ses  fonctions  ;  il  a  pour  point  d'u- 
nité ,  tanl6t  un  ganglion ,  c'est-à-dire  un  ^irou- 
lement  particulier  de  filets  ;  tantôt  un  plexus , 
c'est-à-dire  un  lacis  de  filets:  chacun  de  ces 
cercles  ne  communique  avec  ses  congénères  qne 
latéralemeût  «n  qudque  sorte ,  c'est-à-dire  par 
nn  trajet  ou  un  filet  d'anastomose  ;  mais  il  com- 
munique ,  en  sorte  que  tous  ces  cercles  s'in- 
fluencent les  uns  les  autres;  les  physiologistes 
appellent  sympathique  cette  sorte  d'influence 
Iqrsqu'elle  a  pour  résultat  de  propager  une  im- 
pression dans  tout  le  système;  impression  que 
chaque  spécialité  circulaire  éprouve ,  lûen  en- 
tendu, à  la  manière  qui  liù  est  propre.  On 
nomme  synergique  la  même  espèce  d'influence , 
lorsqu'elle  a  pour  résultat  de  déterminer  »mid- 
tanément  divers  genres  d'innarvation.  L'oi^^ani- 
sation  des  cercles  nerveux  de  la  vie  animale  est, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas,  toute  diff^nte 
et  conçue  dans  un  but  de  centralité  qui  n'existe 
point  ici. 

Les  limites  des  nerfe  de  la  vieorganique,  quant 
à  rin^^ressionnabilité  et  à  l'innervatic» ,  sont 
triples  :  l'une  est  dans  les  organismes  auxquds 
ils  se  distribuent ,  et  dont  ils  reçoivent  des  im- 
pressions ou  bien  auxquels  ils  impriment  des 
mouvemens  ;  l'autre  r^de  dans  les  points  de 
communication  des  cercles  entre  eux.  Nous  n'a- 
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• 

vons  p<Àit  à  nous  occuper  de  ce  qui  se  passe  vers 
ces  deux  premières  limites  ;  mais  nous  avons  à 
lenir  gnmdemeut  compte  de  la  troisième  ;  c'est 
en  effet  là  le  point  de  rapport  entre  le  système 
nerveux  végétatif  et  le  système  nerveux  de  la  vie 
animale  ;  c'est  là  que  r^ide  l'instinct  ;  c'est  par 
là  que ,  sous  forme  de  certaines  impressions , 
nous  sommes  instruits  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
profondeurs  de  l'organisme  végé,tatif ,  et  nous 
ai^renons,  à  cet  égard,  tout  ce  q^'il  est  utile  que 
nous  sachions  pour  notre  conservation* 


De  rinstincL 


On  a,  il  y  a  quelques  années,  nié  que  la  source 
de  Hnstinct  fût  dans  le  système  nerveux  végéta- 
tif. Gall.lut  Fauteur  de  celte  négation  ;  tous  les 
cranioscopistes  et  tous  les  phrénologistes  l'ont 
imité.  Cette  négation  convenait  an  système  ;  vou- 
lant en  effet  placer  dans  Tencéphale  le  secret  tout 
entier  de  la  vie  de  l'homme  et  de  ses  aptitudes  » 
il  était  dans  la  logique  de  cette  hypothèse  de 
contester  Taffirmation  de  Bichat  ;  car  celle-ci  en 
attribuant  à  d^autres  organes  une  partie  des  ap- 
pétits sensuels ,  laissait  par  ce  fait  l'encéphale 
sans  fonctions»  ou  plutôt  le  réservait  pour  un  rôle 
plus  élevé.  Mais  l'assertion  dont  il  s'agit  n'est 
pas  moins  excessive  que  les  autres  prétentions  de 


n 
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la  phrénologie ,  sur  lesquelles  au  reste  dous  au« 
rons  bientôt  à  revenip. 

Nous  entendons  par  instincts  :  la  faim,  la  soif> 
l'appétik  sexuel ,  le  désir  du  mouyement ,  cer^ 
taines  dispositions  à  la  tristesse  ou  à  la  joie ,  et 
an  grand  nombre  d'affections  et  de  besoins  tout 
organiques  qu'il  est  inutile  de  nommer.  Il  ^ea  est 
qui  ne  se  manifestent  que  dans  l'état  de  santé , 
d'autres  dans  Tétat  de  maladie ,  d'autres  à  cer- 
tains âges.  On  s'est  assuré  par  des  expériences 
en  quelque  sorte  journalières ,  que  ces  appétits  » 
ces  besoins,  ces  dispositions  apparaissent  sous 
rinfluence  d'états   purement  végétatif.    C'est 
même  parce  qu'ils  ont  cette  origine ,  qu'on  les 
voit  souvent  subir  des  modifications  considé- 
rables sous  l'influence  de  l'alimentation ,  de  l'état 
atmosphérique ,  etc.  Sans  doute  il  y  a  dans  le 
système  nerveux  de  la  vie  animale  des  points 
organisés  qui  correspondent  à  ces  manières  d'être 
de  la  vie  organique ,  ne  fût-ce  que  ceux  qui  sont 
prédispose  s  pour  en  éprouver  l'impression  et  sol- 
liciter les  déterminations  nécessiirfs  pour  les 
satisfaire  ;  mais  ces  points  par  lesquels  nous  per- 
cevons nos  instincts ,  ne  sont  que  des  voies  de 
correspondance. 

C'est  par  l'existence  de  ces  voies  de  correspon- 
dance, que  l'on  explique  comment,  dans  les  ani- 
maux inférieurs  au  moins,  si  ce  n'est  chez  tous,  les 
instincts  déterminent  les  actions  nécessaires  pour 


les  satisfaire.  Cest  par  là  en  effet  que  Texcitation 
causée  par  une  impression  purement  organique , 
est  transmise  dans  des  appareils  de  la  vie  animale 
coordonnés  pour  opérer  certaines  innervaticms 
déterminées  et  ap{Nropriées  à  la  fin  particulière 
qui  corre^K>nd  à  la  sollicitation  instinctive.  Ce 
mécanisme  a  été  étudié  par  plusieurs  observateurs 
dans  quelques  directions  qu'il  n'est  pas  impos- 
sible d'atteindre  même  par  ^expérience,  n  résulte 
de  leurs  recherches  que  ce  mécanisme  suffit  pour 
rendre  compte  des  actions  d'êtres  toujours  pure- 
ment à  posteriori,  comme  les  animaux ,  même 
de  celles  que  vulgairement  on  compare  aux 
nôtres  en  les  appelant  des  mêmes  noms.  Mais  il 
en  résulterait  aussi  qu'il  n'y  a  chez  ces  êtres  rien 
qui  ressemble  à  l'unité  humaine,  c'est-à-dire  rien 
de  plus  que  les  facultés  d'impressionnabilité  et 
d'innervation. 

L'homme  possède  sans  doute  plusieurs  instincts 
auxquels  les  habitudes  de  sa  vie  actuelle  ne  lui 
permettent  pas  de  faire  attention  ;  au  moins  est- 
il  certain  que  les  animaux  paraissent  en  avoir 
plusieurs  dont  il  ne  parait  pas  jouir. 

Mais  chez  l'homme,  attendu  sa  constitution  spi- 
rituelle ,  le  système  de  la  vie*  animale  exerce  une 
influence  ou  une  prédominance  extrême;  en 
sorte  que,  pour  bien  connaître  l'instinct  chez  lui, 
il  faut  l'étudier  du  point  de  vue  de  la  vie  anîr 
maie.  ' 
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U  n'est  qu'un  seul  phénomène  instinctif  qui 
se  présente  chez  lui  pur  de  toute  influence  spi- 
rituelle ,  et  qui  rappelle^ce  qui  passe  ordinai- 
rement diez  les  animaux  ;  mais  ce  phénomène 
se  rencontre  seulement  chez  Tenfant»  et  en- 
core  dans  les  premiers  jours  de  son  existence 
extra-*utérine  :  nous  voulons  parler  de  Faction 
de  téter.  La  succion  est  un  phénomène  très  corn- 
pliqdé  qui  exige  Tintervention  d'un  grand  nombre 
d'actions  musculaires  diverses.  Or,  Tenfiant  Texé- 
cute  sans  l'avoir  apprise ,  sans  s'y  être  exercé 
d'avance  ;  il  suffit  pour  exciter  en  lui  ces  monve- 
mens»  de  lui  toticher  les  lèvres.  L'enfant  fait  plus 
encore  ;  dans  les  premiers  jours  de  la  vie,  le  seul 
instinct  de  la  faim  provoque  ses  cris,  et  le  pousse 
à  chercher  la  mamelle  où  il  doit  se  satisfaire.  En 
ce  moment  il  ressemble  complètement  aux  petits 
des  animaux  mammifères.  11  n'est  pas  nécessaire 
que  le  cerveau  existe  pour  que  le  phénomène  de 
la  succion  ait  heu  :  il  a  été  observé  chez  des  indi- 
vidus qui  étaient  privés  de  cet  organe ,  c'est-à- 
dire  chez  des  anencéphales,  pendant  les  quelques 
heures  de  leur  existence. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
l'instinct;  il  nouâen  faudrait  trop  dire  pour  ne 
rien  oublier;  nous  aimons  mieux  nous  borner  à 
des  généralités  qui  donnent  à  comprendre  tous 
le^  détails  que  nous  passons  sous  silence. 

U  existe  d'aulrcs  dispositions  résultant  de  l'or- 
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ggnisaie  nerreux ,  et  déterminatives  de  certains 
modes  d'actions  animales  »  dont  Torigine  parait 
devoir  être  rapportée  aux  nerfs  de  )a  vie  animale. 
Mais  ces  dispositions  ne  sont  point  destinées  à 
exprimer  les  besoins  de  la  vie  végétative  ;  elles 
sont  au  contraire  approjMÎées  pour  produire  les 
satisfactions  nécessaires  pour  satisfaire  ces  be- 
soins. On  donne  à  ces  dispositions  le  nom  d'ap- 
titudes. Nous  en  parlerons  lorsqu'il  sera  question, 
des  sens. 

Du  système  nerveux  delà  nie  animate. 

Pendit  long-temps  on  a  cru  que  les  ner&  de  ^ 
la  vie  animale  étaient  de  simples  cordons  qui  al- 
laient directement  de  la  moelle  épinière ,  où  ils 
prenaient  origine ,  aux  points  où  ils  se  distrt- 
buaient ,  soit  pour  recevoir  des  impressions ,  soit 
pour  imprimer  des  mouvemens.  C'étaient ,  pen- 
sait-on ,  de  purs  trajets  »  toujours  directs ,  char- 
gés de  porter  au  centre  où  la  perception  avait 
lieu ,  c'est-à-dire  au  cerveau ,  par  l'intermédiaire 
de  la  moelle  éfHnière ,  les  impressions  éprouvées 
aux  extrémités ,  et  de  reporter  sur  les  muscles 
les  décisions  de  la  volonté.  On  pensait  que  les 
différences  que  nous  sentons  dans  les  impres- 
sions, tenaient  uniquement  à  la  diflerence  des 
appareils  sensuels  où  elles  avaient  lieu  ;  il  n'y 
avait ,  en  définitive ,  selon  le  langage  du  temps , 
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qu'un  seul  mode  de  sentir,  c'était  le  toucha; 
seulement,  selon  les  appareils,  l'bomme  pou- 
vait toucher  des  choses  très  diverses  ;  ainsi ,  avec 
Fœil  il  touchait  la  lumière,  avec  Todorat  les 
particules  odorantes,  etc.  Alors  aussi  les  uns 
disaient  que  les  nerfs  étaient  des  cordes  que  les 
impressions  ou  les  volitions  mettaient  en  vibra- 
tion ;  d'autres  attribuaient  cette  unique  faculté 
de  transmission  qu'on  y  reconnaissait,  à  des 
fluides  animaux  qui  y  circulaient.  Toutes  ces 
opinions  d'ailleurs  étaient  de  pures  hypothèses 
sans  preuve  ;  on  ne  eherchait  même  pas  à  les 
appuyer  par  des  expériences ,  tant  on  se  tenait 
assuré  du  système  général.  Un  grand  nombre 
d'opinions  fausses ,  qui  courent  dans  le  monde , 
sur  les  nerfs ,  datent  de  l'époque  où  régnaient 
ces  préjugés.  Ils  obsèdent  même  encore  l'esprit 
de  plusieurs  anatomistes  ;  ainsi  Cuvier  croyait 
que  les  diversités  des  sensations  dépendaient  de 
la  diversité  des  appareils  sensuels  où  elles  pre- 
naient origine  ;  ainsi ,  il  y  a  encore  des  anato- 
mistes modernes  qui  se  disputent  pour  savoir  si 
ce  sont  les  mêmes  nerfs  qui ,  selon  leur  expres- 
sion, président  au  mouvement  et  à  la  sensibilité  ; 
ainsi ,  il  y  a  encore  des  médecins  qui  croient 
que  des  somnambules  peuvent  toucher  la  lumière 
avec  la  peau ,  c'est-à-dire  lire  un  livre  imprimé 
en  mettant  l'impression  en  contact  avec  une  par- 
tie quelconque  de  la  surfiice  cutanée,  etc.  II  y  a 
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long-temps  cependant  que  les  recherches  anato- 
miques  ont  commencé  à  démontrer  rerreur  de 
ce  point  de  vue ,  et  à  en  fonder  un  nouveau  ;  les 
recherches  physiologiques  sont  venues  confira 
mer  les  indications  anatomiques.  Mais  ce  travail 
s'est  opéré  successivement  par  des  découvertes 
partielles  ;  il  y  a  plus  de  deux  siècles  que  toutes 
les  œuvres  qui  ont  quelque  valeur,  ont  la  même 
conclusion ,  même  à  l'insu  des  auteurs.  Il  y  a 
tout  au  plus  un  siècle  que  Ton  a  généralisé  cette 
conclusitii.  C'est  Charles  Bonnet  qui  paraît  avoir 
le  premier  émis  une  idée  générale  en  rapport 
avec  cette  direction  ;  et  c'est  au  docteur  Gall  que 
Ton  en  doit  la  vulgarisation  ;  mais ,  il  faut  le  dire 
à  la  honte  du  siècle  où  nous  vivons ,  peut-être  le 
charlatanisme  de  la  cranioscopie  a-t-il  plus  servi 
à  la  propagation  de  la  découverte  de  Ch.  Bonnet» 
que  les  discussions  anatomiques  sérieuses  qu'elle 
souleva.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  all<His  nous 
placer  sur  le  nouveau  terrain  anatomique.  Ce  ne 
sera  certainement  ni  absolument  celui  de  Charles 
Bonnet ,  ni  moins  encore  celui  de  Gall ,  bien  que 
ces  deux  auteurs  aient  contribué  à  le  montrer. 
La  place  que  nous  choisissons  est  celle  où  l'ana- 
tomie  humaine  et  comparée,  ainsi  que  la  physio- 
logie expérimentale,  convergent  vers  les  mêmes 
conséquences ,  et  se  prouvent  l'une  par  l'autre. 

Le  système  aerveux  de  la  vie  animale  doit 
être  considéré  comme  une  réunion  de  parties 
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douées  de  propriétés  q[)éeifiqtteB  dÎTerses,  qm 
sont  hiérarchiquement  enchatoées  par  la  super- 
position de  eentralités  qui  vont,  au  fur  et  à 
mesure  que  Fon  s'éloigne  des  dernières  extré- 
mités ,  se  surajoutant  et  se  résumant  les  unes 
les  autres ,  jusqu'au  moment  où  eUes  atteignit 
une  centralité  plus  générale ,  qui  est  d'abcurd 
k  moelle  épinière  et  la  moette  atongée  renfer- 
mée dans  le  canal  vertébral  (1).  Au-dessusde  ces^ 
deux  moelles  »  et  communiquant  avec  elles  par 
un  trajet  très  étroit ,  soai  le  carveau  et*  le  cer- 
velet »  qui  forment  une  sorte  de  centralité  dw- 
nière.  On  peut  se  donner  une  idée  approximative 
de  cet  arrangement  par  une  figure  construite  de 
la  manière  suivante  :  que  Fon  veuille  bien  tracer 
sur  le  papier  une  multitude  de  petits  triangles  ; 
que  Fon  en  place  une  première  ligne  ayant  Fun 
des  côtés  tournés  en  bas  et  un  angle  en  haut  ; 
ensuite  que  Fon  inscrive  au-dessus  de  c^e  pre- 
mière ligne  une  seconde  rangée  de  triangles  tou^ 
chant,  chacun  par  les  deux  angles  qui  regardent 
en  bas  t  le  sommet  des  petits  triangles  déjà  des- 
sinés ;  puis  que  F5n  place  au-dessus  de  cette  se- 

(1)  Nous  avons  créé  le  moi  centralité  pour  faire  coin- 
prenore  qu'il  ne  s*agit  pas  ici  d*un  centre  tel  qu'on  l'en- 
tend ordinairement ,  c'est-à-dire  d'un  point  matériel  uni- 
que, ou  d'un  atome;  mais  au  contraire  qu'il  s'agit  toujours 
d'un  trajet  ner>*eux  pins  ou  moins  long  et  composé  do  par- 
ties multiples. 
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conde  rangée ,  une  troisième  où  chaque  triangle 
sera  dessiné  dans  vne  position  analogue  à  celle 
que  présentant  déjà  les  triangles  de  la  seconde 
rangée  à  l'égard  de  ceux  de  la  première  ;  enfin 
que  Ton  ajoute  de  la  même  manière ,  les  unes 
aurdessns  des  autres  »  des  rangées  de  triangles 
pareils ,  jusqu'au  mmnent  où  il  n'y  aura  plus  de 
place  que  pour  un  seul  triangle  ;  on  aura,  de  cette 
manière ,  construit  une  pyramide  ayant  au  som» 
met  ui^seul  triangle  qui  en  touchera  deux  ;  ces 
deux  en  toucheront  quatre  ;  ces  quatre  huit ,  et 
ainsi  de  suite.  Certes,  cette  figure  ne  représentera 
nullement  l'aspect  réel  du  système  nerveux,  puis* 
qu'il  ne  se  compose  point  de  triangles ,  mais  de 
filets  qui  s'unissent  à  leur  sommet  ;  elle  n'en  re- 
présentera pas  non  plus  exactement  la  hiérarchie 
fonctionneHe,  puisque  souvent  les  points  d'union 
ont  lien  dans  le  trajet  d'un  filet ,  d'autres  fois 
elles  ont  lieu  entre  trois ,  quatre  filets  et  plus  ; 
puisque ,  par  exemple ,  le  sommet  réel  de  la  py- 
ramide nerveuse ,  qui  est  le  cerveau ,  est  en  rap- 
port avec  des  milliers  d'influences ,  et  contient 
en  outre  un  nombre  considérable  d'appareils  spé- 
ciaux ;  mais  cette  figure  peut  donner  une  idée 
assez  bonne  du  système  hiérarchique  par  lequel 
une  quantité  indéfinie  d'impressions  sont  centra- 
lisées dans  une  quantité  définie  d'organes. 

Le  système  nerveux  de  la  vie  animale  est  un 
véritable  appareil  logique ,  en  ce  sens  qu'il  con- 
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tient  un  système  de  rapports  prédéterminés  er 
organisés  de  telle  sorte  que  les  particularités  y 
concluent  nécessairement  à  une  certaine  généra- 
lisation et  à  un  certain  effet,  et  que  les  généralités 
y  concluent  aussi  rigoureusement  a  certaines  pai^ 
ticularisations  fixes  et  à  certains  effets  partiels. 
Tous  les  possibles  sont  en  puissance  de  la  même 
manière  dans  ce  système  ;  mais  tous  les  possibles 
n'y  sont  pas  nécessairement  en  acte.  En  un  mot, 
aussitôt  qu'un  mouvement  est  dmmé  dans  un 
point,  il  s'ensuit  une  somme  de  conséquences  dont 
la  succession  est  d'avance  organisée.  La  part  que 
cet  appareil  laisse  à  la  liberté  de  l'âme  humaine 
consiste  en  ceci  :  que  la  volonté  peut  choisir 
entre  plusieurs  instrumentalités  prédéterminées 
de  la  manière  dont  nous  venons  de  le  dire  ;  en  ce 
que ,  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  elle  peut 
modérer  ou  arrêter  le  mouvement  logique  ;  en 
ce  qu'elle  peut  imposer  des  habitudes ,  c'est-à- 
dire  des  intensités  à  telle  ou  telle  partie  de  l'ap- 
pareil. Mais,  nous  le  j^épétons ,  il  faut  considérer 
l'ensemble  nerveux  animal  comme  un  appareil 
où  les  possibles  même  sont  organisés  d'avance. 

Pour  comprendre  comment  l'appareil  nerveux 
peut  être  caractérisé  par  le  nom  d'appareil  lo^ 
gique ,  en  ce  sens  qu'il  se  compose  d'un  système 
de  relations  nécessaires  et  de  possibles  prédéter- 
minés ,  et  comment  cependant  il  se  prête  à  Fac- 
tion de  la  liberté  humaine ,  il  suffit  de  tenir  compte 
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des  quatre  iahs  généraux  suivans:  1*  chaque 
point  du  système  nerveux  a  une  spéciflcitéprofure, 
en  vertu  de  laquelle  il  est  apte  seulement  à  éprou- 
ver et  a  transmettre  une  certaine  impression  » 
quel  que  soit  l'agent  qui  le  touche  ;  propre  à 
produire  une  certaine  innervation ,  quelle  que 
soit  également  la  cause  du  mouvement  qu'il  re- 
çoit. Ainsi  le  nerf  optique ,  quel  que  soit  l'agent 
qui  l'impressionne  »  transmet  toujours  une  im- 
pression de  lumière  ;  il  en  est  de  même  des  nerfs 
du  goût ,  du  toucher,  de  l'odorat ,  du  son ,  de  la 
faim,  de  la  soif,  de  la  satiété ,  etc.  ;  2"*  les  trajets, 
qui  unissent  un  point  du  système  nerveux  à  un 
autre,  sont  fixes  ;  y  les  centralitésque  ces  trajets 
mettent  en  communication  ont  des  positions 
fixes  ;  4^  la  centralité  encéphalique  quoiqu'elle 
ait  des  relations  fixes  avec  la  centralité  qui  y  est 
inmiédiatement  subordonnée,  c'est-à-dire  avec 
la  moelle  épinière»  la  centralité  encéphalique  est 
composée  chez  l'honune  d'une  somme  de  centra- 
lités  spéciales ,  liées  sans  doute  entre  elles  par 
des  trajets  invariables ,  mais  n'ayant  entre  elles 
^ucun  rapport  naturel  de  subordination. 

Nous  allons  dire  un  mot  sur  chacune  de  ces 
propositions,  non  afin  de  les  démontrer,  car 
^lles  le  sont ,  mais  pour  les  rendre  parfaitement 
intelligibles. 

La  spécificité  des  nerfs  est  prouvée  par  une  mul- 
titude d'observations  et  d'expériences  patholo- 
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gique»,  physiologiques  et  anatomiqiies.  Non  seu- 
lement il  en  résulte  que  Timpressionnabilité  de 
tous  les  nerfs  »  chez  Thomme ,  n'est  pas  la  même  ; 
mais  en  outre  Timpressionnabilité  du  même  neif 
chez  des  animaux  appartenant  k  des  classes  dif« 
férentes,  diffère  souvent  comme  ces  classes  ;  c'est 
ce  qui  feitque  telles  substances»  qui  sont  des  poi- 
sons pour  certains  êtres,  sont  d'excellens  alimens 
pour  certains  autres  »  etc.  Les  anatomisles  s'oc- 
cupent aujourd'hui  de  poursuivre  l'étude  de  ce 
phénomène  ;  mais,  quels  que  soient  leurs  efforts, 
il  nous  parait  rationnellement  impossible  qu'ils 
viennent  à  en  connaître  toutes  les  particularités  ; 
car  elles  sont  innombrables ,  et  les  moyens  d'ex- 
périmentation sont  bornés. 

Les  trajets  sont  également  doués  d'une  im- 
pressionnabilité  comme  de  contact  spécifique , 

en  sorte  que  si ,  par  accident ,  ils  sont  touchés 
latéralement  en  quelque  sorte  autrement  que  par 
le  mode  organiquement  prédéterminé,  ils  trans^ 
mettent  néanmoins  à  leurs  centralités ,  l'impres- 
sion qu'il  est  dans  leur  nature  de  transmettre. 
Ainsi  un  homme  qui  a  le  poignet  coupé ,  lors- 
qu'on irrite  certains  nerfs  du  bras ,  croit  encore 
sentir  sa  main  et  ses  doigts ,  etc. 

Toutes  les  centralités  qui  communiquent  à 
Taide  de  ces  trajets  et  sont  dans  un  ordre  de 
subordination  hiérarchique,  jusques  y  compris  la 
moelle  épinière,  ont  chacun  en  eux  une  propriété 
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spécifique  de  laquelle  résulte  un  certain  système 
de  réactKMi  correspondant  au  syst^e  d'impres- 
sion qu'ils  sont  prédéterminés  à  recevoir.  De  là 
résulte  ce  que  Ton  doit  appeler  VautonuaUme. 
On  doit  ranger  parmi  les  phénomènes  de  ce  genre 
ce  qui  arrive  lorsque ,  sous  Tinfluence  du  froid , 
un  homme  se  met  à  tremUer  ;  lorsque,  sous  Tin- 
fluence  d'une  plaie ,  un  homme  éprouve  des  con- 
tractions tétaniques,  etc.On  connaît  de  nombreux 
exemples  d'automatisme  observés  chez  des  ani- 
maux auxquels  la  tête  avait  été  enlevé,  etc.  Outre 
ces  réactions ,  correspondant  nécessairement  à 
certaines  impressions ,  les  eentralités  partielles 
exercent  encore  des  actes  de  modification  sur  les 
impressions.  Nulle  expérience  ne  peut  démontrer 
ce  dernier  fait;  mais  Tanatomie  le  rend  très 
probable.  En  général ,  d'ailleurs ,  nous  n'avons 
point  conscience  de  la  plupart  de  ces  acti<ms  et 
de  ces  réactions;  elles  ne  nous  apparaissent 
en  réalité  que  par  quelques  uns  des  résultats 
qui  s'ensuivent ,  c'est-à-dire  par  ceux  que  nous 
pouvons  sentir. 

De  iû  centrante  encéphalique,  c'est-^'dire  du 

cerveau  et  du  cervelet. 

Ni  chez  l'homme ,  ni  chez  les  mammifères ,  ni 
chez  aucun  autre  animal ,  la  centralité  encépha* 
lique  ne  doit  être  considérée,  soit  commeformant 
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une  unité,  soit  comme  composée  de  parties  abotn 
tissant  à  un  point  central  et  unique  ;  il  n'y  existe 
pointde  centre»  point  de  sensorium  commune  ;  on 
a  vainement  cherché  par  l'expérience  à  en  trou- 
ver un  ;  on  a  cru  bien  des  fois  Tavoir  découvert  ; 
mais  toujours  des  observations  irréfutables  sont 
vêtues  démontrer  qu'on  s'était  trompé.  Aujour- 
d'hui les  anatomistes  les  plus  forts ,  même  les 
matérialistes ,  comme  Gall  et  Broussaîs ,  ont  été 
forcés  de  reconnaître  qu'il  n'existe  point  de  cen- 
tre semblable  ;  mais,  comme  il  leur  en  fallait  un,^ 
ib  ont  dit  que  ce  centre  changeait  de  place,  qu'il 
était  tantôt  ici,  tantôt  là;  en  un  mot  dans  la  par- 
tie du  cerveau  qui  était  momentanément  mise 
en  action.  On  doit  considérer  l'encéphale  comme 
un  système  de  centralités  particulières ,  douées 
chacune  d'aptitudes  spéciales  et  mises  en  rapport 
par  des  trajets  nerveux»  On  donne  à  ces  centra- 
ntes spéciales  le  nom  de  sens  intra-crâniens  ou 
cérébraux.  Nous  expliquerons ,  quand  nous  par- 
lerons de  ces  sens ,  comment,  quelque  multiples 
qu'ils  soient,  il  s'y  manifeste ,  par  l'effet  des  re- 
lations qui  sont  prédéterminées  entre  eux ,  une 
cerlaine  harmonie  d'action. 

Quoique  les  organes  nerveux  encéphaliques 
ne  contiennent  pas  un  point  central ,  cependant 
oa  sait  que  l'ablation  de  ces  organes  est  immé- 
diatement suivie  de  la  mort  générale  ou  de  toute 
l'économie  chez  l'homme  ainsi  que  chez  les  mam- 
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mifèrest  mais  chez  rhomme  plus  que  chez  les 
mammifères.  Ce  prompt  anéantissement  de  tou* 
tes  les  facultés  constitutives  de  la  vie,  qui  succède 
brusquement  à  la  décapitation ,  n'est  point  chez 
l'homme ,  non  plus  que  chez  les  .mammifères , 
Teffet  de  l'ablation  de  l'encéphale  lui-même.  La 
véritable  cause  consiste  en  ce  que  l'on  ne  peut 
décapiter  l'individu  sans  emporter,  soit  l'origine, 
soit  le  tronc  de  certains  nerfs  qui  viennent  du 
prolongement  rachidien  oudelamoelleépinière, 
nerfs  qui  président  aux  fonctions  de  la  respira- 
tion  et  de  la  circulation.  Ainsi  on  a  vu  des  auen* 
céphales  vivre  quelques  heures  et  même  quelques 
jours  sans  cerveau  ;  mais  les  nerfs  dont  il  s'agit 
existaient  chez  eux.  La  mort  donc  résulte ,  non 
pas  de  l'ablation  de  la  centralité  encéphalique , 
mais  de  la  destruction  des  nerfs  qui  servent  à  la 
respiration  et  à  la  circulation.  Si ,  chez  nous ,  et 
les  mammifères,  la  disposition  anatomique  était 
autre,  c'est-à-dire  telle  qu'on  pût  enlever  le  cer- 
veau sans  toucher  les  nerfs  dont  il  s'agit,  il  arri- 
verait ce  que  l'on  remarque  chez  les  animaux  où 
cette  disposition  n'existe  point.  La  décapitation 
ne  produirait  point  immédiatement  la  mort.  On  a 
vu  des  tortues  vivre  plusieurs  mois  sans  tête  ;  on 
a  vu  un  salamandre  vivre  sans  tête  assez  long- 
temps pour  que  la  plaie  du  col  se  soit  cicatri- 
see ,  eic. 

Maintenant  parlons  de  la  composition  de  la 
ui.  19 
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centrante  encq>haliqiie ,  c*e§t -à-dire  des  sens 
intra-crÂniens. 

Pour  comprendre  nettement  les  différences  et 
les  analogies  qui  existent  entre  renc^hale  de 
rhomme  «t  celui  des  mammifères,  ainsi  que 
celles  qui  se  rencontrent  entre  les  animaux  eux* 
mêmes ,  il  faut  diviser  ces  sens  en  trois  catégo- 
ries générales  :  la  première,  commune  à  tous  les 
animaux,  comprenant  les  sens  qui  se  rapportent 
aux  divers  modes  d'impressionnabilité  et  d'inner- 
vation dont  il  a  paru  nécessaire  de  généraliser 
les  actions  et  les  réactions  ;  la  seconde  comprend 
les  sens  qui  constituent  certaines  aptitudes  à  des 
actions  spéciales  ;  ceux-ci  sont  dispersés  dans  les 
animaux  ;  tous  ou  presque  tous  sont  accumulés 
dans  le  cerveau  humain  ;  enfin ,  il  est  une  troÎ!- 
sième  catégorie  de  sens  que  rhomme  seul  pos- 
sède. Les  deux  premières  catégories  ont  pour  fin 
la  conservation  de  Tétre.  La  première  exprime 
rharmonie  de  rapport  nécessaire  pour  que  les 
appels  de  la  vie  organique  concluent  aux  modes 
d'actions  indispensables  pour  les  satisfaire  ;  la  se- 
conde constitue  la  possibilité  d'actions  bien  plus 
compliquées ,  et  qui  forment  des  modes  de  c<»i- 
servation  plus  parïaits  et  mettent  des  puissances 
plus  considérables  au  service  de  Tinstinct  orga- 
nique ;  cette  seconde  catégorie  de  sens  est  elle- 
mémerorigine  de  certaines  espèces  d'instincts  par 
lesquels  l'animal  quelquefois  ressemble  en  quel- 


4|Qe  dHwe  à  l'homme  ;  telles  som  oeruines  ptor 
sioDS,  la  jalousie  »  la  colère ,  ele.  ;  telles  sont  cer- 
taines facultés  qui  semblait  amionoer  une  cer* 
taise  prévoyance  ,«tc.  A  ces  deux  catégories  de 
«eusse  coordonneiit  ceux  qui  refKréseiiteiit  etceor 
tralisent  les  impressîQimahîlités  des  sens  exter- 
nes ou  derdatioD*  appartenant  à  la  Tie  animale^ 

• 

^lontnous  n'avons  encore  rien  dit  ;  nous  voulons 
parler  de  Ja  vue,  de  Fouie»  de  Fodorat ,  du  goùt« 
des  diverses  espèces  de  toucher.  Pour  acquérir 
4ine  idée  du  système  harmonique,  qui  fait  de  tant 
^'iq>pareils  diversjLUie  umté^fonQfioaBplle,  il  foui 
!$e  figurer  que  cea  appareils  sont  unis  entre  eux 
par  des  trajets  établis  de  telle  «pçte  que  tousoeux 
4qui  doivent  être  mus  ^isemUe  sous  une  impres- 
<^on  donnée,  sont  unis  par  un  trajet  cranmun  qui 
«n  excite  sîmaltanéokm^rimpressionnabilité  et 
râmervation.  La  voie  de  chaque  impression, 
eomme  celle  des  innervations  qui  y  répondent^ 
est  déterminée  d'avance  ;  on  retrouve  encore  ici 
cette  nécessité  prédéterminée  dans  les  relations 
«que  nous  avons  plfis  haut  désignée  sous  le  nom  de 
logique.  Mais  la  complication  qui  résulte  de  rap- 
ports si  nombreux  rend  extrêmement  difficile  « 
fi  ce  n^est  impossible,  d'en  pénétrer  jamais  le 
^taiL 

La  troisième  catégorie  de  sens  inlra-çrànicns 
se  rapporte  à  ceux  qui  sont  umquem^t  propr^ 
à  l'organisme  de  rhomme.  Ceux-ci  oonstiUien^ 


.  I 
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des  instriuncaitalitës  qui  n'ont  plus  seutemeat 
pour  fin,  soit  la  vie  pratique ,  soit  la  vie  de  ccm- 
servation,  mais  tous  ces  divers  modes  d'activité 
intellectuelle  qui  spécialisent  notre  espèce.  On 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  affirmer ,  d'après 
ce  qui  a  été  observé  chez  les  crétins ,  que  cette 
catégorie  d'instrumens  ne  serait  jamais  mise  ea 
acte  si  l'âme  n'intervenait  pour  les  employer. 

La  multiplication  des  sens  encéphaliques,  ainsi 
que  la  complication  des  rapports  établis  entre 
eux  pour  en  former  l'harmonie  fonctionnelle , 
est  marquée  chez  les  animaux  par  l'excès  de  vo- 
lume que  présentent  le  cerveau ,  le  cervelet  et 
les  pédoncules  «  c'est-à-dire  l'encéphale  propre- 
ment dit,  comparativement  avec  l'unique  cor« 
don  de  communication  connu  sous  le  nom  de 
queue  de  la  moelle  allongée  qui  joint  l'appaml 
encéphalique  avec  la  moelle  épiuière ,  et  par  là 
avec  le  reste  du  système  nerveux.  Les  volumes 
comparatifs  de  ces  deux  organes  varient  considé- 
rablement selon  les  classes  que  l'ou  étudie  ;  chez 
quelques  uns ,  l'encéphale  a  peut-être  cent  fois 
le  volume  de  la  queue  de  la  moelle  allongée  ; 
chez  d'autres  cinq  fois  ;  chez  d'autres  mille  fois  ; 
chez  d'autres,  et  chez  l'homme  surtout,  plusieurs 
milliers  de  fois.  D'ailleurs  les  nombres  que  nous 
donnons  ici  doivent  être  considérés  seulement 
comme  approximatifs.  Nous  les  établissons  d'a- 
{Mrès  le  sral  sentiment  que  nous  avons  tiré  de 
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Fapparence.  La  comparaison  indiquée  ici  n'a 
jamais  été  faite,  à  notre  connaissance ,  et  à  plus 
forte  raison  établie  sur  des  nombres  (4). 

(i)  Nos  lecteors  trouTeront  sans  doute  quelque  analogie- 
entre  ce  qni  précède  et  les  considérations  sur  lesquelles  a 
été  fondée  la  doctrine  de  Gall  et  des  phrénologistes.  Cette 
analogie  existe  en  effet;  on  peut  même  se  servir  de  quel- 
ques unes  des  observations  qu'ils  ont  faites  sur  les  instincts 
des  animaux ,  pour  comprendre  quels  sont  les  résultats 
des  sens  intra-crâniens  et  des  rapports  qu'ils  ont  entre  eux. 
Mais  il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  ressemblance  entre  notre 
doctrine  sur  le  cerveau  et  la  phrénologie.  Gall  ni  ses  élèves 
n'ont  point,  nous  le  répétons,  découvert  la  direction  où 
nous  sommes;  elle  est  poursuivie  par  la  science  anatomi- 
que  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  et  c'est  Bonnet  qui  en 
a  donné  la  meilleure  généralité,  en  disant  que  toute  idée , 
existante  ou  possible^avait  dans  le  cerveau  un  nerf  préparé 
à  lui  servir  de  matière  ou  d'instrument.  Les  phrénologistes 
prétendent  posséder  une  science  faite,  ayant  une  certitude 
et  une  méthode,  et  donnant  une  prévoyance.  Or  leur 
science  n'existe  pas;  elle  est  en  contradiction  avec  Tana- 
tomie  :  ils  soutiennent  que  les  sens  intra-crûniens  sont  des 
renflemens  nerveux  ou  de  petites  masses  nerveuses;  or 
dans  le  cerveau  il  n'y  a  presque  partout  que  des  filets  ner- 
veux. Leur  certitude,  disent-ils,  est  fondée  sur  l'observa- 
tion; mais  toujours,  dans  leurs  observations,  en  les  suppo- 
sant même  aussi  parfaites  qu'ils  l'assurent,  il  leur  en 
manque  nécessairement  la  moitié;  ils  peuvent  en  effet  ob- 
server les  actes  extérieurs  des  animaux ,  c'est  là  le  côté 
où  ils  peuvent  avoir  une  certaine  certitude;  mais  de  là  ils 
concluent  à  une  aptitude ,  et  à  une  certaine  localisation  de 
cette  aptitude  dans  un  point  de  l'encéphale.  Toilà  un  cAtd 


11  est  difficile  d'affirmer  aiyourd'hui  sur  le^ 
sens  ifitra-erâûieiis  auelaiié  chose  au-delà  de  ce 


oii  la  certitude  leur  manque  toujours;  ear  d'abord  iboe 
peuvent  savoir  si  le  s]fstème  d'actes  extérieurs  qu'Us  ont 
reconnu,  est  l'effet  d'tm^  ou  de  vingt  aptitudes;  ensuite, 
quant  à  la  localîsaUon ,  Us  manquent  complètement  de 
moyens  de  la  reconnaître  d'une  manière  assurée;  leur» 
échecs,  sous  ce  rapport,  sont  innombrables;  il  n'est  pas 
une  seule  de  leurs  localisations  qu'une  observation  atteo* 
tive  et  répétée  des  lésions  cérébrales  n'ait  démontrée 
fausse.  Leur  méthode  pour  procéder  â  là  localisaàbn  est 
grossière,  mauvaise  et  tout-à-fait  impropre.  Que  font-ils 
en  effet  pour  démontrer  que  tel  sens  existe  en  tel  lieu  de 
l'encéphale?  Ils  notent  d'abord  que  tel  animal  a  tel  instinct 
ou  telle  aptitude  ;  puis  ils  examinent  ^son  crâne  compara- 
tivement avec  celui  d'un  autre  animal  ^i  ne  manifeste  ni 
éet  instinct  ni  cette  aptitude;  ils  notent  la  saillie  la  plus 
considérable  qui  se  trouve  sur  le  crâne  du  premier,  et  ne 
se  trouve  point  sur  le  crâne  du  second)  et  ils  afiirment  que 
le  renflement  cérébral  dont  dépend  l'aptitude  qu'il  s'agit 
de  localiser,  èorrespond  à  la  saillie.  C'est  sur  la  connais- 
sance des  rapports  des  saillies  crânieones  avec  de  préten- 
dus renflemens  cérébraux  dont  la  spécificité  a  été  établie 
de  la  manière  qui  vient  d'être  décrite ,  qu'ils  fondent  leur 
prévoyance.  Or  l'anatomie  prouve  que  dans  l'homme  il  n'y 
a  point  de  rapport  nécessaire  entre  les  protubérances  du 
crâne  et  le  développement  des  surfaces  enèépbalii^Des  cor- 
respondantes ,  et  que  dans  la  plupart  des  animaux  il  n'y  en 
u  presque  jamais.  En  outre,  l'anatomie  nous  apprend  que 
le  cerveau  doit  être  considéré  comme  une  trame  d'une 
très  grande  étendue ,  une  sorte  de  toile  nerveuse  plus  lon- 
gue que  large ,  qui  est  ployée  ou  plissée  sur  elle-même  de 


M  'LOAGAKI8MB   HUMAIIT.  ?i)9 

^ue  BOUS  venons  de  dire.  U  parait  impossible 
même  de  jamais  savoir  positivement  quel  en  est 
le  nombre  et  la  nature.  Dans  cette  impossibilité 
en  ne  peut  guère  s'en  faire  une  idée  qu'en  les  com« 
pai'ant  à  un  alphabet  dont  les  lettres  seraient  très 
nombreuses.  Chaque  sens  serait  une  lettre  de  cet 
alphabet  vivant;  chaque  sens»  comme  il  arrive  aux 
lettres ,  aurait  sa  propriété  fixe ,  et  serait  suscep- 
tible en  sannani  avec  d'autres ,  c'est-à-dire  en  en- 
trant en  rapport  avec  d'autres ,  de  concourir  à 
une  résultante  différente  de  lui-même  et  de  ceux 
qui  agiraient  avec  lui  ;  chaque  sens  serait  d'ail- 
leurs comme  les  lettres,  susceptible  de  plusieurs 
combinaisons  ;  eu  un  mot ,  toutes  les  propriétés 
que  nous  reeonnaissons  dans  les  lettres  d'un  ai- 
manière  à  être  coatenue  dans  le  crâne  :  or,  en  supposant 
qu'il  y  ait  un  renflement  sor  un  point  de  cette  trame  ner- 
veuse, quel  que  soit  le  point  renflé,  évidemment  toute  cette 
toile,  plissée  sur  elle-même,  en  éprouvera  un  soulèvement 
général.  Pour  reconnaître  le  lieu  du  soulèvement  il  fau- 
drait déplisser  la  trame.  Autrement,  même  lorsqu'on  con* 
stateraii  une  augmentation  de  volume  dans  la  masse ,  on 
ne  pourrait  jamais  savoir  d'où  dépend  ce  développement. 
Ce  dernier  argument  anatomique  rend  impossible  même  à 
atteindre,  ce  que  la  pbréaoiogie  soutient  cependant  possé- 
der. Enfin,  quand  même  rargument  n'existerait  pas,  il  y 
a  on  nombre  considérable  d*observations  et  d'expériences 
qui  concluent  directement  contre  les  diverses  affirmations 
dont  se  targue  cette  prétendue  science,  pour  démontrer 
qu'elle  existe^ 
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phabet ,  considérées ,  soit  dans  l'isolem^it ,  soit 
dans  les  diTerses  combinaisons  possibles,  nous  les 
accorderions  aux  sens  intra-crâniens.  Seulement 
on  est  obligé  d'admettre  que  les  combinaisons 
sont  prédéterminées,  en  ce  sens  qu'elles  sont 
établies  par  des  trajets  nerveux  aussi  constans 
que  les  sens  eux-mêmes.  Cette  comparaison  est,, 
selon  nous,  la  plus  propre  à  donner  une  idée 
juste  de  la  multiplicité  et  de  Tbarmonie  quer  pré- 
sentent les  fonctions  d'un  organisme  qui,  comme 
Tencéphale ,  n'a  point  de  centre  physique  et  po- 
sitif. 

Il  nous  reste ,  pour  achever  tout  ce  que  nous 
nous  proposons  de  dire  sur  la  centralité  encé* 
•  phalique ,  à  parler  de  quelques  divisions  géné-^ 
raies  existantes  dans  cet  organisme  et  de  quel- 
ques phénomènes  fonctionnels  que  Ton  doit  rap- 
porter à  ces  divisions. 

Dichotomie  générale  {î)  du  système  nerveux  de 

la  vie  animale. 

Le  système  nerveux  de  la  vie  animale  est  di- 

(i)  Le  mot  dichotomie  veut  dire  textuellement  sépara- 
tion par  moitié.  U  n'y  avait  point  d'expression  générale 
pour  désigner  la  particularité  importante  dont  nous  allons 
entretenir  nos  lecteurs.  Nous  avons,  emprunté  ce  mot  aa 
langage  astronomique.  11  est  d'ailleurs  d^à  employé  en 
botanique ,  et ,  dans  quelques  circonstances ,  en  zootomiei. 


]>l    L*OBGA!II8ME   HUMAIN.  101 

visé  en  deux  appareils  pairs  et  symétriques  qui 
président  chacune  à  une  moitié  du  corps ,  Tun 
à  la  moitié  droite ,  l'autre  à  la  moitié  gauche. 
L'encéphale  présente  la  même  division  en  deux 
moitiés  pareilles.  Aus^  n'est-il  pas  exact  de  dire 
qu'il  y  a  un  seul  système  nerveux  animal  ;  pour 
se  conformer  complètement  à  la  réalité >  on  doit 
reconnaître ,  au  contraire ,  que  les  ner&  de  cet 
ordre  forment  deux  systèmes  juxta-posés  qui  sont 
en  communication  l'un  avec  Tautre  par  le  moyen 
de  quelques  trajets  nerveux.  Si  même  il  est  d'u- 
sage en  anatomie  d'en  traiter  comme  s'ils  for- 
maient un  seul  système,  c'est  parce  que  l'on 
tient  compte  de  l'unité  de  fonction  plus  que  de  la 
disposition  générale  que  démontre  l'anatomie  ; 
c'est  encore  parce  que  cette  manière  de  procé- 
der est  plus  commode  et  moins  compliquée.  En 
effet ,  tout  ce  que  nous  avons  dit  des  nerfs  en 
particulier,  des  communications  qui  existent  en- 
tre eux,  des  sens  externes  et  intra-crâniens ,  en 
un  mot ,  des  centralités  de  diverse  espèce ,  doit 
être  entendu  comme  se  rapportant  à  chaque 
paire  de  l'appareil  entier  ;  tous  ces  organes  sont 
doubles ,  placés  les  uns  à  droite ,  les  autres  à 
gauche. 

Le  système  nerveux  de  relation  diffère  com« 
plétement  de  celui  de  la  vie  organique ,  par  le 
fait  de  cette  dichotomie.  Pendant  que  tout  est 
pair  et  symétrique  chez  le  premieri  tout  est  uni-^ 
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que  ou  impair  chex  ce  dernier.  L'aspect  e:|Ltérieur 
de  rhomme  est  un  signe  de  la  dichotomie  ani* 
maie  ;  tout  y  est  double ,  les  sens  comme  les 
membres.  L'aspect  intérieur,  au  contraire ,  dé- 
montre rimparité  qui  règne  dans  la  vie  organi- 
que ;  la  plupart  des  organes  sont  uniques  ;  il  n'y 
a  qu'un  cœur,  qu'un  foie ,  qu'une  rate ,  qu'un 
estomac ,  etc. 

Les  communications  qui  mettent  en  rapport 
les  deux  grandes  paires  nerveuses  de  la  vie  ani- 
male ,  ont  lieu ,  i  ""  aux  terminaisons  extrêmes 
de  certains  filets  nerveux  :  au  moins  Tanatomie 
a  reconnu  qu'il  en  était  ainsi  quelquefois  ;  2*  et 
dans  la  moelle  allongée  et  l'encéphale.  Nous  ne 
nous  occuperons  que  de  ces  dernières,  parce  que 
ce  sont  les  seules  qu'il  soit  indispensable  de  con- 
naître pour  l'étude  des  phénomènes  intellec-* 
tuels. 

DichQlomie  de  l^ encéphale. 

Ije  cerveau  est  divisé  en  deux  hémisphères , 
dont  Tun  occupe  la  moitié  latérale  gauche  du 
crâne ,  et  l'autre  la  moitié  latérale  droite.  Le 
cervelet  est  également  composé  de  deux  lobes. 
Chacun  des  hémisphères  du  cerveau  est  en  rela- 
tion avec  un  côté  du  corps  ;  mais,  par  une  dispo- 
sition remarquable,  l'hémisphère  droit  est  en 
relation  avec  le  côté  gauche  du  corps ,  et  l'hé^ 
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tmgbète  gauche  avec  le  côté  droit  :  il  en  est  de 
même  du  cervelet.  Ce  fait ,  quant  au  cerveau  ^ 
est  l'un  des  pfos  assurés  que  la  science  possède  ; 
on  a  eu  des  milliers  de  fois  Toccasion  de  le  véri-^ 
fier.  Ainsi  dans  tous  les  cas  d'hémiplégie ,  c'est- 
à-dire  de  paralysie ,  affectant  une  des  moitiés  la- 
térales du  corps ,  on  a  remarqué  constamment 
que  le  siège  de  la  lésion  cérébrale  était  dans  le 
côté  du  cerveau  opposé  à  celui  qui  était  soustrait 
à  l'empire  de  la  volonté  et  du  sentiment. 

L'anatomie  a  rendu  raistm  de  ce  phénomène. 
Elle  a  montré  que  dans  le  point  par  lequel  l'en- 
céphale communique  avec  là  moelle  épinière , 
les  faisceaux  de  communication  se  croisent  de 
telle  sorte  que  ceux  qui  viennent  de  la  droite 
passât  à  gauche ,  et  réciproquement  que  ceux 
qui  viennent  de  la  gauche  passent  à  droite.  Quant 
au  but  final ,  ou ,  pour  parler  le  langage  physio- 
logique,  quant  à  la  fonction  de  l'entrecroise- 
ment, pour  le  deviner,  il  faut  coimaître  le  rôle 
fonctionnel  des  organes  dont  nous  allons  parler. 

Les  hémisphères  sont  deux  masses  nerveuses 
considérables ,  de  forme  réellement  hémisphé^ 
riqne ,  composées  d'un  nombre  en  quelque  sorte 
incalculable  de  filets  nerveux  extrêmement  té- 
nus ,  ayant  une  directicm  commune  d'arrière  en 
avant ,  ou  d'avant  en  arrière ,  formant  comme  la 
chaîne  d'une  trame  reployée  sur  elle-même.  Ces 
deux  masses  hémisphériques  sont  complètement 
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séparées  chez  certains  animaux ,  chez  certains* 
reptiles  par  exemple.  Chez  les  mammifères  et 
chez  rhomme  elles  communiquent  par  une  trame 
nerveuse  que  Ton  appelle  corps  calleux ,  et  par 
quelques  faibles  commissures.  Le  corps  calleux 
a  été  examiné  avec  attention.  Il  a  été  reconnu 
qu'il  était  aussi  composé  de  filets  très  ténus, 
mais  ayant  une  direction  transversale ,  c'est-à- 
dire  différente  de  ceux  qui  composent  les  hé- 
misphères. Ces  filets  vont  d'un  hémisphère  à 
Tautre ,  et  ont  l'aspect  et  la  disposition  de  trajets 
de  communication.  Quelques  anatomistes  se 
fondant  sur  cette  remarque ,  placèrent  le  siège 
de  rame  dans  le  corps  calleux  ;  mais  il  s'est  trouvé 
que  cet  organe  avait  manqué  en  partie ,  ou  d'au- 
tres fois  avait  été  profondément  atteint  chez  des 
individus  qui  n'avaient  point  offert  des83fmptômes 
concordans  avec  une  lésion ,  qui ,  dans  l'hypo- 
thèse émise ,  eût  été  d'une  gravité  supérieure  à 
toute  autre.  D'ailleurs  il  y  a  à  faire  sur  le  corps 
calleux  les  mêmes  remarques  que  nous  avons  in- 
diquées plus  haut  en  parlant  de  la  queue  de  la 
moelle  alongée  :  le  volume  total  de  ce  corps  est 
très  faible  comparativement  au  volume  de  cha* 
que  hémisphère.  L'épaisseur  du  corps  calleux  est 
d'environ  trois  lignes ,  tandis  que  celle  d'un  seul 
hémisphère  est  de  plusieurs  pouces.  Il  résulte  de 
là  t  selon  nous ,  que  le  rôle  dont  il  est  chargé 
n'est  point ,  comme  on  l'a  cru  »  de  représenter 
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SODS  foime  d'unité  les  phénomènes  propres  aux 
deux  hémisphères.  D  est ,  en  effet ,  naturel  de 
supposer,  et  c'est  même  une  conséquence  de  ce 
que  nous  savons  sur  la  névrosité ,  que  dans  le 
système  nerveux  ia  capacité ,  quant  à  Timpres* 
sionnabilité  et  à  l'innervation ,  est  proportion* 
nelle  au  volume.  Or,  pour  que  le  corps  calleux 
fût  susceptible  de  contenir  la  somme  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  deux  cervaux ,  il  serait  nécessaire 
qu'il  fût  au  moins  égal  en  volume  à  l'un  d'eux , 
et  c'est  ce  qui  n'est  pas.  Ce  corps  donc  ne  peut 
être  considéré  que  comme  la  somme  des  trajets 
de  communication  existant  entre  les  centralilés 
qui  entrent  dans  la  composition  de  chaque  hé- 
misphère. On  conçoit  alors  que  le  volume  en  soit 
médiocre,  car  il  n'est  nullement  nécessaire  qu'un 
trajet ,  desUné  seulement  à  mettre  en  état  de  sy- 
nergie ou  de  sympathie  des  centralités  symétri* 
ques ,  soit  aussi  considérable  que  les  centralités 
elles-mêmes  ;  et  c'est  d'ailleurs  un  fait  général 
propre  au  système  nerveux  que  les  trajets  de  ce 
genre  aient  une  valeur  matérielle  inûniment  au- 
dessous  de  celle  des  appareils  qu'ils  mettent  en 
rapport. 

Ces  généralités  anatomiques  étant  établies, 
nous  allons  rechercher  quel  est,  dans  l'état  de 
vie ,  le  résultat  fonctionnel  des  dispositions  orga- 
niques que  nous  avons  décrites  (1  ] .  Nousconsidére- 

(1)  Oa  ne  peat  admetu*e  en  effet  qu'âne  telle  organisa- 
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rons  sefllement  celui  qu'elles  peuvent  avoir  dans 
les  animaux  ;  nous  en  étudierons  plus  tard  Tu- 

tiin  n'ait  point  une  finalité  particulière.  S'il  en  était  au- 
trement,  pourquoi  le  corps  calleux  maoqpieraitri]  dans  des 
classes  entières  d'animaux  ;  pourquoi  le  trouvei-on  seula- 
ment  dans  ceux  qui  sont  les  plus  rapprochés  de  rbomme? 
Or,  si  cette  finalité  existe ,  elle  n'est  certainement  aucune- 
ment conforme  à  tout  ce  que  l'on  a  supposé  jusqu'à  pré- 
sent. En  effet,  on  a  constanunent  cherché  à  trouver  un 
point  central  dans  l'encéphale  ou  un  $en$orium  comanmie  ; 
mais,  comme  on  l'a  vu ,  l'anatomie  et  la  physiologie  ont 
prouvé  qu'il  y  avait  des  milliers  de  centralités  «aies  par 
des  trajets,  mais  point  de  centre.  C'est  un  fait  trop  impor- 
tant pour  que  nous  ne  saisissions  pas  toutes  les  occasions 
de  le  constater  de  nouveau.  Cette  doctrine  est  confirmée 
par  ce  que  l'on  observe  dans  le  corps  calleux  ;  car  on  doit 
supposer  que  celui-ci  manifeste  par  son  organisation  qu'il 
est  le  système  général  des  rapports  entre  toutes  les  unités 
particulières  composant  le  cerveau;  il  constitue  en  effet  le 
rapport  général  entre  les  hémisphères.  |0r  il  montre  que 
ce  rapport  n'a  d'antre  forme  que  celle  de  tr^ets  multi- 
ples. Tout  donc  démontre  qu*il  n'y  a  point  de  leiuorium 
eommune  dans  Tencéphale.  Néanmoins,  on  a  toujours  pro- 
,cédé  dans  la  description  des  fonctions  encéphaliques  comme 
si  ce  sensorium  eût  existé.  On  a  continué  à  raisonner  sur 
les  actions  du  cerveau  comme  si  celui-ci  eût  constitvé  une 
réelle  unité  ;  en  un  mot  on  est  resté  en  opposition  ^vec  le 
fait.  L'entêtement  des  matérialistes  ou  plutôt  des  traditions 
du  dix-huitième  siècle  qnt  résisté  à  toutes  les  preuves.  11 
ftiut  changer  de  système  et  d'habitude  ;  c'est  ce  que  nous 
voulons  faire. 
La  fin  de  l'organisme  que  nous  venons  de  décrire  est 
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.sage  chex  rhonune»  après  aToir  traité  la  question 
de  rexîstence  et  des  ÛM^ultës  de  l'âme.  Ce  que 
nous  alkxis  dire  est  donc  surtout  relatif  à  la  par^ 
tie  ammale  de  Forganisme. 

n  est  d'observaticm  chez  rhomme  que  jamais 
Ton  nesesertà  la  fois  des  sais  appartenant  aux 
deux  côtés  du  corps.  On  ne  regarde  qne  d'un 
ceil  ;  on  n'écoute  que  d'une  oreille  ;  on  ne  touche 
que  d'une  main;  l'autre  œil,  l'aube  oreille, 
l'autre  main  sont  des  auxiliaires  prêts  ii  servir, 
mais  dont  en  réalité  on  ne  fait  pas  usage.  La 
même  chose  arrive  chez  les  bêtes  ;  il  y  a  plus ,  les 
sens  sont  tellanent  disposés  chez  la  plupart 
d'entre  elles ,  qu'il  est  impossible  qu'il  eat  soît 
autrement.  Chez  l'homme,  exk  outre,  et  cela  s'ob- 
serve presque  universellemait  ;  chez  l'homme  il 
y  a  un  côté  du  corps  qui  est  plus  fort,  plus  exercé, 
^plus  habile  que  l'autre ,  et  c'est  ordinairement 
le  même  que  celui  où  sont  attachés  les  sens  que 
l'on  emploie  usudlement.  Il  résulte  de  là  qu'un 
seul  hémisphàre  du  cerveau  est  directement  en 
exercice  lorsque  nous  usons  de  nossens  externes  ; 
il  en  résulte  encore  qu'il  y  a  un  hémisphère  plus 
souvent  en  exercice  que  Tautre  lorsque  nous 
usous  de  nos  membres.  S'il  en  était  autrement  « 

surtout  relative  à  lliomiiie.  Nous  ne  voyons  dans  Torganio 
^km  encéphalique  des  mammifères  qu*un  terme  de  pro- 
grenioa  on  une  transition  qui  prépare  et  annonce  eel|e 
^oi  sera  le  propre  de  notre  espèce. 
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c*«t4^ipe  si  tous  deux  éaueat  simultanément 
«"S  en  jeu ,  nous  ferioas  simultanément  usaee 
«es  sens  appirtepaat  aux  deux  côtés  du  con«. 
nous  aurions  i.os  membres  également  exerS,' 
des  deux  côtés.  Il  faut  donc  conclure  q„e^^ 
1  action  rf«  ^ns  comme  dans  celle  des  ^usdeT 
un  seul  i,ém.8phère  du  cerveau  est  dir^^e^I 
misea  exercice.  Nous  verrons  tout  à  l'h». 
Bient  l'autre  est  influencé       "^""'^^^^"^^^^^ 

«n^d.  h^n^phères  est  pCi  '^'Z::^ 
ce^t  toujours  celui  qui.  en  tenam  compte  du 
fa^t  d„  croisement .  correspond  au  côté  ^ctî^ 
prmcpalement  exercé.  Lorequ'u^  des  hémf 
aphères  n'est  pas  plus  g„>s  q^aut.^    i,  ^7'" 

w*le  .et  par  smte  d'une  nutrition  plus  acUve  et 
P  u^^  abondante.  Or.  comme  nous  savoL  'e 

lumeTt  tT'r  T''  ^'  P-P«r«o-lleTu  I 

sTill  !  '  *"°"  '  "'^'-^-^'^^  à  la  névro- 

sité.  ,1  en  resuite  que.  quand  même  nous  i«.no,l 

rions  ce  qui  est  relatif  aux  sens  externi  !tZ 

membres .  nous  devrions  conclure  d^Td-wT 

tion  anatomique  précédemment  décrL    S 

y  aun  hémisphère  qui  agit  plus  que  Se'.' 

Les  anciens  analomisies  qui  étaient  dans  le 
^teme  du  ,e«.onW  comm«„e .  disaiemTue 
«  le  défaut  de  symétrie  dont  il  vient  d'être  ^^ 
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tion  existait  chez  quelqu'un,  il  en  résulterait 
pour  ce  malheureux  une  infériorité  intellectuelle 
considérable  ;  en  un  mot  »  qu'il  y  aurait  chez  lui 
mke  imparité  dans  les  sensations  qui  ne  lui  per- 
mettrait de  juger  de  rien  avec  assurance ,  et  une 
imparité  dans  les  mouvemens  qui  l'empêcherait 
de  rien  faire  de  convenable.  Ces  anatomistes 
croyaient  que,  sous  l'influence  du  sensorium 
commune,  les  deux  hémisphères  agissaient  si- 
multanément ;  ils  pensaient  qu'ils  étaient  en  gé- 
néral d'une  parité  parfaite.  Us  étaient  loin  de 
croire  que  le  cas  contraire  fût  le  cas  ordinaire. 
Bichat  lui-même  avait  cette  prévention.  Il  ne  se 
doutait  pas  que  lui-même  devait  en  offirir  le  dé- 
menti. En  effet,  à  l'autopsie  de  ce  grand  homme, 
on  trouva  que  lés  deux  hémisphères  de  son  cer- 
veau étaient  notablement  inégaux.  L'un  d'eux 
était  plus  gros  que  l'autre ,  en  sorte  que  si  son 
avis  eût  été  juste,  il  aurait  dû  être  tout  autre 
qu'il  ne  fut,  c'est-à-dire  rien  moins  que  l'un  des 
plus  grands  anatomistes  et  l'un  des  plus  grands 
physiologistes  des  temps  modernes.  Quant  à  moi, 
je  pense ,  au  contraire ,  que  l'imparité  entre  les 
hémisphères ,  est  un  avantage  pour  celui  qui  la 
possède. 

Ordinairement  l'hémisphère  le  plus  développé 
ou  le  mieux  nourri  est  celui  qui  est  placé  à 
gauche.  Cette  circonstance  tient  à  ce  que  le 
cœur  étant  situé  à  gauche ,  le  sang  artériel  est 

m.  20 
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envoyé  plus  directement  vers  ce  côté  de  rencé- 
phale.  C'est  par  suite  de  cet  ordinaire  accroisse- 
ment de  volume  de  la  moitié  cérébrale  gauche 
que  chez  la  plupart  des  hommes ,  le  côté  droit 
du  coTfS  est  plus  développé,  plus  fort  et  plus  apte 
à  servir  que  Tautre. 

11  nous  reste  à  expliquer  comment  un  hémi- 
sphère étant  seul  directement  en  exercice  quant 
à  rimpressiounabilité»  il  arrive  cependant  que  la 
réaction  innervalrice  est  totale,  c'est-à-dire 
s^exerce  sur  les  deux  côtés  du  corps ,  ou  en  d'au- 
tres termes  il  nous  reste  à  dire  comment  il  y  a 
cependant  consensus  entre  les  deux  moitiés  céré- 
brales, La  description  anatomique  que  nous 
avons  donnée  précédemment,  nous  fournit  le 
moyen  de  rendre  parfaitement  raison  de  ce  fait. 
L'impression  reçue  par  Thémisphère  habituelle- 
ment exercé  ou  prédominant,  est  transmise,  par 
l'un  des  trajets  de  communication  qui  forment  le 
corps  calleux ,  à  l'hémisphère  opposé  ;  celui-ci , 
par  là,  est  mis  en  sympathie  avec  le  premier.  Il 
en  est  de  même  des  impulsions  réactives  ou  in- 
nervatrices  ;  elles  sont  également  transmises  par 
le  corps  calleux  à  Tautre  hémisphère ,  et  elles  le 
mettent  en  état  de  synergie.  On  trouvera  à  la 
Un  de  ce  volume  des  observations  pathologiques 
qui  prouvent  que  les  choses  se  passent  en  effet 
de  cette  manière. 

On  demandera,  sans  doute,  comment  les  deux 
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hémisphères  sont  dûs  en  étal,  soit  de  sympathie, 
soit  de  synergie,  dans  les  animanx  qui  ne  pré- 
sentent point  de  corps  calleux  ni  de  commissu* 
res.  Chez  ceux-là,  la  communication ,  nécessaire 
pour  produire  ces  états ,  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  la  queue  de  la  moelle  allongée ,  c'est-à-dire 
dans  le  point  où  les  faisceaux  de  droite  se  croi- 
sent avec  ceux  de  gauche.  Or ,  comme  Tétat  de 
synergie,  aussi  Imcu  que  celui  de  sympathie,  exis- 
tent dans  ces  animaux;  comme  on  ne  trouve, 
pour  en  rendre  raison ,  nul  autre  point  de  con- 
tact entre  les  deux  cerveaux  que  celui  qui  vient 
d'être  nommé,  on  peut  prononcer  avec  certitude 
que  la  communication  a  lieu  dans  la  queue  de 
la  moelle  allongée  au  point  de  Tentrecroisement 
des  faisceaux. 

11  résulte  de  là  la  probabilité  que  dans  les 
mammifères ,  c'est-à-dire  dans  les  animaux  qui 
ont  un  corps  calleux ,  les  points  de  communica- 
tion sont  doubles ,  l'un  existant  dans  ce  corps 
calleux  et  les  commissures ,  l'autre  au  lieu  de 
Tentrecroisement  dans  la  queue  de  la  moelle 
allongée.  On  sera  assuré  de  ce  fait  si  l'on  veut 
bien  tenir  compte  de  ce  principe  général ,  à  sa- 
voir que  les  animaux  dont  il  s'agit  sont  les  plus 
élevés  dans  la  série,  et ,  qu'attendu  le  rang  qu'ils 
y  tiennent ,  ils  cumulent  en  eux  toutes  les  puis- 
sances ou  facultés  anatomiques  des  êtres  infé- 
rieurs. 
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Mais  on  peut,  on  doit  même  se  demander  si  les 
communications  qui^ontlieu  dans  ces  deux  points 
sont  de  la  même  nature.  11  est  très  probable  qu'il 
n'en  est  point  ainsi  ;  et  nous  sommes  très  portés 
à  croire  que  les  communications ,  qiii  s'opèrent 
par  le  corps  calleux ,  sont  relatives  uniquement 
aux  sympathies  ou  à  l'impressionnabilité,  tandis 
que  celles  qui  ont  lieu  au  point  d'entrecroise- 
ment dans  la  queue  de  la  moelle  allongée ,  sont 
uniquement  relatives  aux  synergies  ou  aux  in- 
nervations. 

Mous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  de  tous 
ces  détails  anatomiques  ;  ils  en  apercevront  Tu- 
tilité  dans  peu  d'instans  ;  que  s'ils  les  trouvent 
alors  trop  étendus»  nous  les  prions  de  ne  pas  ou- 
blier que  les  choses  dont  il  s'agit  sont  aussi  nou- 
velles en  physiologie  qu'elles  le  sont  en  philo- 
sophie. 

Des  synergies  et  des  sympathies  dans  l'organisme 

nerveux. 

Nous  donnons  le  nom  de  sympathie  à  un  phé- 
nomène d'impressionnabilité.  L'état  qui  succède 
dans  plusieurs  centralités  diverses,  paires  ou  im- 
paires, à  la  transmission  d'une  impression  par  le 
moyen  des  trajets  préformés,  est  un  état  sympa- 
thique. Nous  donnons  le  nom  de  synergie  à  un 
phénomène  d'innervation.  L'état  qui  se  mani- 
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teste  dans  plusieurs  céntrsdités  innervatrices , 
diverses,  paires  ou  impaires,  sous  l'influence 
d'une  impression  ou  d'une  innervation  qui  est 
propagée  en  eux  par  les  trajets  préétablis ,  est 
un  état  synergique  (1).  D'après  ces  définitions, 
on  comprend  que  nous  avons  à  traiter  en  ce  lien 
des  rapports  fonctionnels  des  diverses  parties  de 
l'organisme  nerveux.  Nous  en  exposerons  seule- 
ment les  généralités  dont  la  connaissance  nous 
parait  nécessaire  en  philosophieN. 

n  ne  faut  point  confondre  les  synergies  et  les 
sympathies  avec  un  genre  de  phénomènes  ner^ 
veux  qui  est  le  plus  ordinaire  chez  les  animaux , 
celui  où  une  certaine  impression  étant  éprouvée 
et  transmise  par  un  trajet  prédéterminé ,  vers 
une  centralité  innervatrice ,  provoque  une  réac- 
tion ou,  en  d'autres  termes,  une  certaine  action 
déterminée  en  rapport  avec  l'impression  pre- 
mière. Les  animaux  sont  des  êtres  purement 
ci  posteriori;  chez  eux ,  toutes  les  actions  sont 
provoquées  de  cette  manière,  soit  sous  l'influence 
des  besoins  et  des  instincts  organiques,  soit  sous 
celle  des  impressions  éprouvées  par  les  sens  ex- 
ternes. Elles  ont  lieu  en  vertu  d'un  rapport 
préétabli  entre  certaines  impressions  et  certai- 
nes facultés  innervatrices.  On  trouve  un  exem- 

(1)  Sympathie  ,  du  grec ,  (jùv  ,  avec,  TraOeïv,  sentir,  éprou- 
ver.— Synergie,  du  grec,  aliv,  avec,  «pyoç,  travail,  veut 
dire,  mot  à  mot,  travailler  ou  opérer  avec» 
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pie  de  ce  genre  de  rapport  dans  l'enfant  à  la 
mamelle  ;  Tactiou  de  téter  est  provocable  de 
cette  manière.  On  en  trouve  encore  des  exem- 
ples dans  certains  actes  automatiques,  observa- 
bles même  chez  l'homme  adulte.  Mais  le  rapport 
en  vertu  duquel  ces  phénomènes  sont  produits , 
est  des  plus  simples.  11  a  d'ailleurs  toujours  lieu 
entre  des  centralités  nerveuses  de  nature  oppo- 
sée ,  c'est-à-dire  appartenant  l'une  à  celles  qui 
sont  seulement  impressionnables ,  et  les  autres 
seulement  innervatrices.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  rapports  d'où  résultent  des  synergies  et  des 
sympathies ,  ils  ont  le  plus  souvent  lieu  entre  des 
centralités  douées  du  même  genre  d'aptitudes , 
soit  quant  à  l'innervation,  soit  quant  à  l'impres- 
sionnabilité. 

Il  y  a  deux  espèces  de  synergie ,  deux  espèces 
de  sympathie ,  Tune  appartenant  uniquement , 
soit  au  système  nerveux  de  la  vie  animale,  soit  à 
celui  de  la  vie  organique ,  l'autre  résultant  d'un 
consensus  entre  certaines  parties  des  deux  sys- 
tèmes. 

Les  synergies  et  les  sympathies  nerveuses  de 
l'espèce  animale  simple  sont,  chez  l'homme,  com- 
plètement sous  l'empire  de  l'âme.  Nous  en  avons 
parlé  dans  notre  travail  sur  l'idée.  Nous  en  trai- 
terons plus  bas.  Les  synergies  et  les  sympathies 
de  l'espèce  organique  simple  sont  complètement 
soustraites ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  »  k 
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Fempûre  de  la  Tolonté.  Le  cerveau  même  n'en 
éprouve  que  les  résultais. 

Les  synergies  et  les  sympathies  nerveuses  de 
l'espèce  organo-animale  sont  celles  par  lesquelles 
sont  produits  les  symptômes  qui,  chez  Thomme 
et  les  animaux ,  caractérisent  les  passions.  Il 
faudrait,  afin  d'établir  quels  sont  les  appareils  spé- 
ciaux de  la  vie  organique  qui  se  trouvent  mis  en 
jeu  dans  chacune  des  formes  que  peut  revêtir  la 
passion,  faire  une  analyse  approfondie,  mais 
trop  étendue  pour  que  nous  nous  en  occupions 
ici.  II  suffit,  au  reste ,  de  tenir  compte  des  symp- 
tômes les  plus  grossiers ,  propres  à  chaque  pas- 
sion, pour  acquérir  la  démonstration  du  fait 
général  que  nous  énonçons,  et  qu'il  est  seule- 
ment nécessaire  de  prouver  ici  (1).  Rien  n'est 
plus  évident,  par  exemple ,  que  le  trouble  orga- 
nique qui  signale  la  peur  ;  palpitations  du  cœur, 
disposition  à  la  syncope^  refroidissement  cutané, 

(1  )  Le  travail  analytique  dont  il  s'agit  n'a  point  été  fait , 
mais  les  matériaux  ne  manquent  pas.  lia  sont  dispersés , 
çà  et  là ,  dans  les  recueils  d'observations  pathologiques. 
Avant  Tapparition  de  la  phrénologie  et  sous  l'influence  des 
mémoires  de  Cabanis  sur  les  rapports  du  physique  et  du 
moral ,  on  s'occupait  de  ce  genre  de  recherches.  Aujour- 
d'hui il  est  à  peu  près  complètement  abandonné  ;  et  c'est  » 
selon  nous,  une  des  conséquences  les  plus  fâcheuses  de  cette 
prétendue  science  phrénologique  »  si  stérile  d'ailleurs  sous 
tous  les  autres  rapports. 
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concentration  du  pouls,  troubles  gastriques,  p^ 
leur  de  la  face,  tremblement  musculaire,  modU 
fication  particulière  du  faciès  ;  en  un  mot,  asthé- 
nie  générale  ;  tels  sont  les  signes  qui  la  caracté- 
risent. Or ,  chacun  d'eux  indique  que  l'appareil 
nerveux  qui  préside  à  la  vie  organique  de  l'un 
des  systèmes  de  l'économie  est  profondément 
influencé.  La  colère  est  caractérisée  par  des  phé- 
nomènes inverses,  c'est-à-dire  par  un  état  de 
sthénie  générale ,  etc. ,  etc.  Or ,  chacune  de  ces 
séries  de  phénomènes  dépend  d'une  impression, 
déposée  dans  un  point  déterminé  du  système 
nerveux  animal,  qui  va  se  propager  dans  une  sé- 
rie ,  également  déterminée ,  de  points  du  système 
nerveux  organique.  La  série  entière  est  la  con- 
séquence nécessaire  de  l'impression  première. 
L'homme  peut  arrêter  reflet  de  cette  impression  ; 
mais  les  animaux  jamais  ne  le  peuvent.  Chez 
l'homme  l'impression  primordiale  peut  être  pro«- 
duite  à  priori,  c'est-à-dire  par  un  acte  de  l'âme 
aussi  bien  qu'à  posteriori ,  c'est-à-dire  par  le  fait 
d'une  impression  purement  sensuelle,  taudis  que 
chez  les  bêtes  elle  est  toujours  provoquée  à  pos^ 
ieriori.  Ainsi ,  en  tenant  compte  tant  des  phé- 
nomènes qui  signalent  chaque  passion  que  des. 
eflets  pathologiques  qui  en  résultent  trop  sou- 
vent si  elles  sont  prolongées ,  on  peut  aflirmer 
avec  assurance  que  ce  qui  dislingue  l'espèce  de 
manifestation  désignée  sous  ce  nom,  c'est  un  con-» 
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sensus  de  synergies  et  de  sympathies  de  Tordre 
organique  concordant  avec  certaines  impressions 
de  Tordre  animal  ;  on  peut  aflh*mer  que  les  pas- 
sions sont  prédéterminées,  en  ce  sens  qu'il  existe 
un  système  spécial  de  trajets  destinés  à  les  pro- 
duire. 

Les  ravages  des  passions  sont  proportionnels 
au  nombre  des  sympathies  et  des  synergies  pro- 
pres à  chacune  d'elles.  En  effet ,  il  y  a  autant  de 
déperditions  de  névrosité  qu'il  y  a  de  points  ner- 
Tcux  mis  en  jeu.  Aussi ,  rien  n'épuise  plus  Tindi- 
YÎdu  vivant  que  ces  orages  organiques  ;  rien  non 
plus  ne  nuit  plus  à  la  nutrition  ;  car  on  sait  que 
les  nerfe  de  la  vie  organique  sont  précisément 
ceux  qui  président  à  cette  fonction ,  et  tout  ce 
qui  est  soustrait  à  leur  action  normale ,  est  par 
là  même  soustrait  aux  fonctions  nutritives.  Cette 
considération  explique  comment  l'art  de  régler 
les  passions  est  Tun  de  ceux  qui  sont  les  plus 
utiles  à  la  conservation  des  êtres. 

Un  trouble  intérieur  aussi  considérable  que 
celui-ci ,  dont  le  résultat  ordinaire  est  de  déran- 
ger, soit  la  plupart ,  soit  même  toutes  les  fonc- 
tions de  conservation ,  et  dont  quelquefois  même 
la  conséquence  est  d'anéantir  brusquement  ces 
fonctions  >  un  tel  trouble  ne  peut  exister  sans  se 
témoigner  à  Textérieur.  En  effet ,  il  est  signalé 
extérieurement  par  des  symptômes  qui  ne  per- 
mettent point  de  le  méconnaître.  Ces  symptômes 
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diffèrent  selon  la  canse  du  trouble /c'estpà-dire 
selon  la  nature  de  la  passion  ;  ils  sont  en  outre 
proportionnés  à  l'intensité  de  celle-ci.  L'état 
dont  nous  nous  occupons  est  un  véritable  état 
maladif;  chacune  des  formes  de  cette  maladie  se 
reconnaît  à  des  signes  particuliers  et  inyariables 
qui  en  manifestent  l'espèce ,  l'origine  et  la  gra- 
vité. Ces  signes  se  trouvent  dans  la  nature  des 
accens  et  des  cris ,  dans  certains  gestes ,  certains 
mouvemens,  et  chez  l'homme  dans  certaines 
modifications  de  la  physionomie.  Ces  signes  sont 
tellement  fixes ,  tellement  expressifs ,  qu'il  suffit 
à  un  animal  de  les  percevoir  dans  un  autre  ani- 
mal de  son  espèce  »  pour  entrer  en  sympathie 
avec  lui ,  pour  l'imiter. 

De  l'imitation. 

Les  accens ,  les  cris ,  les  gestes ,  en  un  mot 
toutes  les  actions  expressives  ont ,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  la  .propriété  de  provoquer, 
dans  les  espèces  semblables,  la  reproduction  des 
phénomènes  organiques  internes  dont  ils  sont 
eux-mêmes  les  signes  extérieurs.  Pour  produire 
cet  effet ,  il  suffit  qu'ils  soient  perçus.  U  y  a  un 
tel  rapport  préétabli  entre  l'émotion  organique 
et  les  aetes  par  lesquels  elle  se  témoigne ,  que 
l'impression ,  causée  par  la  vue  de  cet  acte,  pro- 
duit chez  celui  qui  le  voit ,  l'émotion  cachée  qui 
en  a  été  l'origine  chez  l'individu  que  nous  avons 
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en  spectacle  :  et  elle  le  produit  par  la  voie  du 
même  organisme.  On  donne  aussi  à  cette  faculté 
le  nom  de  sympathie. 

C'est  par  le  fait  de  cette  imitation  que  certaines 
espèces  d'animaux  peuvent  vivre  en  troupe; 
rimitation  les  met  eu  communauté  de  mouve- 
mens  et  de  passions  ;  ils  craignent ,  ils  fuient , 
ils  se  cotèrent ,  ils  attaquent  en  même  temps. 
Ordinairement  même  la  troupe  semble  avoir  un 
chef,  et  c'est  celui  d'entre  eux  chez  lequel  l'im- 
pressionnabilité  passionnelle  est  la  plus  vive ,  et 
les  expressions  plus  énergiques. 

C'est  par  le  fait  de  cette  imitation  que  les  arts 
ont  tant  de  puissance  sur  les  hommes.  L'art,  en 
effet ,  n'est  autre  chose  que  le  moyen  de  provo- 
quer certaines  sympathies  déterminées ,  soit  par 
l'accentuation ,  soit  par  la  mimique ,  etc. 

Par  le  fait  de  cette  imitation  chez  l'homme , 
l'enthousiasme ,  le  rire ,  la  colère ,  la  haine ,  le 
dégoût ,  deviennent  communs  à  tout  une  foule  ; 
certaines  maladies  deviennent  épidémiques.  Les 
médecins  ont  constaté  que  l'hystérie ,  l'épilepsie, 
certaines  monomanies  se  propagent  par  imita* 
tion.  Un  médecin  a  vu  une  mère  assistant  à  l'ac- 
couchement de  sa  fille ,  être  influencée  sympa« 
thiquement  par  ses  cris  et  ses  douleurs ,  à  ee 
point  qu'elle  éprouva  elle-même  tous  les  symp- 
tômes qui  suivent  un  accouchement ,  etc.  L'imi- 
tation est  y  parmi  nous ,  un  des  moyens  les  plus 
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puissans  d'éducation  comme  de  dépravation*.^' 
c'est  mie  des  voies  les  plas  sûres  pour  la  propa- 
gation des  bonnes  comme  des  mauvaises  pas- 
sions. C'est  un  des  faits  dont  les  moralistes  doi- 
vent le  plus  particulièrement  s'occuper^ 

Virtualité  de  F  organisme  nerveux  i 

On  ne  peut  refuser  de  reconnaître  dans  l'orga-^ 
nisme  nerveux  une  virtualité  propre ,  qui  est 
Teffet ,  et  de  l'action  combinée  des  forces  circu- 
laires et  sérielles  dans  chacune  des  espèces  anir 
maies ,  et  du  mode  de  nutrition ,  ainsi  que  de  la 
nature  des  matériaux  nutritif  qui  résultent  de 
l'action  de  ces  forces.  Mais  on  peut  mettre  ea 
question  si  la  virtualité  de  cet  organisme  »  quelles 
qu'en  soient  les  variétés ,  est  suffisante  pour  cons- 
tituer complètement ,  à  elle  seule,  la  vie  et  les 
facultés  des  animaux  ?  11  est  difficile  de  résoudre 
un  semblable  problème  ;  la  science ,  sur  ce  sujet», 
ne  peut  guère  aller  au-delà  d'une  forte  probabi-^ 
lité. 

On  ne  doit  point ,  dans  ce  sujet ,  employer  le 
mode  par  induction  ou  par  analogie,  bien  que  ce 
soit  celui  qui  se  présente  naturellement.  En  efTet, 
comme  dans  plusieurs  des  actions  des  animaux  il 
y  a  quelque  chose  qui  rappelle  nos  manières  d'a- 
gir, on  est  porté,  de  premier  mouvement  en  quel-, 
que  sorte,  à  les  comparer  avec  nous.  En  raisoa^^ 
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nant  ainsi ,  les  anciens  ont  été  conduits  à  croire 
qu'ils  avaient»  presque  conune  nous ,  conscience 
de  leurs  opérations ,  et  par  suite  on  a  prononcé 
qu'ils  avaient  une  âme.  Cependant  comme  Ton  re- 
marquait qu'ils  n'agissent  jamais  à  priori,  c'est-à- 
dire  par  un  motif  autre  que  l'instinct  ou  un  fait 
extérieur,  qu'ils  ne  sont  éducables  que  dans  le 
sens  même  des  instincts  natifs  propres  à  chacun 
d'eux ,  on  a  dit  que  cette  âme  n'était  point  rai- 
sonnable ,  mais  simplement  sensitive.  L'analo- 
gie ,  selon  nous ,  dans  cette  circonstance ,  a  été 
poursuivie  au-delà  des  limites  qui  sont  aujour- 
d'hui acceptables.  L'induction  analogique,  ne 
doit ,  en  effet ,  conclure  jamais  plus  que  de  H- 
denlité  à  l'identité.  Or,  en  acceptant  maintenant, 
d'après  l'analogie,  l'existence  d'une  âme  des 
bétes,  nous  dépassons  la  limite.  En  effet,  on 
n'admet  plus  d'âme  sensitive  ou  végétative  chez 
l'homme;  cette  âme  n'est  autre  chose  que  l'orga- 
nisme nerveux.  Ainsi ,  pour  conclure  rigoureu- 
sement dans  l'état  actuel  de  la  physiologie ,  de 
l'identité  à  l'identité  ,  il  faut  conclure  que  les  ac- 
tions des  animaux  nous  révèlent  l'existence  chez 
eux  d'un  organisme  nerveux  analogue  à  celui 
que  l'homme  possède ,  ce  qui  ne  nous  apprend 
rien  de  nouveau.  Sans  doute  à  l'époque  où  la 
théorie  du  système  nerveux  était  moins  avancée, 
lorsqu'on  y  établissait  le  siège  d'une  circulation 
d'esprits  animaux ,  ou  d'une  âme  végétative  et 
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sensitive ,  il  était  permis  de  doter  égaL^nent  les 
botes  de  ces  esprits  ou  de  cette  âme  ;  mais  le 
faire  aujourd'hui ,  c'est ,  nous  le  répétons ,  dé- 
passer les  bornes  en  vertu  desqudles  l'analogie 
est  acceptable. 

Nous  croyons  que  l'argument  qui  précède, 
montre  suffisamment  que  tout  ce  qui  a  été  dit 
sur  les  animaux,  n'a  de  valeur  que  dans  la  science 
ancienne ,  et  que  la  théorie  à  l'égard  de  ces  êtres 
doit  être  (Rangée  cooune  la  science.  Voyons 
maintenant  quelles  données  la  physiologie  mo- 
derne nous  fournit  pour  la  solution  de  la  ques- 
tion. 

1  ^  La  théorie  complète  de  l'organisme  nerveux 
suffit  pour  expliquer,  soit  les  instincts,  soit  les 
actions ,  soit  les  imitations ,  soit  les  capacités 
d'habitude  ou  d'éducabilité  qui  se  remarquent 
dans  les  animaux.  Cette  proposition  est  un  fait 
démontré  ;  à  cet  égard  nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs à  la  description  fort  longue  que  nous  avons 
donnée  plus  haut.  C'est  même  sur  l'assurance  de 
cette  possibilité ,  et  l'usage  qu'ils  en  font ,  qu'est 
fondé  le  matérialisme  de  quelques  médecins ,  qui 
li'cmt  point  réfléchi  sur  ce  qui  est  évidemment 
non  organique  chez  l'homme ,  c'est-à-dire  sur  le 
sentim^it  du  moi,  la  faculté  d'agir  à  priori, 
celle  de  sentir,  etc. 

i""  Chez  un  grand  nombre  d'animaux  ,on  peut 
trancher  la  tête  sansdétruire  la  vie.  Ces  animaux 
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oondnoeiit  à  opérer  des  mouvemens  parfaitement 
coordonnés  avec  les  diverses  espèces  d'impres- 
sions qu'ils  éprouvent  par  le  tact.  Les  expériences 
sur  les  animaux  vivans  ont  prouvé  plus  encore  ; 
elles  nous  ont  appris  que  chaque  nature  d'im- 
pression, dans  chaque  membre,  provoquait, 
même  les  centres  généraux  étant  détruits ,  l'es- 
\èce  de  réaction  en  rapport ,  comme  si  l'animal 
était  entier,  etc. 

S""  Chez  l'homme ,  nous  savons  qu'il  existe 
mille  actions  nerveuses  dont  il  n'a  point  con- 
science ,  et  qui  cependant  déterminent  des  phé- 
nomènes non  moins  importans ,  non  moins  com- 
pliqués que  ceux  qui  s'observent  dans  la  vie  ani- 
male des  bêtes.  Enfin ,  dans  l'homme  malade , 
chez  les  idiots ,  dans  l'enfant  qui  vient  de  naître, 
dans  le  fœtus,  il  y  a  des  actes  d'automatisme 
dont  on  ne  peut  point  attribuer  la  cause  à  l'âme , 
qui  n'en  a  point  et  ne  peut  en  avoir  conscience , 
et  qui  cependant  offrent  toute  la  perfection  que 
présentent  les  actions  des  bêtes ,  quant  à  la  fina- 
lité qu'il  est  possible  d'y  reconnaître. 

U  nous  paraît  très  probable,  d'après  ces  obser- 
vations ,  que  la  virtualité  de  l'organisme  consti- 
tue toute  la  vie  et  toutes  les  facultés  des  animaux. 
Cette  opinion  diffère  de  celle  des  cartésiens ,  en 
ce  sens  que  ceux-ci  voyaient  dans  la  bête  un  au- 
tomate mécanique ,  tandis  qu'ici  on  y  voit  une 
organisation  nerveuse,  c'est-à-dire  quelque  chose 
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qui  ne  ressemble  nullement  à  une  mécanique , 
ni  dans  les  causes  qui  la  maintiennent  existante , 
ni  dans  Tarrangement  et  le  système  des  fonctions. 
Néanmoins ,  si  l'on  accepte  notre  probabilité ,  VL 
faudra,  comme  Descartes,   admettre  que  les 
bétes  n'ont  point  le  sentiment  du  moi^  ne  raison- 
nent pas ,  ne  veulent  pas  ;  en  un  mot ,  ne  sentent 
pas.  Nous  serions ,  au  reste ,  étonnés  que  les 
bommes  religieux  rejetassent  une  pareille  ma- 
nière de  voir.  Il  nous  semble  que  par  cela  seul 
que  Dieu  nous  a  permis  de  manger  la  chair  des 
animaux ,  en  nous  défendant  de  disposer  de  la 
vie  des  hommes ,  il  nous  a  enseigné  qu'il  y  avait 
une  différence  complète  entre  les  uns  et  les  au- 
tres ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  que  ces  animaux 
n'étaient  nos  semblables  sous  aucun  rapport  spi- 
rituel.  S'il  en  était  autrement,  nous  ne  conce- 
vrions pas  comment  on  oserait  se  nourrir  de  la 
substance  de  ces  êtres.  En  effet ,  dans  la  religion 
brahmanique ,  où  cette  similitude  spirituelle  est 
admise,  quant  à  lame  sensitive  seulement,  l'u- 
sage de  la  viande  est  considéré  comme  abomi- 
nable. Ces  dernières  considérations  sont  déter- 
minantes à  nos  yeux  ;  elles  sufiâsent  pour  décider 
la  question. 

Mous  terminerons  ici  nos  études  sur  l'orga- 
nisme ;  nous  allons  passer  à  celle  de  Tâme. 
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§  Xlll.  —  De  l'ame. 

En  français ,  par  le  mot  âme ,  on  désigne  ce 
qui  est  en  même  temps  le  principe ,  le  siège  et 
la  substance  de  la  personnalité  ;  comnfe  la  per- 
sonnalité est  évidemment  incommunicable  \  on 
reconnaît  qu'il  en  est  de  même  de  la  substance 
de  cette  personnalité  ;  il  s'ensuit  que  celle-ci  est 
essentiellement  individuelle;  il  est  établi,  en 
outre  »  que  cette  personnalité  est  créée  et  cepen- 
dant impérissable  ou  immortelle;  qu'elle  est 
libre ,  douée  de  mémoire  et  de  volonté ,  c'est-à- 
dire  de  la  capacité  de  mériter  et  de  démériter. 
Tel  est  le  sens  que  l'enseignement  religieux  y  a 
donné ,  et  qu'il  a  fait  recevoir  (!)•  U  s'en  faut  de 
beaucoup  que  l'enseignement  philosophique  soit 
capable  de  donner  une  idée  aussi  nette.  Entre 

(i)  Chez  les  Grecs,  on  se  servait  du  mot  ^^x^  pour  dé- 
signer cette  personnalité  impérissable,  capable  de  mériter 
et  de  démériter,  et  par  suite  susceptible  de  peines  et  de  ré- 
compenses. (Voyez  à  cet  égard  le  onzième  chant  de  FO- 
dyssée  d'Homère.)  C'est  à  cette  -^yjyji  que  Platon  joignait 
deux  autres  natures  spirituelles,  l'une  émanée  de  la  raison 
divine ,  le  A070Ç,  l'autre  servant  d'âme  à  la  matière  et  mère 
des  passions,  le  Bj^loc, — Chez  les  Latins  Vanima  était  plus 
particulièrement  notre  principe  de  vie  et  de  sensation , 
Vanimus  le  principe  actif  et  mensle  principe  intelligent. 
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ses  mains  le  mot  âme  est  devenu  un  terme  géné- 
rique ,  sous  lequel  on  a  compris  diverses  entités 
fonctionnelles  ;  il  n'a  point  eu  de  sens  fixe  ;  il  n*a 
point  représenté  une  seule  et  même  idée.  Si  ren- 
seignement religieux,  en  s'adressant  au  plus 
grand  nombre ,  n'avait  fait  prédominer  la  con- 
ception que  nous  venons  d'exprimer ,  il  serait 
résulté  del'ensdgnement  philosophique  une  con- 
ception tellement  indéterminée  sur  notre  consli- 
ttttion  spirituelle,  que  tout  ce  que  la  croyance  en 
l'immortalité  et  en  la  rei^nsabilité  de  Fâme  a 
de  moral ,  eût  disparu.  Examinons ,  en  effet. 
L'âme  «  disait-on ,  dans  l'Université  de  Paris ,  est 
une  substance  spirituelle ,  pensante ,  créée  et  in- 
complète ;  aniîBa  est  substaniia  spirUualis,  cogir 
tans,  creaia  et  incompUta  (1).  On  l'appelait  inr 
complète  pour  la  distinguer  de  la  substance  spi- 
rituelle qui  constituait  l'ange,  substance  que  l'on 
disait  complète  ^  parce  qu'elle  n'avait  pas  besoin 
d'un  corps  pour  agir.  On  distinguait  ensuite  trois 
âmes,  l'âme  rationnelle,  l'âme  sensitive  et  l'âme 
végétative,  anima  rationalis,  ou  mens,  aninia  seur 
tiens,  anima  végétons.  La  première  était  celle  où 
résidaient  l'intelligence  et  la  volonté  ;  la  seconde 
était  le  principe  par  lequel  nous  sentons  et  nous 
produisons  des  mouvemens  ;  la  troisième  était  le 
principe  par  lequel  nous  vivons  (2).  On  remar- 
ia )  Candidatus  artium. 
(2)  /Wrf.— Chauvin,  Lex. 
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quera ,  sans  que  nous  ayons  besoin  d'insister, 
que  ces  distinctions  détruisaient  Tunité  et  lais* 
saient  la  personnalité  sans  véritable  représen* 
tant  spirituel.  U  est  également  inutile  d'appuyer 
sur  rétrangeté  et  sur  les  inconvéniens  d'une  di- 
vision qui  attribuait  à  deux  entités  différentes  la 
faculté  de  sentir  et  celle  de  comprendre.  Ces 
choses  sont  évidentes  au  premier  coup  d'œil  ;  il 
est  clair  que ,  si  l'enseignement  philosophique 
eût  régné  seul  dans  notre  monde  européen ,  ou 
seulement  eût  prédominé ,  le  mot  âme  n'aurait 
point  le  sens  qu'il  possède  aujourd'hui ,  et  n'au- 
rait, en  définitive,  repi*ésenté  qu'une  idée  très 
vague.  Les  cartésiens  sentirent  le  défaut  de  cette 
doctrine  ;  selon  eux ,  Tâme  était  la  pensée  ou 
l'être  pensant ,  mens  est  tes  cogitons ,  ou  bien 
principium  actu  cogitons,  c'est-àrdire  le  principe 
pensant  en  acte.  On  fît  à  ces  définition^  l'objec- 
tion suivante  :  Si ,  disaitH3n ,  l'âme  est  la  pensée 
ou  le  principe  pensant  en  acte ,  elle  doit  penser 
toujours  ;  car  si  elle  cessait  de  penser,  elle  cesse- 
rait d'exister  ;  or,  il  est  certain  que  l'âme  ne 
pense  pas  toujours ,  par  exemple ,  chez  le  fœtus 
avant  la  naissance  ;  donc  la  définition  est  mau- 
vaise; elle  fut,  en  effet,  abandonnée.  La  Philo- 
sophie de  Ljoa  définit  l'âme  une  substance  rai- 
sonnable ou  douée  de  la  faculté  de  penser,  et  for- 
mée pour  gouverner  un  corps ,  substantia  ratio^ 
nalis ,  seu  cogitationisparticeps,  reaendo  carpori 
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accùmmodaia.  L'abbé  Doney  définit  rame  un 
principe  ou  une  substance  qui  est  capable  de 
penser  et  de  connaître ,  d'aimer  et  de  vouloir  (I). 
Nous  n'argumenterons  point  régulièrement  con- 
tre ces  diverses  définitions  ;  nous  nous  bornerons 
à  faire  remarquer  qu'elles  sont  très  inférieures 
à  celle  que  nous  avons  extraite  du  sentiment  po- 
pulaire ;  l'idée  de  la  personnalité  individuelle  n'y 
est  exprimée  nulle  part  ;  on  y  a  donc  oublié  ce 
qui  était ,  selon  nous ,  le  plus  important  à  énon- 
cer, c'est-à-dire  l'idée  .qui  se  rapporte  directe- 
ment à  la  morale.  En  effet ,  c'est  parce  que  l'âme 
est  la  substance  de  la  personnalité ,  que  l'âme  est 
responsable  ;  or,  en  omettant  cette  personnalité , 
on  omet  aussi  le  fait  de  la  responsabilité  morale. 
En  outre,  ces  formules  prêtent  toutes ,  plus  ou 
moins,  au  panthéisme.  Elles  n'offrent  rien  de  ra- 
dicalement contradictoire  à  cette  doctrine ,  en 
sorte  que  celle-ci  peut  faire  usage  de  plusieurs 
sans  en  changer  aucunement  les  termes.  U  en 
serait  autrement  si  elles  contenaient  renoncia- 
tion du  fait  de  la  personnalité.  Ainsi,  à  nos  yeux , 
la  définition  populaire  reste  la  meilleure  ;  nous 
proposerons  cependant  une  formule  qui  offre 
peut-être  plus  de  précision ,  et  qui  est  d'ailleurs 
plus  en  conformité  avec  l'ontologie  qui  précède 
et  qui  doit  suivre ,  c'est  la  suivante  :  l'âme  est  la 

(i)  Nouveaux élémens  de  philosophie,  t.  Il,  p.  184. 
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substance  de  ta  personnalité  et  de  la  spontanéité 
humaine.  Par  là ,  il  nous  semble ,  se  trouye  suf- 
fisamment exprimé  que  Tâme  est  une  force  de 
l'ordre  libre,  indépendante,  quant  à  son  essence, 
du  milieu  où  elle  est  affermée  ou  contenue  ;  en 
outre ,  notre  définition  nous  paraît  généraliser 
convenablement  les  attributs  principaux  que  Ton 
doit  reconnaître  dans  Fâme  ;  elle  ne  lés  présente 
pas  comme  des  entités ,  mais  comme  des  consé* 
quences  d'une  qualité  principale.  En. effet,  puis- 
que Tàme  est  spontanée,  il  s'ensuit  encore  qu'elle 
n'est  point  de  nature  à  être  détruite  ou  changée 
par  le  milieu ,  quel  qu'il  soit ,  dont  elle  est  indé- 
pendante ;  puisqu'elle  est  spontanée ,  elle  est  ac- 
tive, susceptible  de  pensée ,  d'action,  etc.;  enfin, 
puisqu'elle  est  personnelle,  elle  est  susceptible  de 
responsabilité. 

Cette  définition  étant  acquise,  il  nous  reste 
encore  à  prouver  que  cette  force  de  spontanéité 
existe ,  et  qu'elle  est  individuelle  ;  nous  avons  de 
plus  à  rechercher  quelles  sont  les  facultés  prin- 
cipales de  cette  force.  C'est  ce  que  nous  ferons 
dans  les  deux  paragraphes  suivans. 
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5  XIV.  —  D£  l'existencs  m  l'âme. 

Les  connaissances  que  nous  possédons  sur  Ja 
nature  de  Forganisme ,  changent  complètement 
le  système  d'argumentatiMi  nécessaire ,  soit  pour 
prouver,  soit  pour  mettre  en  doute  l'existence 
de  l'âme.  Dans  la  science  actuelle ,  il  n'est  plus 
permis  de  se  demander,  comme  Locke ,  si  la  ma- 
tière peut  penser  ;  en  effet ,  si  elle  était  capable 
de  penser,  il  s'ensuivrait  qu'elle  posséderait  des 
propriétés  actives  ;  or,  la  matière  est  passive , 
inerte ,  par  conséquent  essentiellement  inactive; 
pour  admettre ,  fût-ce  un  instant ,  le  contraire , 
il  faudrait  oublier  la  logique  ;  il  faudrait  nier 
tous  les  calculs  de  la  science ,  ceux  mêmes  qui 
nous  sont  démonti*és  par  les  plus  fréquentes  ap- 
plications et  les  prévoyances  les  plus  sûres  ;  car 
tous  ces  calculs  sont  uniformément  fondés  sur  le 
principe  de  l'inertie  de  la  matière.  Au  point  de 
vue  physiologique ,  il  n'est  pas  plus  permis  de 
concevoir  que  la  matière  puisse  penser,  qu'il  ne 
le  serait  de  dire  que  la  matière  digère ,  sécrète , 
croît,  etc.;  c'est  l'organisme  qui  digère,  c'est 
l'organisme  qui  sécrète ,  qui  s'accroît ,  etc.  ;  mais 
l'organisme  peut-il  penser,  voilà  quelle  pourrait 
être  la  question ,  §i  une  question ,  ainsi  formulée, 
n'était  pas  mal  posée.  En  effet,   l'organisme 
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a'exîsle  point  par  lui-même  ;  on  ne  peut  point 
en  chercher  k  force  ou  Fessence  constitutiYe 
dans  les  molécules  matérielles  dont  il  se  com- 
pose. Ces  molécules  sont  elles-mêmes  indiffé- 
rentes à  en  faire  partie;  elles  sont  inertes, 
comme  tout  ce  qui  est  matière  ;  elles  appartien- 
nent momentanément  a  l'organisme  ;  mais  elles 
n'en  forment  point  précisément  le  fondement. 
N'est-il  pas ,  en  effet ,  prouvé ,  en  physiologie , 
que  la  matière  des  corps  est  incessamment  re- 
nouvelée, de  telle  sorte  qu'incessamment  des 
molécules  nouvelles  viennent  prendre  la  place 
des  anciennes  ;  de  telle  sorte  que  les  tissus  les 
plus  durs  sont  eux-mêmes  renouvelés  en  totalité 
dans  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  court.  Ce 
qui  constitue,  forme  et  ccHiserve  rorganisme,  est, 
comme  nous  l'avons  vu ,  l'action  de  la  fcNrce  sé- 
rielle; c'est  elle  qui,  constamment  présente, 
préside  à  tous  ces  changemens ,  à' toutes  ces  mo- 
difications ,  dont  la  matière  est  le  moyen  passif. 
Ainsi ,  la  question  de  savoir  si  l'organiane  est 
susceptible  de  penser,  doit  être  posée  de  cette 
manière  :  la  force  sérielle  est-elle  susceptible  de 
penser?  Or,  à  une  pareille  question ,  tout  le 
monde  uniformément  répondra  :  non ,  elle  n'est 
point  susceptible  de  penser.  En  effet ,  la  diffé- 
rence ,  l'opposition  même  qui  existe  entre  l'acte 
sériel  et  l'acte  de  penser,  frappe  du  premier  coup 
tous  les  yeux.  I^  premier  est  fatal ,  le  second  est 
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libre  ;  le  premier  n'a  qu'on  seul  sens ,  le  second 
se  manifeste  de  toutes  manières  ;  le  premier  ne 
revient  jamais  sur  ses  pas  »  le  second  y  revient 
incessamment  9  car  le  souvenir  en  est  un  des 
principaux  élémens ,  etc.  Au  reste ,  ce  qui  va 
suivre  prouvera  invinciblement  que  la  pensée 
est  reflet  d'une  force  particulière  surajoutée  à 
l'organisme. 

Depuis  Descartes  on  s'est  servi  du  mot  de 
pensée  pour  désigner  et  caractériser  la  propriété 
essentielle  de  l'esprit  ou  de  l'âme  ;  la  pensée  a 
été  en  conséquence  le  sujet  des  diverses  argu- 
mentations destinées ,  soit  à  prouver,  soit  à  nier 
l'existence  de  cette  âme.  Selon  nous ,  ce  terrain 
est  mauvais ,  d'abord  parce  que  la  pensée  n'est 
point  dans  l'homme  actuel,  c'est-à-dire  daiK 
rhomme  pourvu  d'un  organisme ,  un  fait  pure- 
ment spirituel  (i);  en  outre,  celui-là  seul  qui 
pense ,  peut  avoir  conscience  de  sa  pensée  ;  par 
suite  nous  ne  pouvons  rien  inférer  de  là  sur  les 
êtres  qui ,  comme  les  animaux ,  ne  nous  ressem- 
blent pas ,  quoiqu'ils  soient  pourvus  d'un  orga- 
nisme. De  plus  la  pensée  est  un  fait  caché ,  qui 
ne  tombe  que  sous  le  sens  de  la  conscience  per- 
sonnelle ,  et  par  conséquent  de  l'expérience  in- 
dividuelle ,  en  sorte  que  chacun  peut  en  dire  ce 

(1)  Voyez  à  cet  égard  notre  paragraphe  sur  l'Idée  dans 
le  premier  volnme. 
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qu'il  veut ,  en  sorte  que  chacun  peut  parler  seu- 
lement d'après  lui-même ,  l'ignorant,  ou  le  mau- 
vais observateur,  aussi  bien  que  Thomme  instruit 
et  exercé.  Or,  c'est  un  système  absurde  que  ce- 
lui qui  permet  de  juger  une  question  de  l'ordre 
universel  par  des  observations  purement  indivi- 
duelles. £n6n  le  mot  pensée  ne  donne  en  réalité 
qu'une  idée  confuse  des  facultés  intellectuelles 
de  l'homme  ;  c'est  une  synthèse  obscure ,  qu'il 
faut  analyser  et  définir,  car  l'obscurité ,  dans  les 
matières  diflSciles ,  donne  de  la  force  à  l'erreur, 
et  nuit  a  la  vérité.  Or,  que  fait-on  quand  on 
pense  ?  On  formule  des  propositions ,  c'est-à-dire 
l'on  juge ,  l'on  imagine ,  l'on  se  souvient ,  l'on 
sent ,  l'on  raisonne  ;  en  un  mot  on  agit.  Une 
telle  analyse  ne  laisse  point  de  place  au  vague  ; 
elle  nous  ramène  directement  à  une  précédente 
analyse  que  nous  avons  faite  de  ces  opérations 
dans  la  logique ,  c'est-à-dire  à  l'étude  pratique 
des  fonctions  de  l'esprit.  Et  que  prouve  ce  tra- 
vail ?  C'est  que  toutes  ces  facultés  sont  actives  et 
émanent  par  conséquent  d'une  propriété  fonda- 
mentalement opposée  à  celle  qui  forme  l'essence 
de  la  matière. 

Les  matérialistes  de  la  fin  du  dernier  siècle 
disaient  que  penser  c'était  sentir  ;  ainsi ,  selon 
eux ,  avoir  mémoire  c'était  sentir  des  souvenirs  ; 
juger  c'était  sentir  des  comparaisons,  ou  des 
rapports  de  ressemblance ,  de  différence  et  de 
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liaison; et  vouloir  c'était  sentir  des  désirs (1). 
Us  attribuaient  cette  faculté  de  sentir  à  la 
matière.  Ils  ne  remarquaient  pas  que  le  fait  de 
sentir  était  une  action ,  et  par  conséquent  éma- 
nait d'une  substance  active ,  c'est-à-dire  essen- 
tiellement difler^ite  de  la  matière.  M.  de  la  Ro- 
miguière  (2)  fit  remarquer  que  Ton  ne  sentait 
point  lorsque  Ton  ne  faisait  point  attention  »  que 
l'on  sentait  seulement  ce  sur  quoi  l'attention 
était  portée ,  et  que  l'on  cessait  de  sentir  ce  dont 
on  détournait  son  attention  ;  et  l'attention  étant 
ainsi  démontrée  être  un  mode  volontaire  et  actif, 
précédant  toute  espèce  de  sensation ,  aussi  bien 
celle  du  désir  que  celle  du  souvenir,  etc. ,  il  en 
tirait  la  conclusion  que  le  principe  de  cette  atten- 
tion était  libre ,  spontané,  et  actif ,  c'est-à-dire 
non  matériel.  L'auteur  que  nous  citons  a  consa- 
cré à  peu  près  deux  volumes  à  développer  cet 
argument  sous  toutes  les  faces.  On  ne  lui  a  point 
répondu  ;  on  n'a  pu  hri  répondre.  C'est,  en  effet, 
là  l'objection  capitale  et  invincible  que  l'on  peut 
Aiire  au  matérialisme.  Mais  dans  le  système  de 
M.  de  Tracy  il  y  a  en  outre  plusieurs  difficultés 
fort  graves.  On  n'y  explique  point  l'unité  de  sen- 


(i)  Destult  de  Tracy,  Èlémens  d'idéologie.  Ce  singulier 
livre  commence  par  ce  principe  général  :  Lidéologie  est 
une  partie  de  la  zoologie. 

('2)  Leçom  de  philosophie. 
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timent,  c'est-à-dire  on  ne  nous  apprend  point  qui 
sent  en  nous  ;  on  suppose  que  la  mémoire  se 
forme  naturellement  par  elle-même  sans  que 
nous  y  prenions  part ,  car  on  y  assure  que  se 
rappeler  quelque  chose  c^esl  sentir  un  souyenir  ; 
on  suppose  également  que  les  choses  compara- 
bles ,  c'est-a-dire  semblables ,  différentes  ou  sus- 
ceptibles de  s'unir,  se  comparent  elles-mêmes 
entre  elles  par  l'effet  de  quelque  vertu  qui  y  est 
sans  doute  inhérente ,  car  on  dit  que  juger  c'est 
senUr  des  comparaisons,  etc.;  en  un  mot,  on 
met  l'activité  dans  les  matériaux  de  la  pensée 
pour  la  retirer  à  ce  qui  pense.  Il  est  impossible 
d'abuser  davantage  de  la  faculté  de  parler  en  ac- 
couplant des  mots  d'une  manière  plus  étrange , 
et  en  contredisant  plus  directement  la  logique 
du  langage  et  le  bon  sens  même. 

Les  physiologistes  matérialistes  sont  un  peu 
moins  inconséquens  que  les  matérialistes  idéo- 
logues. Nous  allons  dire  quelques  mots  de  leur 
système. 

Ces  physiologistes  sont  ceux  qui  ne  reconnais- 
sent dans  l'homme  d'autres  forces  que  celles  qui 
constituent  l'organisme ,  ou  qui  en  ressortent.  Us 
admettent  que  l'homme  est  toujours  mu  à  poste^ 
riori  et  nécessairemeni  par  les  conséquences  d'un 
appétit  interne ,  ou  par  celles  d'une  impression 
venue  du  monde  extérieur,  et  dont  l'effet  est  de 
provoquer  Tun  de  ses  instincts  ou  Time  de  ses 
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aptitudes.  Ils  disent  que  Tappétit ,  rinstinct  ou 
l'aptitude ,  quoique  complètement  involontaires 
dans  le  sens  ordinairement  attaché  à  ce  mot ,  ou 
quoique  nécessaires,  selon  le  sens  physiologique, 
simulent  en  effet  la  volonté,  et  en  définitive  con- 
stituent de  réelles  spontanéités,  les  seules  qui 
existent  chez  l'homme  ;  comme  ces  spontanéités, 
pourraient-ils  ajouter,  en  adoptant  notre  doc- 
trine de  la  névrosité ,  ^  réveillent  en  quelque 
sorte  d'elles-mêmes  à  certains  momens,  sous 
l'influence  du  phénomène  de  la  nutrition  in- 
terne ,  on  peut  se  rendre  par  là  compte  com- 
ment l'homme  semble  quelquefois  se  mouvoir  à 
priori  sans  être  excité  par  une  cause  extérieure  ; 
enfin,  comme  elles  commandent  certains  sys- 
tèmes d'actes  déterminés ,  cela  encore  suffît  pour 
expliquer  comment  l'homme  se  meut ,  à  chaque 
occasion,  d'une  manière  qui  lui  est  propre. 

Nous  ne  nions  point  l'existence  dans  l'homme 
d'appélits,  d'instincts,  ni  d'aptitudes,  du  mo- 
ment où  Ton  ne  prétend  en  fixer  ni  le  siège ,  ni 
le  nombre ,  ni  l'exacte  nature  ;  nous  admettons 
même  que  le  système  physiologique  dont  il  s'agit, 
sur  les  fonctions  et  la  valeur  de  ces  aptitudes , 
est  vrai  quant  aux  animaux  ;  mais  nous  le  décla- 
rons incomplet  et  par  conséquent  erroné  quant 
a  l'homme.  Il  existe  une  objection  capitale,  un 
fait  d'observation  universelle  qui  démontre  qu'il 
y  a  chez  nous  une  force  autre  que  les  forces  or- 
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ganiques ,  c'est-à-dire  que  les  instincts ,  les  appé- 
tits et  les  aptitudes.  Nous  allons  l'exposer. 

S'il  n'y  avait  dans  l'homme  rien  de  plus  qiie 
des  aptitudes  organiques ,  l'homme  ne  manifes- 
terait jamais  que  les  mêmes  facultés ,  il  ne  pro- 
duirait jamais  que  des  actes  semblables  »  il  n'en- 
gendrerait jamais  de  choses  nouvelles.  Ses  idées 
comme  ses  œuvres  ne  varieraient  point.  A  une 
certaine  impression,  à  un  certain  besoin,  il  répon- 
drait toujours  par  la  même  action,  par  le  même 
phénomène.  Il  ne  serait  pas  plus  éducable  que  les 
animaux ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  contracterait  des 
habitudes  que  dans  le  sens  de  ses  aptitudes  pri- 
mordiales ;  sa  nature  et  ses  manières  ne  chan- 
geraient pas  ;  il  n'y  aurait  d'autres  différences 
possibles  dans  ses  mœurs,  ses  actions  ou  ses 
œuvres,  que  celles  de  l'intensité.  Or ,  l'histoire , 
et  quelle  observation  plus  grande ,  plus  étendue 
existe-t-il  dans  une  science  quelconque  que  l'his- 
toire !  l'histoire  prouve  qu'il  en  est  tout  autre- 
ment. L'honmie  change  d'idée  du  tout  au  tout  ; 
l'homme  crée  des  œuvres  non  seulement  qui  ne 
se  ressemblent  pas,  mais  qui  diffèrent  complète- 
ment entre  elles  ;  ses  variations  dans  les  idées  et 
dans  les  œuvres  sont  innombrables  ;  elles  le  sont 
tellement  que  l'espèce  humaine  s'en  plaint, 
qu'elle  deiçande,  depuis  qu'elle  existe,  un  moyen 
de  se  garantir  contre  cette  variabilité  extrême  ; 
qu'elle  ne  cesse  d'appeler  une  idée  qui  lui  serve 
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d'asile  pour  résister  à  rincertitude  qui  Tassiège 
de  toutes  parts,  et  que  chacuasent  incessamment 
se  remuer  en  soi.  Si  Thomme  n'était  qu'un  as- 
semblage d'aptitudes,  il  ne  douterait  jamais ,  ni 
de  luinoiême,  ni  de  ce  qu'il  fait  ;  il  ne  changerait 
point»  et,  lors  même  qu'il  semble  le  plus  ferme,  il 
ne  se  plaindrait  pas  encore  de  son  incertitude. 

Evidemment ,  il  y  a  en  nous  une  force  d'une 
nature  spéciale,  laquelle  se  sert  de  l'organisme 
pour  produire  des  œuvres,  laquelle  est  libre;  car 
elle  change  de  but  et  elle  doute.  Cet  argument 
nous  parait  irréfutable.  Aussi  nous  invitons  nos 
lecteurs  à  le  méditer;  nous  ne  croyons  pas 
qu'aucun  physiologiste  matérialiste  puisse  y  ré- 
sister, si  on  réussit  à  le  lui  faire  comprendre. 

Passons  maintenant  aux  preuves  directes  de 
l'existence  de  l'âme.  M'oublions  pas  cependant 
qu'il  s'agit,  en  ce  moment,  seulement  de  démon- 
trer qu'il  existe  dans  l'homme ,  outre  l'action 
des  forces  sérielles  et  circulaires  qui  présidait  à 
la  vie  de  son  organisme ,  une  force  spéciale  à 
chacun  de  nous,  force  de  nature  spirituelle, 
destinée  à  être  la  substance  de  la  personnalité. 
C'est  dans  le  paragraphe  suivant  que  nous  de- 
vons en  examiner  les  facultés.  Dans  celui-ci,  nous 
en  démontrerons  les  propriétés  générales. 

Il  est  certain  que  dans  chaque  homme  il  y  a 
une  unité,  non  pas  une  unité  apparente  et  phé- 
noménale ,  mais  une  unité  réelle  dont  chacun  a 
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conscience  parfaite,  qui  se  manifeste  à  tous  mo- 
mens  dans  l'expression  du  moi,  et  par  conséquent 
dans  toute  espèce  de  proposition.  Nul  ne  doute 
de  ce  fait  quant  à  lui-même  ;  nul  ne  le  met  en 
doute  quant  à  ses  semblables.  &i  cette  unité  n'é- 
tait point  substantielle ,  c'est-à-dire  si  elle  était 
seulement  passagère ,  elle  ne  serait  ni  durable , 
ni  constante,  ni  ayant  conscience  continue  d'elle- 
même  comme  elle  l'a.  Cette  unité  est  stable,  elle 
est  donc  substantielle.  Or ,  il  n'y  a  point  d'unité 
réelle  dans  l'organisme;  il  y  a  une  multitude 
d'aptitudes  diverses  unies  par  des  trajets  ;  parmi 
toutes  les  centrantes  nerveuses  intra-crâniennes, 
il  n'y  eu  a  aucune  qui  soit  plus  importante  que 
l'autre  ;  tantôt  Tune ,  tantôt  l'autre ,  est  mise  en 
jeu,  et  momentanément  se  tpouve  prédominante  ; 
en  un  mot,  il  y  a  pluralité.  Or ,  la  pluralité  ne 
peut  engendrer  l'unité  ;  cette  unité  dépend  donc 
de  quelque  chose  qui  n'est  point  l'organisme. 

Ce  raisonnement  nous  rappelle  un  argument 
dont  nousavons  déjà  fait  mention  précédemment, 
mais  qu'il  nous  parait  convenable  de  répéter 
en  ce  lieu.  Supposons  pour  un  moment  que  l'u- 
nité humaine  soit  représentée  par  un  atome  ou 
une  molécule  indivisible  de  matière  ;  il  arrivera 
à  tout  instant  que  cet  atome  éprouvera  simulta- 
nément plusieurs  im{M*essions  :  par  exemple, 
celles  du  chaud  et  du  froid,  du  grand  et  du  petit, 
du  rouge  et  du  blanc ,  du  bien  et  du  mal  ;  eu 
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sorte  que ,  selon  l'expression  dont  Condillac  se 
sert  dans  son  traité  des  sensations,  le  susdit  atome 
sera  en  même  temps  chaud  et  froid ,  rouge  et 
blanc,  etc. ,  etc.  Or  comment,  étant  ainsi  loi- 
méme ,  distinguera-t-il  ces  impressions ,  com- 
ment en  jugera-t-il ,  comment  les  comparera- 
t-il,  etc.?  Evidemment,  il  ne  le  pourra.  Or,  comme 
rhomme  compare ,  juge ,  distingue ,  il  est  clair 
qu'il  y  a  en  lui  quelque  chose  qui  possède  ces 
puissances ,  et  comme  elles  ne  peuvent  apparte- 
nir à  la  matière  même  hypothétique,  il  est  évi- 
dent que  le  quelque  chose  qui  juge  n*est  point 
matériel.  Aujourd'hui ,  il  faudrait  encore  ajou- 
ter à  cet  argument  sur  l'impossibilité  d'attribuer 
l'unité  humaine  à  une  unité  atomistique  maté- 
rielle, qu'il  est  reconnu  en  physiologie  que  la 
matière  de  l'organisme  est  sans  cesse  renouvelée  ; 
il  arriverait  donc  que  le  prétendu  atome ,  siège 
de  l'unité ,  ne  tarderait  pas  à  être  chassé  de  la 
place  qu'iloccupait ,  et  de  l'organisme  même , 
pour  être  remplacé  par  un  autre,  de  telle  sorte 
*  que  l'unité  s'en  irait  avec  lui,  ce  qui  est  absurde  ; 
car,  nous  le  répétons,  l'unité  humaine  est  essen- 
tiellement stable. 

n  est  certain ,  en  effet ,  que  l'unité  humaine 
est  constamment  identique  à  elle-même ,  ou ,  en 
d'autres  termes,  que  lemoî  est  toujours  le  même. 
Nous  avons  tous  la  certitude  et  la  conscience  de 
cette  identité  qui  constitue  la  véritable  person- 
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lité  de  chacun.  Il  est  impossible ,  comme  nous 
Tenons  de  l'indiquer ,  de  rattacher  cette  stabilité 
à  la  matière  organique  ;  car  celle-ci  est  inces- 
samment renouyelée.  Ce  renouvellement  est  ex- 
trêmement rapide  dans  le  système  nerveux, 
plus  rapide  que  partout  ailleurs.  On  peut  en  cal- 
culer la  vitesse  en  tenant  compte  des  intermit- 
tences que  l'on  remarque  dans  les  actions  ner- 
veuses ;  car  l'intermittence ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  est  le  temps  pendant  lequel  la  névrosité , 
épuisée  on  détruite ,  est  reproduite  par  la  nutri- 
tion. Or,  l'espace  le  plus  long  que  nous  connais- 
sions entre  deux  intermittences  nerveuses ,  est 
celle  qui  existe  entre  deux  sommeils ,  c'est-à-dire 
quinze  ou  dix-huit  heures.  Ainsi ,  la  matière  pro* 
pre  aux  impressions  et  aux  innervations  se  renou- 
velle au  moins  une  fois  toutes  les  vingt-quatre 
heures.  L'identité  humaine ,  qui  dure  toute  la 
vie ,  ne  dépend  donc  pas  d'un  organisme  dont  les 
élémens  mobiles  changent  vingt  ou  trente  mille 
fois  plus  ou  moins  pendant  la  durée  de  cette  vie. 
Elle  nous  rend  manifeste  l'existence  d'une  force 
aussi  stable  qu'elle-même. 

Il  est  certain ,  en  outre ,  que  nous  sommes 
libres  ;  chacun  de  nous  sait  qu'il  choisit  et  qu'il 
peut  choisir.  A  chaque  moment  nous  sommes 
placés  entre  un  désir  qui  nous  plaît  et  la  con- 
ception d'un  devoir  désagréable  ;  à  chaque  mo- 
ment nous  nous  trouvons  ainsi  appelés  à  nous 
m.  22 
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déterminer  pour  le  plaisir  ou  pour  la  peine ,  et 
ti'ès  souvent  nous  prenons  parti  pour  la  der- 
nière ,  non  pour  satisfaire  un  appel  organique , 
mais  pour  obéir  à  une  conception  purement  mo- 
rale. Or,  s*il  n'y  avait  chez  nous  que  de  l'orga- 
nisme ,  il  n'y  aurait  que  des  appétits  ;  le  plus 
énergique  subalterniserait  les  plus  faibles,  et 
jamais  nous  ne  balancerions ,  jamais  nous  n'au- 
rions à  décider  entre  le  plaisir  et  la  peine.  Les 
appétits  se  succéderaient ,  s'éveilleraient  et  s'a- 
paiseraient selon  la  loi  de  Tordre  circulaire  qui 
règle  les  phénomènes  de  l'organisme ,  ou  selon 
la  loi  qui  préside  aux  instincts  qui  signalent  les 
âges;  tout  serait  fatal,  nécessaire  et  successif 
comme  les  actions  des  forces  qui  gouvernent 
notre  vie  matérielle.  11  en  est  ainsi  chez  les  ani- 
maux ;  chez  nous-mêmes  il  en  est  ainsi  de  nos 
instincts  ;  nous  le  savons  tous  par  expérience , 
ces  instincts  ne  se  disputent  pas  entre  eux  ;  ils 
naissent  chacun  à  leur  tour  et  comme  engendrés 
les  uns  par  les  autres.  Si  nous  les  réglons ,  si  nous 
les  faisons  taire ,  ce  n'est  point  pour  en  favoriser 
un  préférablement  à  un  autre,  mais  pour  obéir  à 
quelque  chosequi  n'est  pas  l'instinct  et  qui  est  une 
conviction  ou  une  croyance.  D'un  autre  côté,  s'il 
n'y  avait  pas  une  croyance ,  nous  n'aurions  au- 
cun motif,  soit  pour  résister  à  l'instinct,  soit  pour 
en  arrêter  ou  en  modifier  les  manifestations.  On 
a  des  exemples  nombreux  d'hommes  dépourvus 
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de  croyance ,  et  Ton  sait  que  ceux-là  se  sont  tou- 
jours montrés  obéissans  à  leurs  appétits  ;  ceux-là 
vivent  à  la  manière  des  bêtes.  Ainsi ,  c'est  parce 
que  Fhomme  a  choix  entre  une  croyance  formu- 
lée et  rinstinct  »  qu'il  peut  choisir ,  et  c'est  parce 
qu'il  peut  choisir  qu'il  est  libre.  Autrement  il  ne 
pourrait  exercer  cette  faculté  qu'à  l'occasion  des 
instincts;  or,  ceux-ci  apparaissant  successive- 
ment ,  chacun  à  leur  tour,  ainâ  que  nous  l'avons 
<léjà  remarqué ,  jamais  il  n'aurait  l'occasion  de 
prendre  un  parti  entre  deux  sollicitations,  ja- 
mais sa  liberté  ne  serait  mise  en  demeure  ni  en 
acte.  Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que 
l'homme  est  libre,  mais  qu'il  est  libre  seulement  à 
condition  de  posséder  une  croyance  ;  en  d'autres 
termes,  nous  sommes  oblige  de  reconnaître  dans 
l'homme  deux  facultés  de  plus,  celle  de  choisir  et 
celle  de  croire  ;  la  liberté  et  la  foi.  Or ,  ces  deux 
facultés  ne  peuvent  émaner  de  l'organisme  ;  ce- 
lui-ci, en  effet,  d'une  part,  est  l'effet  de  deux  lois 
non  libres ,  et ,  de  l'autre  part ,  ne  contient  et  ne 
peut  admettre  en  lui  rien  d'autre  que  ce  qui  est 
une  généralisation  des  systèmes  divers  dont  il  se 
compose ,  rien  par  conséquent  de  contraire  à  ses 
tendances.  Donc  les  deux  facultés  dont  il  s'agit , 
celle  de  foi  comme  celle  de  liberté,  sont  les  effets 
ou  le  propre  d'une  puissance  spéciale. 

Non  seulement  nous  avons  la  preuve  mille  fois 
acquise ,  et ,  par  nous-méme ,  l'expérience ,  que 
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rhomme  résiste  à  rinstinct ,  le  subalternise  et  le 
règle,  mais  encore  nous  savons  certainema^n 
que  rhomme  invente ,  crée  des  idées  et  des  cho- 
ses ,  et  qu'il  modifie  son  organisme.  Ainsi ,  nous 
voyons  Thomme  changer  de  but  d'activité  et 
créer  des  méthodes  nouvelles  d'investigations  em 
rapport  avec  ce  but  ;  nous  le  voyons  rédiger  des 
formules  scientifiques  qui  sont  contradictoires 
avec  ce  que  lui  enseigne  la  sensation  ;  nous  sa- 
vons que  la  musique  est  un  art  entièremait  in- 
venté par  lui  et  qui  a  subi  de  nombreuses  et  fon- 
damentales révolutions  :  la  gamme  et  par  suite 
l'accentuation  ont  été ,  plusieurs  fois ,  totalement 
changées.  Nous  construisons  des  temples  et  des 
palais  dont  rien  dans  la  nature  ne  nous  ofire 
l'exemple  ;  et  l'histoire  nous  apprend  qu'il  y  a 
plusieurs  systèmes  architecturaux  aussi  diffé- 
rens ,  comparativement  les  uns  avec  les  autres, 
qu'ils  étaient  originaux  comparativement  avec 
les  monumens  de  la  nature.  Nous  imaginons  des 
machines  qui  sont  sans  modèle  dans  le  monde 
extérieur.  Enfin ,  il  suffit  à  chacun  de  nous  de 
vouloir  long-temps  pour  changer  ses  disposi- 
tions physiques  natives  ;  il  suffit  à  une  popula- 
tion de  vouloir  la  même  chose  pendant  plusieurs 
générations  pour  constituer  une  race.  Ainsi, 
nous  voyons  le  pianiste ,  par  la  persistance  dans 
ses  exercices ,  faire  réellement  de  ses  mains  un 
organe  nouveau  ;  le  travail ,  non  seulement  met 
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dans  l€S  nerfs  et  les  muscles  qui  meuvent  ses 
doigts ,  l'habitude  d'une  agilité  extrême  et  la  fa- 
culté de  rapports  harmoniques  qui  n'y  étaient 
pas ,  mais  encore  il  produit  l'alongement  de  ces 
doigts  et  de  cette  main ,  etc. ,  etc.  Or ,  s'il  n'y 
avait  en  nous  d'autres  forces  que  celles  de  l'or* 
ganisme ,  nous  n'inventerions  rien  ;  aux  mêmes 
besoins ,  aux  mêmes  sollicitations ,  l'organisme 
répondrait  par  les  mêmes  actions  ;  c'est  ce  qu'oa 
observe  dans  les  animaux  ;  le  chant  du  rossignol 
n'a  point  changé  ;  l'hirondelle  n'a  point  modifié 
la  construction  de  son  nid  ;  l'homme*  peut  amé-. 
liorer,  jusqu'à  un  certain  point,  l'instinct  des 
animaux  ;  mais  c'est  parce  qu'il  a  la  puissance  de 
changer  même  les  siens  ;  l'animal  lui-même  n'y 
peut  rien.  D'où  lui  viendrait  «  en  effet,  ce  pou- 
voir? d'un  autre  instinct ,  dira-t-on  !  Mais»  a-t-on 
oublié  que  les  instincts  ne  se  manifestent  que  suc- 
cessivement et  comme  s'ils  étaient  engendrés  les 
uns  par  les  autres  ;  a-t-on  oublié  que  chaque  in- 
stinct a  une  puissance  fixe ,  limitée  et  toujours 
passagère?  Toutes  les  aptitudes  des  animaux  res- 
semblent aux  appétits  qui ,  chez  l'homme ,  vien- 
nent de  la  vie  organique  et  dont  la  source  origi- 
ginelle  est,  comme  nous  l'avons  dit,  hors  de 
l'influence  de  sa  volonté  ;  ils  exigent  une  satis- 
faction déterminée,  et  celte  satisfaction  obte- 
nue ,  ils  s'endorment.  Ainsi ,  chez  nous,  la  faim  ^ 
h  soif  et  plusieurs  autres  appétits  sont  complète- 
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ment  involontaires  ;  nous  ne  pouvons  les  empê- 
cher de  naître ,  et  aussi  ils  n'ont  jamais  changé 
non  plus  que  les  moyens  de  satisfaction  propres 
à  les  apaiser.  L'instinct  de  la  faim  n'a  poini  mo- 
difié celui  de  la  soif,  ni  celui-ci  quelqu'autre  ;  il  en 
serait  de  même  des  aptitudes  de  Tordre  animal 
que  nous  possédons ,  si  nous  n'avions  en  nous 
rien  de  plus  que  ces  aptitudes  ;  elles  donneraient, 
depuis  le  commencement  du  mondé ,  chacune  à 
leur  tour ,  des  produits  identiques.  Puisqu'il  en 
est  autrement ,  il  y  a  donc  en  nous  une  force  qui 
n'a  pas  besoin  d'être  sollicitée  pour  agir ,  qui  se 
meut  à  priori ,  ou ,  en  d'autres  termes,  il  y  a  en 
nous  une  puissance  de  spontanéité. 

Il  est  un  fait  qui  signale  d'une  manière  parti- 
culièrement nette ,  non  seulement  la  présence 
de  l'âme  en  nous ,  mais  encore  la  différence  qui 
existe  entre  l'action  spirituelle  et  le  phénomène 
organique  ;  c'est  le  langage  !  Dans  le  langage ,  il 
y  a  toujours  deux  choses  présentes  en  même 
temps ,  savoir  :  le  matériel  des  mots ,  le  vocabu- 
laire ou  les  sons ,  et  le  sens  ou  la  signification 
attachée  à  ces  mots ,  en  d'autres  termes ,  la  ma- 
tière et  l'esprit.  Le  sens  ne  dépend  nullement  du 
son ,  ni  le  son  du  sens  ;  le  rapport  entre  les  deux 
n'est  point  nécessaire  ;  il  est,  comme  on  le  dit, 
le  résultat  d'une  convention ,  c'est-à-dire  tout-à- 
&it  volontaire.  Aussi,  les  variétés  et  les  diffé*. 
i^ençes  de  vocabulaires  sont  nombreuses  ;  il  y  en^ 
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a  autant  qae  de  peuples.  Or,  certainement  les 
différences  dans  le  vocabulaire  sont  les  signes 
d'une  différence  quelconque ,  représentée  orga- 
niquem^it  ;  comment  se  fait-il  cependant  que 
les  mots ,  quelque  divers  qu'ils  soient ,  expri- 
ment,  chez  le  s  divers  peuples  de  l'Europe,  un 
même  système  d'idées?  comment  se  fait-il ,  par 
exemple ,  que  le  mot  âme,  qui  est ,  dans  les  dif- 
férentes langues  du  monde ,  représenté  par  tant 
de  sons  différens  et  par  conséquent  correspond 
à  un  fait  organique  si  varié,  signifie  cependant 
partout  la  même  idée?  Évidemment ,  s'il  n'y  avait 
dans  l'homme  que  de  l'organisme ,  il  y  aurait  au- . 
tant  de  systèmes  d'idées  différentes  qu'il  y  a  de 
vocabulaires.  Or,  il  n'en  est  point  ainsi  ;  donc  le 
sens  ne  vient  pas  de  l'organisme.  U  y  a  plus  :  il 
ne  suffit  pas  qu'un  son  soit  prononcé  devant  un 
homme  et  entendu  par  lui,  pour  qu'il  en  résulte , . 
en  lui ,  ridée  de  la  chose  que  ce  son  représente 
dans  la  langue  à  laquelle  il  appartient  ;  il  faut 
qu'il  en  ait  appris  et  qu'il  en  sache  la  signification. 
Or,  s'il  n'y  avait  en  nous  que  de  l'organisme , 
l'effet  organique  d'un  son  serait  le  même  que 
l'effet  d'un  appétit  instinctif,  il  produirait  iné- 
vitablement chez  tout  le  monde ,  une  certaine 
idée.  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  donc  il  y  a ,  en 
nous,  outre  l'organisme,  une  force  spéciale 
douée  de  la  propriété  de  nommer. 
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Mais  Yoici  une  observation  qui  va  en  quelque 
sorte  faire  toucher  au  doigt  ou  rendre  aussi  vi- 
sible qu'elle  peut  Tétre  la  réalité  de  cette  force 
non  matérielle  dont  les  raisonnemens  précédons 
nous  ont  démontré  la  nécessité. 

Nous  sentons  les  modifications  qui  ont  lieu 
dans  notre  système  nerveux  de  la  vie  animale  ; 
nous  les  convertissons  en  sensations  nettement 
définies  auxquelles  nous  donnons  un  nom  ;  nous 
conservons  ces  sensations  dans  notre  souvenir  ; 
celles-ci  deviennent  en  quelque  sorte  des  entités 
existant  en  nous ,  parfaitement  stables  et  par- 
faitement fixes  9  si  bien  que  nous  pouvons  les 
comparer  ou  nous  en  servir  de  toute  autre  ma- 
nière. Ces  sensations  ont  donc  acquis  une  réalité 
substantielle  quelconque ,  c'est-à-dire  au  moins 
celle  du  nom  ou  du  signe  par  lequel  on  les  dé- 
signe ;  car  autrement  elles  n'auraient  point  de 
durée;  elles  seraient  aussi  passagères  qu'une 
image  réfléchie  sur  un  miroir.  Personne,  en 
effet ,  n'a  mis  en  doute  que  toute  sensation  n'eût 
en  quelque  sorte  un  corps  ;  les  matérialistes  ont 
dit  que  ce  corps  était  matériel ,  ajoutant  comme 
explication  :  les  uns ,  que  ce  corps  était  une  mo- 
dification représentative  de  la  sensation  opérée 
dans  le  système  nerveux  et  qui .,  une  fois  opérée, 
devenait  stable  ;  les  autres ,  que  ce  corps  était  le 
fait  d'une  combinaison  chimique ,  en  sorte  qu'ilf 
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y  avait  dans  le  cerveau  autant  d'êtres  chimiques 
qu'il  y  avait  de  sensations  et  d'idées  diverses. 
Voilà  certes  des  alffirmations  étranges  et  bien  fa- 
ciles à  réfuter ,  si  l'on  se  rappelle  ce  que  nous 
venons  de  dire  dans  les  pages  précédentes  ;  mais, 
ce  n'est  pas  ce  genre  de  réfutation  que  nous  re- 
cherchons ici  ;  aussi  nous  continuons.  Les  spiri- 
tualistes  donnent  pour  corps  à  la  sensation  ou  à 
ridée  le  nom  ou  le  signe  spii*ituel  ;  ils  disent  que 
la  sensation  et  l'idée  sont  des  qualités  imprimées 
à  l'âme.  Ainsi ,  tout  le  monde ,  uniformément  »  a 
compris  que  la  sensation  était  une  entité  stable , 
pourvue  d'une  existence  réelle  par  voie  substan- 
tielle ;  seulement  les  matérialistes  veulent  que 
cette  entité  soit  matérielle.  Or,  nous  allons 
prouver  contre  eux ,  par  la  physiologie  même , 
c'est-à-dire  par  la  science  de  l'homme  matériel , 
que ,  chez  nous ,  la  sensation  est  complètement 
immatérielle. 

On  se  souvient  de  nos  explications  sur  la  né- 
vrosité  ;  on  se  souvient  que  le  résultat  des  im- 
pressions est  de  l'épuiser  ou  de  la  détruire ,  si 
bien  qu'après  un  certain  nombre  d'impressions 
éprouvées ,  elle  disparait  dans  le  point  où  ces 
impressions  ont  eu  lieu,  pendant  tout  le  temps 
nécessaire  pour  que  la  reproduction  en  soit  opé- 
rée par  la  circulation.  Ainsi  chaque  impression 
emporte  une  certaine  quantité  de  névrosité ,  plus 
ou  moinS;  selon  Ténergiedont  elle  est  douée  ;  ainsi 


35#  OATOLOOIX.    PA&TIl  MKOfATIQin. 

chaque  impression  produit  un  vide  ;  et  la  modi- 
fication du  système  nerveux  que  nous  sentons , 
lorsque  nous  voulons  sentir ,  n'est  rien  de  plus 
ni  rien  de  moins  que  le  vide.  Ainsi,  ce  n'est  point 
dans  des  contacts  matériels  que  nous  recueillons 
nos  sensations ,  c'est  dans  le  vide.  Donc ,  soit  ce 
qui  sent ,  soit  ce  qui  constitue»  l'entité  stable  qui. 
fait  de. la  sensation  un  souvenir,  n'est  point 
matérielle  ;  c'est  quelque  chose  d'analogue  à  la 
nature  de  Dieu ,  quelque  chose  d'invisible ,  d'in- 
étendu,  en  un  mot,  c'est  un  être  spirituel.  On 
pourrait  donc  répéter,  pour  ce  qui  se  passe  dans 
notre  petit  monde ,  ce  que  Ton  avait  dit  pour  ce 
qui  se  passe  dans  le  grand  univers,  mais  sans 
plus  d'exactitude ,  que  le  vide  est  la  forme  de 
notre  âme ,  comme  le  vide  est  la  forme  de  Dieu. 
Que  l'on  ne  prenne  point,  au  reste,  cette  compa- 
raison pour  sérieuse  de  notre  part  ;  c'est  une 
image  dont  nous  nous  servons  pour  mieux  fixer 
dans  le  souvenir,  le  fait  important  que  nous  v^ 
nous  d'énoncer ,  fait  qui  avait  jusqu'à  ce  jour 
passé  inaperçu  et  qui  prouve ,  sans  réplique ,  la 
spiritualité  de  l'âme  (1). 

(1)  Ce  point  de  vue  nouveau  ouvre  carrière  à  de  nom^ 
breuses  considérations  métaphysiques;  mais  je  crois  devoir 
m*en  abstenir,  afin  de  ne  point  sortir  de  ce  que  nous  pos- 
sédons de  positif.  Je  vais  cependant  en  indiquer  quelques 
unes. — Il  est  évident  que  si  nous  sentons  seulement  le  vide, 
toutes  les  fois  au  contraire  que  nous  produisons  spontanée 
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Nous  tennmerons  ici  la  série  de  nos  preuves 
en  faveur  de  Fâme  ou  de  Tesprit  chez  Thomme  ; 
elles  nous  paraissent  irréfragables  et  de  nature  à 
forcer  toute  espèce  de  convictjonsi  l'on  veut  bien 
les  méditer  suflBsamment.  La  plupart  consistent 
en  des  démonstrations  par  l'absurde,  c'est-à- 
dire  par  l'impossibilité  que  les  choses  soient  au-» 
trement  qu'on  l'aflirme.  La  dernière  seule  est 
une  démonstration  directe.  Ces  preuves  ouvrent 
chacune  la  voie  à  deux  conséquences  :  Tune  est 
celle  que  nous  avons  poursuivie ,  à  savoir  l'exis- 
tence de  l'âme  ;  l'autre  est  la  connaissance  d'une 
partie  de  ses  propriétés.  En  effet»  en  cherchant 
à  en  rendre  l'existence  aussi  évidente  à  tous  les 
yeux  qu'elle  Test  aux  nôtres,  nous  en  avons 
montré  l'unité ,  l'identité ,  la  liberté ,  la  crédibi* 


ment  an  mouvement,  c'est-à-dire  une  innervation,  toutes 
les  fois  que  nous  engendrons  le  signe  matériel  d'une  idée, 
nous  touchons  le  plein  et  nous  y  produisons  le  vide.  Ainsi, 
à  tous  momens  nous  percevons  ou  nous  créons  des  espaces 
purs.  Il  semblerait  que,  dans  ces  circonstances,  il  se  passe 
dans  notre  intérieur,  l'analogue  du  phénomène  qui  a  lieu 
dans  le  monde  extérieur,  lorsque  nous  donnons  une  im- 
pulsion à  un  corps,  par  exemple  lorsque  nous  projetons 
une  pierre  dans  les  airs;  il  semblerait  que,  dans  l'un  et 
Tautre  cas ,  nous  créons  un  espace  pur  et  un  vide.  Je  laisse 
aux  physiciens  le  soiu  de  voir  s'il  n'y  a  pas  quelque  parti  à 
tirer  de  cette  comparaison  pour  découvrir  la  nature  et  ap- 
précier quelques  unes  des  causes  du  mouvement. 
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lité  OU  propriété  de  foi ,  la  spontanéité  et  ^ifin 
rimmatérialité  ou  la  spiritualité.  Ce  sont  autant 
de  propriétés  de  Tâme.  Il  nous  reste  encore  à 
parler  de  deux  autres  propriétés  que  nous  dési- 
gnerons sous  le  nom  de  personnalité  et  d'immor- 
talité. 

De  la  personnalité.  Nous  voulons  montrer^ 
sous  ce  titre ,  qu'il  y  a  autant  d'âmes  qu'il  y  a 
d'individus  humains,  ou,  en  d'autres  termes, 
que  c'est  l'individualité  de  l'âme  qui  constitue  la. 
véritable  individualité  de  l'homme.  Nos  lecteurs 
seront  sans  doute  étonnés  que  nous  pensions  une 
telle  démonstration  nécessaire  ;  nous  n'en  som- 
mes pas  moins  surpris  qu'eux.  Mais,  aujourd'hui, 
le  panthéisme  a  fait  de  tels  progrès ,  quç  ce  qui 
paraissait  de  plus  inniable ,  de  plus  contraire  au 
sentiment  intime  de  chacun ,  de  plus  opposé  au 
bon  sens ,  en  un  mot ,  la  chose  la  plus  certaine 
sur  laquelle  repose  toute  la  théorie  des  mérites 
et  des  démérites ,  ainsi  que  des  récompenses  et 
des  peines  dans  ce  monde  et  dans  l'autre ,  l'iodir 
vidualité  spirituelle  chez  les  hommes  est  non 
seulement  mise  en  doute ,  mais  traitée  d'erreur 
par  beaucoup  de  gens.  Cela  est  absurde  sans 
doute ,  mais  cela  est  ;  il  faut  donc  s'en  occuper. 

S'il  n'y  avait,  comme  le  prétendent  les  pan- 
théistes ,  qu'une  seule  et  même  âme  commune  à 
tous  les  hommes ,  venant  animer  tout  corps  qui 
nait ,  et  sortant  de  tout  corps  qui  meurt  pour 
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aUer  de  là  passer  dans  un  autre ,  on  ne  conce- 
vrait pas  que,  dans  chaque  homme ,  Tâme  eût 
besoin  d'éducation  ;  on  ne  concevrait  pas  qu'elle 
ne  fftt  pas  parfaitement  instruite.  Pour  rendre 
probable  la  communauté  d'âme  dont  il  s'agit ,  il 
faudrait  prouver  que  l'âme  de  chaque  homme 
est ,  dès  le  premier  jour  de  la  naissance ,  aussi 
instruite  que  celle  de  tous  les  hommes  qui  vivent 
en  ce  moment  ;  il  faudrait  prouver  que  toute 
instruction  nous  est  donnée  à  priori,  que  nous 
n'avons  besoin  d'aucune  expérience  personnelle 
pour  savoir ,  en  un  mot ,  que  nous  savons  tout  ce 
que  l'on  sait  dans  le  monde  et  par  delà  les  mon- 
des ;  car  cette  âme  étant  en  même  temps  une  et 
universelle ,  en  quelque  corps  qu'elle  sentit  ou 
qu'elle  raisonnât,  elle  sentirait  et  raisonnerait 
unitairement ,  c'est-à-dire  pour  son  universalité , 
et,  aussitôt  qu'une  expérience  nouvelle  aurait 
été  faite  ou  une  idée  engendrée  quelque  part , 
elle  devrait  être  acquise  à  priori  pour  tout  le 
monde.  Il  n'en  est  certainement  pas  ainsi  ;  donc 
l'assertion  est  une  erreur. 

Nous  pourrions  accumuler  les  raisonnemens 
de  ce  genre,  c'est-à-dire  les  moyens  par  l'absurde 
ou  par  l'impossible  ;  nous  pourrions  demander 
comment ,  étant  une  même  âme ,  les  hommes 
diffèrent,  au  même  moment,  d'opinions,  de  doc- 
trines, de  pensées,  d'actions,  comment  ils  peu- 
vent se  battre  entre  eux ,  s'aimer  et  se  haïr , 
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'  se  disputer ,  enfin  être  libres ,  chacun  pour  son 
compte ,  et  de  toutes  manières  ;  mais  une  telle 
énumération  ne  serait  qu'une  occasion  de  répé- 
ter indéfiniment  le  raisonnement  précédent  »  et 
cela  nous  semble  inutile. 

La  personnalité  spirituelle  est  une  conséquence 
directe  de  Tunité,  de  l'identité,  de  la  sponta- 
néité 9  de  la  propriété  de  foi  propre  à  chacun  de 
nous.  Il  est  certain  que  rien  de  ce  qui  résulte  de 
ces  propriétés,  soit  notre  moi,  soit  notre  volonté, 
soit  notre  foi,  ne  sont  communicables  à  priori  a 
quelqu'autre.  Personne  que  nous  sachions  n'a 
pris  le  moi ,  la  volonté  ou  la  foi  de  quelqu'un 
pour  y  substituer  son  moi,  sa  volonté  ou  sa  foi; 
personne  n'a  appris  à  priori  ce  qu'il  ne  savait 
pas,  etc.,  etc.  La  personnalité  est  donc  incom- 
municable; la  personnalité  est  donc  quelque 
chose  de  réel  comme  l'individu  dans  l'espèce. 

De  l'immortalité  de  rame,  c  L'immortalité  de 
l'âme ,  dit  l'abbé  Para  du  Phanjas ,  est  ou  essen- 
tielle,  ou  naturelle.  L'immortalité  essentielle  est 
une  néces^té  absolue  d'exister ,  née  de  Tessence 
même  du  sujet ,  à  qui  la  non-existence  répugne  : 
telle  est  l'immortalité  de  Dieu.  L'immortalité  na- 
turelle est  une  exigence  de  conservation  perpé- 
tuelle ,  née  de  ce  que  le  sujet ,  quoique  absolu- 
ment destructible  de  sa  nature,  n'a  aucune  cause, 
ni  intrinsèque ,  ni  extrinsèque ,  de  destruction. 
Telle  est  l'immortalité  de  l'âme  humaine.  > 
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L'âme  est  une  force  créée ,  égale  comme  créa- 
ture ,  mais  supérieure  comme  nature  aux  forces 
sérielles  et  circulaires.  Celles-ci  ont  la  puissance 
de  détruire  les  formes  qu'elles  ont  imprimées  à 
la  matière.  Or,  Tàme  n'étant  point  une  forme 
matérielle ,  elle  est  hors  de  l'influence  de  ces 
deux  forces.  Ces  agens  créés  sont  sans  empire 
sur  elle  ;  elle  est  aussi  indestructible  qu'eux  ;  il 
n'y  a  donc  aucune  raison  pour  croire  que  l'âme 
soit  moins  durable  que  ces  forces  ;  mais  aussi 
il  n'y  a  aucun  motif  naturel  de  penser  qu'elle  soit 
plus  durable  qu'elles. 

Si  la  philosophie  ne  prend  pas  appui  sur  la 
religion ,  elle  ne  peut  prouver ,  à  cet  égard ,  rien 
de  plus  que  les  affirmations  suivantes ,  à  savoir 
qu'il  n'y  a  aucune  raison ,  ni  du  côté  du  corps, 
ni  du  côté  de  l'âme,  ni  du  côté  de  Dieu,  qui  exige 
la  destruction  de  l'âme  humaine  (1)  :  du  côté  du 
corps,  en  ce  que  celui-ci  périt  par  l'effet  de  lé- 
sions physiques  ou  de  modifications  dans  les  pro- 
priétés chimiques ,  lésions  et  modifications  qui 
ne  peuvent  atteindre  la  substance  de  l'âme  ;  du 
côté  de  l'âme ,  en  ce  que  celle-ci  n'est  point  com- 
posée de  plusieurs  principes  opposés ,  mais  est , 
au  contraire,  une  substance  simple  et  indivisible  ; 
du  côté  de  Dieu ,  en  ce  qu'autrement  sa  volonté 
ou  sa  loi  morale  se  trouverait  sans  sanction. 

(1)  M.  l'abbé  Para,  Métaphysique. 
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La  seule  preuve  directe  que  Vàme  soit  plus  du- 
rable que  les  autres  forces  qui  gouvernent  ce 
monde ,  ou ,  eo  d*auires  termes ,  soit  immortelle , 
c'est  la  r^ré/âiîon.  Il  est  très  vrai  que  nous  avons 
en  nous  le  sentiment  de  notre  immortalité ,  et 
que  ce  gentiment  se  témoigne  clairement  à  nous 
par  Vidée  de  Vavenir ,  par  les  spéculations  que 
nous  faisons  sur  cet  avenir ,  par  la  connaissance 
de  rinfini  dans  l'avenir ,  etc.  On  peut  considérer 
comme  certain  que  de  telles  idées  nous  révèlent 
l'essence  immortelle  de  notre  nature  ;  mais  on 
peut  dire  aussi  que  toutes  ces  idées  sont  apprises 
et  qu'elles  sont  l'effet  de  l'enseignement  donné  à 
tous  les  hommes  dès  les  premiers  jours  du  règne 
de  notre  espèce.  Aussi,  nous  le  répétons,  la  seule 
preuve  positive  et  inniable  de  l'immortalité  de 
l'âme  est ,  selon  nous,  la  révélation. 

Il  nous  reste  à  résumer  ce  que  nous  avons  dit 
dans  ce  paragraphe.  Nous  y  avons  démontré  que 
l'âme  était  la  substance  de  la  personnalité  hu- 
maine ,  et  que  ses  propriétés  principales  étaient 
l'unité ,  l'identité ,  la  liberté,  la  puissance  de  foi^ 
la  spontanéité ,  la  spiritualité  et  l'immortalité. 
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§   XY.   DES  FACULTÉS  DE  l'aME  OU   W    LA  TRINITÉ 

HUMAINE. 

En  tous  tem^s  et  en  tous  lieux ,  rhomme  a 
admis  qu'il  existait  une  certaine  analogie  de  na- 
ture et  de  facul  j^  entre  son  être  spirituel  et  le 
Créateur  lui-même.  Cette  croyance  a  eu  le  sort 
de  toutes  les  conceptions  humaines  ;  elle  a  été 
faussée  en  divers  sens  :  les  uns,  attribuant  à  Tes- 
prit  des  passions  qui  viennent  de  l'organisme  ou 
des  facultés  qui  sont  le  résultat  du  rapport  établi 
entre  l'âme  et  cet  organisme ,  ont  fait ,  comme 
les  Païens ,  un  Dieu  à  leur  image ,  passionné , 
colère,  aimant  et  baissant  à  notre  manière; 
d'autres ,  cqmme  les  éclectiques ,  oubliant  que 
l'âme  est  une  créature ,  et  en  exagérant  les  fa- 
cultés,  en  ont  fait  un  être  ayant  l'absolu  en  puis- 
sance et  par  conséquent  peu  inférieur  à  Dieu , 
être  qui  peut ,  par  lui-même ,  tout  apprradre  et 
atteindre  presque  à  l'intelligencedivine.  Tous,  en 
un  mot,  ont  multiplié  les  facuUés  dans  l'homme, 
et  par  suite  en  Dieu  ;  en  sorte  que ,  si  pour  con- 
nattre  l'Être  souverain  nous  n'avions  d'autre 
aide  que  la  psychologie,  nous  auri(ms  de  lui  seule- 
ment une  très  vague  idée.  Ces  déviations ,  selon 
nous,  tiennent  à  ce  que  l'on  a  considéré  comme 
des  propriétés  essentielles  de  l'âme ,  des  modes 
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et  des  accîdeus  ;  ils  tieiment  à  ce  qu'il  a  été  le»- 
sible  à  chacun  de  créer  et  de  multiplier  les  pro- 
priétés et  les  facultés  pour  expliquer  les  diflS- 
cultes  qu'il  trouvait  à  résoudre  ;  ils  tiennent,  ea 
définitive ,  à  ceci ,  que  la  psychologie  a  eu  le 
champ  complètement  libre ,  et  qu'au  lieu  d'avoir 
pour  but  dans  ses  hypothèses  l'étude  et  la  décou- 
verte des  rapports  existans  ou  possibles  entre  ua 
nombre  de  facultés  fixes ,  elle  a  pu  au  contraire 
porter  ses  hypothèses  sur  le  nombre  et  la  nature 
des  facultés.  Ces  inconvéniens  auraient  depuis 
long4emps  disparu  de  la  philosophie  moderne , 
si  Ton  eût  fait  convenablement  usage  de  l'ensei- 
gnement catholique.  Selon  cet  enseignement^ 
l'âme  possède  trois  puissances ,  ni  plus  ni  moins  ^ 
en  une  seule  et  même  substance. 

En  effet»  l'enseignement  de  l'Église  et  les 
textes  sacrés  oous  apprennent  que  Yhomme  est 
fait  à  l* image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu  (1).  11 
nous  est  de  plus  enseigné  que  Dieu  est  un  en  trois 
personnes.  Or ,  qu'avons-nous  à  chercher  pour 
connattre  les  facultés  essentielles  de  notre  être 
spirituel?  Rien  de  plus  que  comment  notre 
âme  est  triple  et  une  à  la  fois  ;  ou ,  en  d'autres 
termes,  comment  son  unité  résulte  de  trois 
fonctions  nécessaires  (quoique  différentes)  Tune 


(I  )  Sa  doctrine  est  fondée  sur  ce  Tcrset  de  la  Genèse  :  c  Fa« 
eianraa  bominem  ad  imagitem  et  sinilitudineni  nostram.  » 
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à  Taulre  pour  exister,  et  enfin  s'accomplissant 
dans  Vunité  de  substance  ou  d'esprit.  Pour  arri- 
ver à  ce  résultat ,  il  faut  d'abord  nous  informer 
exactement  des  explications  qui  ont  été  données 
touchant  la  Trinité  divine ,  puis  y  découvrir ,  s'il 
est  possible,  comment  nous  en  offrons  une  image 
proportionnée  à  notre  nature.  Nous  espérons 
résoudre  cette  diflSculté,  quelque  grande  qu'elle 
paraisse  au  premier  coup  d'œiL  Nous  n'aurions 
pas  osé  aborder  un  pareil  sujet,  si  nous  n'avions 
aperçu,  dans  le  succès  de  notre  tentative,  plu- 
sieurs avantages  considérables:  d'abord  d'établir 
des  fondemens  certains  pour  les  recherches  psy- 
chologiques; ensuite  de  prouver  que  le  dogme  de 
la  Trinité  est  non  seulement  le  dogme  le  plus 
vrai ,  mais  encore  le  plus  explicatif  et  le  plus  rai- 
sonnable ;  enfin  de  montrer  que  l'enseignement 
de  ce  dogme  est  un  miracle  véritaUe  ;  car  jamais 
la  raison  humaine  ne  l'eût  pu  imaginer  :  il  fut  abr 
surde  aux  yeux  de  cette  raison  pendant  un  grand 
nombre  de  siècles  ;  il  fut  également  inintelligi- 
ble. Aujourd'hui  qu'il  nous  est  donné  de  le  com- 
{Hrendre,  nous  le  croyons  au  moins  ;  nous  voyons 
que  Dieu,  en  nous  le  révélant,  s'est  conduit  avec 
nous  comme  le  fait  tous  les  jours  avec  ses  enfans 
un  père  soigneux  de  leur  avenir  ;  il  confie  à  leur 
foi  des  préceptes  qu'ils  ne  comprennent  pas,  mais 
qu'ils  comprendront  plus  tard  et  dont  ils  se  servi- 
ront utilement ,  si  cependant  leur  foi  a  été 


S60  ORTOLOGIV.    PAaTIl    DOGMATI^UB. 

grande  pour  les  déterminer  à  conserver  les  pa* 
rôles  de  leur  père ,  quelles  qu'elles  fussent ,  uni* 
quement  parce  qu'elles  venaient  de  lui. 

Nous  ne  sommes  pas  le  premier  qui,  parmi  les 
chrétiens»  ait  commenté,  du  point  de  vue  dont  il 
s'agit,  cet  enseignement  que  TÊglise,  la  Traditioa 
universelle  et  les  Textes  sacrés  nous  ont  trans- 
mis f  savoir  :  que  l'homme  est  fait  à  l'image  et  à 
la  ressemblance  de  Dieu  (i). 

Comme  Dieu  est  un  pur  esprit ,  on  en  a  conclu 
que  la  nature  essentielle  de  l'homme  est  la  na- 
ture spirituelle,  et  que  son  union  à  un  corps  n'est 
point  pour  lui  une  condition  nécessaire,  mais 
seulement  un  mode  d'existence.  Enfin ,  comme 
Dieu  est  un  et  triple ,  on  en  a  conclu  que  rame 
humaine  est  une  et  triple. 

Plusieurs  pères  et  plusieurs  docteurs  de  l'Église 
ont ,  conmie  nous  l'avons  dit ,  donné  des  défini- 
tions spéciales  de  chacune  des  personnes  de  la 
Trinité  :  les  mis ,  afin  de  rendre  plus  intelligi- 

(i)  Les  théologiens  entendent  par  image  et  ressemblance 
deux  espèces  de  similitudes  approximatives.  Par  image  ib 
désignent  la  similitude  de  substance,  les  facultés  trinaires 
et  les  propriétés  qui  en  émanent  ;  par  re$$emblance  ils  dé- 
signent les  similitudes  en  quelque  sorte  imitatives  par 
lesquelles  nous  pouvons  concevoir  les  perfections  divines 
et  nous  en  rapprocher.  Cette  distinction  est  très  ancienne 
dans  rÉglise.  Elle  se  trouve  d^à  parfaitement  élabUe  dans 
saint  Augustin. 
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Me ,  aoit  te  dogme  de  l'unité  de  Dieu  en  trois 
personnes ,  soit  celui  de  la  génération  étemeUe 
du  Fils  ou  du  Verbe ,  soit  celui  de  la  procession 
du  Saint-Esprit  ;  les  autres ,  pour  y  trouver  le 
secret  des  facultés  primordiales  de  Tâme  hu- 
maine. Saint  Augustin  a  consacré  à  cette  recher^ 
che  plusieurs  livres  de  son  traité  De  Triniiaie;  il 
paraît  y  avoir  été  déterminé  par  le  premier  de» 
deux  motifs  que  nous  venons  d'énoncer  ;  mais , 
craignant  de  commettre  de  fâcheuses  erreurs 
dans  une  question  si  grave ,  il  a  envisagé  le  pro- 
blème dans  l'homme  seulement,  comme  dans 
un  sujet  moins  disproportionné  avec  notre  pro- 
pre faibles^  (1).  Ainsi ,  il  se  plaça  précisément 
au  point  de  vue  où  nous  sommes  nous-mêmes  :• 
nous  allons  donc  lui  emprunter  ses  principaux*  ar- 
gumens.  <  Moi ,  dit-il ,  qui  entreprends  cette  re- 
cherche ,  lorsque  j'aime  quelque  chose ,  il  y  a  en 
moi  une  trinité,  moi  d'abord,  puis  ce  que  j*aime» 
et  enfin  mon  amour  (2).  L'esprit  ne  peut  s'aimer 
lui-même ,  s'il  ne  se  connaît  ;  car ,  comment  ai- 

(i)  De  credendis,  dit4l,  nullâ  infidelîtale  dubitemus;  de 
inteffigendis  nuiiâ  temeriute  affirmemus  :  in  illîs  autori- 
tas  teneoda  est;  in  bis  veritas  exquirenda.  —  Nondum  lo- 
quimar  de  Deo  pâtre  et  filio  et  spiritu  sancto,  sed  de  hâc 
împarî  imagine,  attamen  imagine ,  idesihomine;  familla. 
rjas  enim  eam  et  facilius  fortassis  intuetur  mentis  nostrœ 
înfirmitas.  >  (DeTrin.,  lib.  ix,  cap.  1.) 

(S)  Ecce  ego  qui  hoc  qusero,  cum  aliquid  amo,  tria  sunt.- 
ego  et  qaod  amo ,  et  ipse  amor.  {De  Trin.,  lib.  ix,  cap.  2.) 
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mer  ce  que  Ton  ignore  (1).  Qr ,  de  même  qpie 
Fesprit  et  l'amour  qu'il  a  de  lui->méme  sont  deux 
choses,  de  même  l'esprit  et  la  connaissance  qu'il 
a  de  lui-même  sont  deux  choses.  Donc  l'esprit , 
l'amour  et  la  connaissance  qu'il  a  de  lui-même 
forfoent  une  triade ,  et  celte  triade  est  en  mêoie 
temps  une  unité  ;  lorsque  les  trois  sont  parfaits , 
ils  sont  égaux  (2).  »  —  Saint  Augustin  consacre 
ensuite  plusieurs  pages  à  démontrer  la  réalité 
de  cette  trinité  en  une  seule  âme,  qui  existe^ 
originellement  chez  tous  les  hommes  et  s'y  ma- 
nifeste en  quelque  sorte  naturellement  ;  puis  il 
cherche  à  préciser  ses  premières  affirmations  de 
manière  à  montrer  dans  cette  triade  l'image 
de  la  Trinité  divine.  «  Nous  avons  eanous  une^ 
sorte  de  verbe ,  continue-t-il  y  que  nous  engen- 
drons en  pensant  ou  en  parlant  »  et  qui  ne  se 
sépare  pas  de  nous  eu  acquérant  l'existence. 
Lorsque  nous  parlons  à  nos  semUables,  nous 
prêtons  au  verbe,  qui  reste  en  nous,  le  mi-, 
nistère  de  la  voix ,  ou  de  quelqu'autre  signe  cor- 

(1)  Mens  enim  amare  seipsuoi  non  potest,  nîsi  etîam  se. 
noverit:  nam  quomodo  amat  quodnescit.  {De  Trin.,  lih.  ix, 
cap.  3.) 

(3)  Sicut  aulem  duo  quœdam  sunt,  mens  et  amor  qns, 
cum  se  amat;  Ha  quaedam  duo  sunt  mens  et  notitia  ejus, 
cum  se  novit.  Igitur  îpsa  mens  et  amor  et  notitia  ejiis,  tria; 
quaedam  sunt,  et  haec  tria  unumsunt;  et  cum  peifeçta, 
sunt,  aequalia  sunt.  {De  Trin.,  Ub.  n,  cap.  i.) 
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forei.*.  Nous  ne  faisons  rien  dans  Tordre  des 
faits  par  les  membres  de  notre  corps  »  rien  dans 
Tordre  des  discours  par  quoi  nous  approuvions 
ou  nous  désapprouvions  les  actes  des  hommes» 
que  nous  ne  l'ayons  précédé  par  un  verbe  engen- 
dré en  nous.  Personne ,  en^ffet ,  ne  fait  quelque 
chose  volontairement,  sans  l'avoir  auparav:mt. 
dit  en  lui-4néme.  Ce  verbe  est  conçu  par  amour» 
soit  du  Créateur  >  soit  de  la  créature»  c'estrà-dire 
par  amour,  soit  pour  l'immuable  vérité»  soit 
pour  les  choses  de  ce  monde  périssable  (1).  — 
Le  verbe  nait  toutes  les  fois  qu'une  pensée  nous 
platt,  qu'elle  tende  au  bien  ou  au  mal.  Donc  en- 
tre notre  verbe  et  l'intelligence  dont  il  est  en- 
gendré ,  c'est  l'amour  qui  est  en  quelque  sorte  le 

(I)  Tanquam  verbum  apud  nos  habemut  et  dicendo  in- 
tus  gignimus  :  nec  à  nobis  nascendo  dîscedit.  Cum  autem 
ad  alios  loquimur,  yerbo  iotus  manenti  ministerium  vocis 
adhibemus,  aot  alicajus  signi  materialîs,  ut  per  quamdam 
cimiinemorationem  sensibilem  taie  alîquid  fiât  etiam  in 
animo  audientis  %  quale  de  loquentis  animo  non  recedit. 
Nihil  itaque  agimus  per  membra  corporis  in  factis,  in  dîc- 
tîsque  nostiis,  quibnsvel  approbantur  vel  improbantor 
mores  hominum ,  quod  non  verbo  apud  nos  intus  edito 
praevenimus.  Nemo  enim  volens  alîquid  facit ,  quod  non  in 
corde  suo  priiis  dixerit.  Quod  verbum  amore  concipitur, 
sive  creaturse,  sîve  creatoris,  id  est,  aut  naturse mutabilis» 
nut  Immutabiiis  veritatis.  {De  Trin.,  lib.  rx,  cap.  7.) 

*  Ce  passage  nous  a  paru  accuser  une  certaine  réminisceace 
du  Platenlsroe  ;  aussi  nous  nous  sommes  dispensé  de  le  traduire*. 
Il  ne  sert  d^ailleurs  nullement  au  sens  du  discours. 
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médiateur  chargé  de  les  unir ,  et  qui ,  par  nue 
sorte  d'étreinte  tout  immatérielle  les  joint  en^ 
semble  et  à  lui-même,  mais  sans  les  confon* 
dre  (1).  Les  choses  étant  ainsi,  on  se  demandera, 
ayec  raison ,  si  toute  connaissance  est  verbe  oi» 
si  seulement  le  verbe  est  la  connaissance  que 
Ton  aime  ;  ea  effet ,  nous  connaissons  même  les 
choses  que  nous  détestons  ;  mais  on  ne  peut  con- 
sidérer comme  conçues  et  engendrées  par  Ves^ 
prit  les  choses  qui  nous  déplaisent  (2).  »  — Saint 
Augustin  fait  observer  à  cet  égard  que  l'on  peut 
connaître  un  vice ,  en  posséder  et  en  aimer  la 
définition,  précisément  parce  qu'elle  rend  ce  vice 
plus  condamnable  ;  alors  il  y  a  verbe  ;  car  le 
verbe  est  la  connaissance  conçue  avec  amour. 
Lorsque  l'âme  se  connaît  et  s'aime ,  son  verbe 
lui  est  uni  par  Tamour  ;  et  comme  elle  aime  sa 
connaissance  et  conqiaît  son  amour ,  le  verbe 
est  dans  son  amour ,  et  l'amour  dans  le  verbe , 
et  l'un  et  l'autre,  dans  l'âme  (5).  Mais  qu'est-ce 

(i)  Nascitur  autem  verbam  cum  excogUatum  piacet,  aui 
adpeccatum,  autad  rectè  faciendum.  Verbum  ergo  nosr 
tram  et  mentem  de  qaâ  gignitur,  quasi  médius  amor  con- 
jungity  seque  cum  eis  tertîum  complexu  incorporeo,  sioe 
ullâ  confusione,  conslriDgiu  (/frûi.) 

(3)  Rectè  ergo  quaeritur»  utrum  omnia  notitia  verbum  ^ 
aut  tantum  amata  notitia.  Novimus  enim  et  ea  quae  odimus» 
Sed  née  concepta ,  nec  parta  dicenda  sunt  animo ,  qu» 
nobis  displicent.  (De  Trin.,  lib.  rx,  cap.  40.) 

(3)  Verbum  est  igitur  cum  amore  notitia.  Cum  itâque  se; 
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que  ramour  ?  ce  n'est  point  une  image  ;  ce  n'est 
point  un  verbe  ;  il  n'est  point  engendré.  — 
Pourquoi  aussi  ne  croit-on  point,  ne  com- 
prend-on point,  ne  dit-on  point  que  le  Saint- 
Esprit  est  engendré  par  le  Père ,  comme  on  le 
dit  du  Fils?  c'est  ce  qu'il  faut  s'efforcer  de  trou- 
ver dans  l'étude  de  l'esprit  humain ,  afin  de  re- 
connaitre  si  on  peut  affirmer  que  l'Esprit  saint 
est  la  charité ,  avec  autant  de  vérité  que  l'on  dit 
que  le  Verbe  est  le  fils  de  Dieu  (1).  >  —  Nous  pas- 
serons sous  silence  la  dissertation  un  peu  longue 
et  tonte  spéciale ,  par  laquelle  saint  Augustin 
justifie  l'emploi  du  terme  de  procession  à  l'égard 
du  Saint-Esprit ,  dissertation  par  laquelle  il  ter- 
mine le  neuvième  livre  de  son  traité.  Il  nous 

mens  novit  et  amal,  jungitur  ei  amore  verbum  ejus.  Et 
quoniam  amat  notitiam  et  novit  amorem  et  verbum  in  amore 
est  et  amor  in  verboet  utrumque  in  amante  atque  dicente. 
(De  Trin.,  Ub.  ix,  cap.  10). 
(i)  Quid  ergo  amor?  non  erit  imago  ;  non  verbum;  non 

genitus Cur  non  spiritus  quoque  sanctus  a  pâtre  Deo 

genitus  vel  creditur»  vei  intelligatur,  ut  fiiius  etiam  ipse  dî- 
catur?  quod  nunc  in  mente  humanà  utcunque  investîgare 
conemur,  ut  ex  inferiore  imagine,  in  quâ  uobis  familiarius 
natura  ipsa  nostra ,  quasi  interrogata ,  respondet ,  exer- 
dtatiorem  mentis  aciem  ab  illuminata  creatura  ad  lumen 
încommutabile  dirigamus  :  si  tamen  veritas  ipsa  persuase- 
rity  sicutDei  verbum  fiiium  esse»  nuUus  christianus  dubi- 
taty  ita  charitatem  esse  spiritum  sanctum.  (De  Trin.,  lib.  ix, 
cap.  12.) 
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saffit  de  savoir  qu'en  ce  lien  le  saint  évâque  i» 
trouve  pas  de  meilleur  mot  pour  qualifier  en 
langage  humain  la  troisième  personne  de  la  Tri- 
nité, que  le  mot  charité,  comme  pour  le  mom^it 
il  n'en  a  pas  trouvé  de  meilleur  que  celui  dV 
mour,  pour  qualifier  Timage  de  cette  personne 
dans  Tâme  humaine. 

Dans  les  livres  suivans,  saint  Augustin  pour- 
suit le  but  qu'il  semble  s'être  proposé  de  faire 
comprendre ,  par  des  exemples,  comment  la  tri-^ 
nité  peut  exister  dans  l'unité.  En  conséquence,  il 
s'applique  à  en  faire  apercevoir  les  traces  ou  left> 
semblans ,  partout  où  il  peut  en  saisir  l'appa- 
rence dans  l'homme.  Il  fait  voir  qu'il  y  a  une 
sorte  de  trinité  dans  la  mémoire,  dans  la  con- 
naissance, dans  les  sens  corporels,  etc.  Cest 
dans  le  cours  de  cet  examen  qu'il  lui  arrive  de 
faire  mention  d'une  nouvelle  triade  :  la  mémoire, 
l'intelligence  et  la  volonté  [memoria,  intelligent- 
tia,  voluntas)  (1);  il  se  résume  vers  la  fin  du 
traité  ;  il  pose  de  nouveau  la  définition  que  nous 
avons  donnée  (2)  ;  puis  il  établit  la  différence 
qu'il  y  a  entre  Dieu  et  l'homme  quant  au  fait  de 

(i)  De  Tr.,  Kb.  xi,  cap.  il,  et  11b.  xiv,  cap.  t.— C'est  de 
ce  dernier  livre  dont  on  parle  ordinairement,  parce  qa'û 
est  cité  par  saint  Thomas. 

(2)  c  In  homine  invenimus  trinîtatem ,  id  est ,  mentem- 
et  notitiam  quâ  se  novit  et  dilectionem  qaâ  se  dHîgH.  » 
(De  Tr.,  lib.  xv,  cap.  6.) 
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la  trinité.  <  Dans  Thomme ,  dit-0 ,  il  y  a  une  âme 
et  un  corps,  et  la  trinité  n'existe  que  dans  Tâme  ; 
Dieu  au  contraire  est  tout  entier  dans  la  tri- 
nité (1  )  >  ;  et  continuant  à  montrer  la  différence 
dont  il  s'agit ,  il  revient  à  parler  de  l'image  de  la 
trinité  dans  l'homme  spirituel.  Alors  il  fait  men- 
tion des  deux  définitions  de  cette  image  qui  lui 
paraissent  les  plus  exactes  ;  et  il  mentionne ,  à  ce 
titre ,  soit  la  triade  qu'il  a  démontrée  :  Fâme ,  la 
connaissance  et  l'amour  ;  soit  celle  qu'il  a  seule- 
ment indiquée  :  la  mémoire,  l'intelligence  et  la 
Tolonté  (2).  Il  y  met ,  en  ce  lieu ,  la  précision  qui 
y  manquait  ;  il  nous  apprend  que  par  la  mémoire 
il  faut  entendre  le  père,  par  l'inlelligence  le  fils, 
et  par  la  volonté  ou  la  charité  le  Saint-Esprit. 
Enfin ,  il  montre  qu'il  considère  cette  seconde 
définition  comme  analogue  à  la  première ,  en  ce 
que  nous  ne  nous  rappelons  l'esprit  que  par  la 
mémoire ,  nous  ne  comprenons  que  par  l'intel- 
ligence ,  nous  n'aimons  que  par  volonté,  c  Mais, 
ajoute-t-il,  il  serait  inconvenant  et  tout-à-fait  sans 
raison  d'appliquer  rigoureusement  à  Dieu  une 

(1)  Trinltas  nihil  aliud  est  tota  quam  Deus,  nihil  est 
aliud  tota  quam  trinîtas.  (Lib.  xv,  cap.  7.) 

(2)  Sive  mentem  dicamus  in  homine  ejnsqae  notitiaiii, 
et  dilectionem,  sive  memoriam ,  intelligentiam,  volunta- 
tem,  nihil  mentis  meminimus,  nisi  per  memoriam ,  nec  in- 
telligimus  nisi  per  intelligentiam,  nec  amamus  nisi  per 
Xoluntatem. 
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pareille  conception.»  En  effet,  si  le  fils  seul  com-^ 
prend  »  attendu  qu'il  est  rinlelligence  commune 
du  père,  du  Saint-Esprit  et  de  lui-même,  cela  re- 
vient à  cette  absurdité  que  le  père  n'a  pas  la  sa- 
gesse par  lui-même,  mais  qu'il  la  tient  du  fils,  à 
cette  absurdité  que  la  sagesse  n'engendre  pas  la. 
sagesse;  mais  que  le  père  est  sage  par  Teffet  delà 
sagesse  qu'il  a  engendrée  (l).Ain^,ditpil  plus  bas,, 
il  ne  faut  point  considérer  la  trinité,  qui  est  Dieu», 
comme  composée  de  la  triade  que  nous  avons* 
montrée  dans  notre  esprit ,  en  sorte  que  la  mé- 
moire soit  le  père  des  trois,  l'intelligence ,  le  fils 
des  trois,  et  la  charité,  l'Esprit  saint  des  trois  (2)  ; 
il  faut  plutôt  considérer  les  trois  personnes  comme 
ayant  chacune,  en  particulier  et  en  commun,  la. 
trinité  parfaite  de  ces  choses  (3)  ;  car  ces  choses 
ne  sont  point  en  elles  séparées  comme  en  nous , . 

(1)  Si  enîm  solas  filias  înlelligit ,  ut  inteHigenlia  sit  et 
sibi  et  Patri  et  Spîritui  sancto,  ad  illam  reditur  absardita- 
tem,  ut  pater  non  sit  sapiens  de  seipso,  sed  de  filio,  nec 
sapientia  sapîentiam  genuerit ,  sed  eâ  sapientiâ  pater  di- 
catur  sapiens  quam  genuît.  (Lib.  xv,  cap.  S.) 

(2)  In  hoc  libro  superiùs  disputavi ,  non  sic  accipiendam 
esse  Trinitatem ,  qu»  Deus  est ,  ex  iilis  tribus,  quœ  in  Tri- 
nitate  nostr»  mentis  ostendimus,  ut  tanquam  memoria  sit 
trium  omnium  Pater,  et  inteliigentia  omnium  trium  Filius, 
et  charitas  omnium  trium  Spiritus  sanctus.  (Lib.  xv, 
cap,  17.) 

(3)  Sed  sic  potiùs^.  ut  omnia  tria  et  omnes  et  singuli  ha- 
beant  in  suft  quisque  naturâ.  (Ibidem.) 
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OÙ  la  mémoire  est  autre  chose  que  rintelligence 
et  celles-ci  autre  chose  que  Famour  ou  la  cha- 

TitA  (i).  > 

On  sera  peut-être  étonné  de  notre  longue  in- 
sistance sur  le  travail  de  saint  Augustin  ;  mais 
l'importance  de  la  matière  suffirait  pour  justifier 
notre  prolixité ,  si  nous  n'avions  d'ailleurs  d'au- 
tres motife.  Nous  tenions  d'abord  à  ofirir  un 
exemple  de  la  manière  dont  on  procédait  dans 
un  sujet  dont  nous  devons  nous  occuper  nous- 
méme.  Nous  voulions  donner  à  nos  lecteurs  une 
connaissance  des  opinions  de  ce  Père  appuyée  sur 
des  textes  et  non  sur  une  interprétation  qui  fût 
notre  œuvre.  Nous  avions  de  plus  à  cœur  de  mon-* 
trer  que  dans  le  cinquième  siècle  il  y  avait  plu- 
sieurs doctrines  sur  la  question  qui  nous  oc- 
cupe :  1  *  celle  qui  disait  que  notre  mémoire  était 
l'image  du  Père,  notre  intelligence  celle  du  Fils, 
notre  volonté  celle  du  Saint-Esprit  ;  S""  celle  qui 
affirmait  que  notre  substance  spirituelle  était 
l'image  du  Père,  notre  connaissance  ou  notre 
verbe  l'image  du  Fils ,  notre  amour  l'image  du 
Saint-Esprit.  Cette  dernière  opinion  au  reste  est 
celle  que  saint  Augustin  préfère  ;  il  en  était  sans 
doute  l'auteur  ;  il  ne  trouve  aucune  objection  à  y 


(1)  Nec  dîstent  în  eis  ista ,  sicut  in  nobîs  alîad  est  me- 
moria  «  aliud  est  intelligéniia ,  aliud  dilectio  sive  charitas. 
(Ibidem.) 
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opposer  dans  le  cours  de  son  traité  de  la  Trinité  ; 
il  la  cite  plusieurs  fois  et  entr'autres  dans  la  cité 
de  Dieu  (i).  Ainsi»  selon  ce  saint  évéque,  le  vetbe 
est  la  pensée  qui  est  engendrée  par  Tâme  ou  la 
substance  intelligente  {mens)  ;  quelque  part  il 
dit  que  le  verbe  peut  émaner  de  la  foi  qui  git 
dans  la  mémoire.  Ce  verbe  est  le  véritable  fils  de 
rame  ;  il  en  est  donc  Vimage ,  il  en  représente  la 
connaissance  ou  la  notice  {notitia).  La  conserva* 
Uon  et  l'apiHropriation  de  ce  fils  est  attribuée  à  Va- 
mour  que  Tâme  a  pour  lui.  L'amour  et  la  volonté 
sont  une  seule  et  même  chose ,  c'est-à-dire  un 
des  âémen&  de  la  triade  ;  il  assure  même,  à  l'oc- 
casion de  l'appropriation  de  la  pensée  à  la  sub- 
stance de  l'âme  par  l'effet  de  l'amour  et  de  la  vo- 
lonté ,  que  c'est  notre  verbe  qui  sera  la  parure 
dont  cette  âme  sera  revêtue,  lorsque,  morts,  nous 
paraîtrons  devant  Dieu ,  n'ayant  d'autre  costume 
que  nos  pensées  et  nos  œuvres.  L'explication  de 
saint  Augustin  consiste  donc  à  dire  que  notre 
âme  est  à  l'image  de  la  trinité ,  parce  qu'elle  en- 
gendre sa  connaissance ,  son  image ,  son  verbe 
ou  son  fils.,  et  qu'elle  s'approprie  ce  fils  par  son 
amour  et  sa  volonté  ;  mais  il  manque  quelque 
chose  pour  que  cette  explication  soit  parfaite- 
ment exacte.  En  effet,  il  nous  est  enseigné  dans 
le  dogme  de  la  trinité  que  le  Saint-Esprit  pro- 

(l)  De  civit.  Dei,  Hb.  xi,  cap.  S6. 
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cède  du  père  et  da  fils  ;  or,  saint  Augustin  nous 
explique  bien  comment  le  saint  e^rit  humain 
ou  Tamour  procède  du  père  ;  mais  il  ne  nous  ap- 
prend pas  comment  U  procède  du  fils.  Cela  suffit 
pour  montrer  que  son  image  n'est  pas  parfaite  et 
qu'il  n'a  point  résolu  la  question.  Remarquons 
même  qu'en  donnant  à  ce  qui  serait  chez  nous 
l'analogue  de  l'esprit  saint ,  pour  caractère  prin- 
cipal »  l'amour  ou  la  volonté  ,  il  lui  était  com- 
plètement impossible  de  dire  comment  le  fils 
pouvait  l'engendrer  et  par  conséquent  le  possé- 
der. Mais  passons  :  quoique  ces  matières  soient 
des  plus  abstraites  et  des  plus  obscures ,  nous 
préférons  nous  hâter  de  parcourir  la  carrière 
dans  l'espérance  où  nous  sommes  d'y  jeter  quel- 
que lumière ,  plutôt  que  de  nous  arrêter  main- 
tenant a  chercher,  en  variant  les  termes  et  en 
répétant  nos  propositions,  sous  diverses  formes , 
le  moyen  de  donner  à  nos  réflexions  une  clarté 
apparente  qui  épaissirait  peut-être  encore  les  té- 
nèbres qui  couvrent  déjà  le  sujet. 

On  trouve  dans  l'appendice  aux  Œuvres  de 
saint  AugusUn ,  un  sermon  à  ses  frères  dans  le 
désert ,  où  se  rencontre  une  doctrine  sur  la  tri- 
nité  humaine  qui  diffère  beaucoup  de  celle  que 
nous  venons  d'exposer.  Il  est  vrai  que  l'on  admet 
généralement  que  saint  Augustin  n'est  pas  le 
véritable  auteur  de  ce  sermon.  On  doit  le  consi- 
dérer cependant  comme  ayant  une  haute  anti- 
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quité;  autrement,  on  ne  comprendrait  pas  com« 
ment  il  aurait  si  long-temps  passé  pour  être  de 
l'évéque  d'Hippone.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que  ce  sermon  contient  sur  la  tri- 
niié  une  doctrine  semblable  à  celle  exprimée 
dans  un  passage  de  saint  Ambroise ,  passage  im* 
primé  dans  Tédition  romaine ,  à  la  suite  de  son 
Hexaemeron ,  et  que  cependant  les  Bénédictins 
de  saint  Maure ,  ainsi  que  quelques  autres  édi- 
teurs ,  ont  soupçonné ,  soit  à  cause  de  la  simili- 
tude qu'il  offre  avec  le  sermon  aux  frères  dans 
le  désert ,  soit  parce  qu'il  se  trouve  cité  dans  es 
Œuvres  d'Alcuin.  Je  ne  vois  pas  en  vérité  pour* 
quoi  nous  nous  montrerions  plus  difficiles  ou 
plus  rigoureux  que  l'éditeur  romain.  II  est  très 
naturel  de  penser  que  ce  passage  fait  en  effet 
partie  de  Y  Hexaemeron  de  saint  Ambroise ,  et 
qu'il  a  été  en  partie  extrait  de  ce  lieu  par  l'au- 
teur quelconque  du  sermon  précité  et  par  Alcuia 
lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  passage  est  très 
ancien  et  il  mérite  d'être  mentionné  par  nous 
comme  propre  à  montrer  combien  le  problème , 
que  nous  poursuivons  ici ,  avait  été  avancé  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Église. 

€  Notre  âme,  dit  saint  Ambroise,  est  à  l'image 

de  Dieu.  En  elle  est  tout  l'homme L'âme  est 

l'image  de  Dieu,  mais  le  corps  est  de  l'espèce  des 
bétes(l).  » 

(1)  Anima  îgitur  nostra  ad  imaginem  Dei  est.  In  hâc 
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«  De  même  que  du  Père  est  engendré  le  Fils^ 
^it-il  ;  de  même  que  du  Père  et  du  Fik  procède 
le  SaintrEsprit  ;  de  même  de  rintelligeace  esl 
engendrée  la  volonté ,  et  la  mémoire  procède 
xle8  deux.  L'âme  n'est  point  parfaite  sans  cette 
triade  ;  il  ne  peut  non  plus  manquer  un  de  ces 
actes  sans  que  les  autres  scient  imparfaits. 
Et  de  même  que  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils, 
Dieu  le  Saint-Esprit,  ne  sont  pas  trois  dieux, 
mais  un  seul  Dieu  eu  trois  personnes»  de  même 
l'âme  intelligeuce ,  l'âme  volonté  et  l'âme  mé- 
moire ne  sont  pas  trois  âmes ,  mais  une  seule 
âme  en  trois  puissances  (1).  » 

Cette  déiimtion  de  saint  Ambroise  nous  parait 

lotus  bono.*..*  haee  est  ad  imagkiein  U%\;  corpas  aatem 
ad  q>ecmi  bestiarum.  (Saneû  Ambroûi  hexaemerom ,  lib. 
Tf ,  cap.  7,  S  43.) 

(i  )  Voici  le  passage  de  loîiii  Ambroiu  :  c  Naoi  sicat  ex 
Pâtre  geoeratiir  Filius  et  ex  Pâtre  FHioque  procedit  8pi- 
ritus  sanetos;  ita  ex  înlrilectu  geaerauir  voluntaa  et  ex  bis 
iteai  ambobus  pnacedit  memoria  ;  siout  focile  à  sapieste 
4iiolibet  îot^gi  pote^ ,  q«c  eBÛn  anima  perfcota  est  sine 
bis  tribos,  nec  borum  trinm  aman  aliqood,  quantum  ad 
4m9k  partinel  beatHudioem,  sine  atiîs  daobus  integrma 
constat  :  et  sicul  Oeus  Pater,  Deus  Filius,  Deas  Spiritos 
sanctus  est ,  non  tamen  très  dii  sunt ,  sed  unus  ]>eus  très 
babeas  personas  ;  ita  et  aaiiaa  inteUectus ,  anima  volantas, 
aaîipa  memoria,  non  tamen  très  animae  in  ano  oorpore , 
sed  uaa  aakaa  très  babens  dignitates.  i  (San^tf  Ambroài 
opeta,  t.  n,  app.,  p.  611.  Dans  l'édition  des  Bénédiotiqs* 
III.  94 
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de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  saint  Aogos* 
lia.  lacontestablement  elle  satisfait  mieux  aux 
conditions  les  plus  diificiles  du  problème.  Nous 
avons  vu  que  Tune  de  ces  conditions  était  de  mcm- 
trer  comment  la  faculté  qui  représente  en  nous 
la  personne  du  Ssdnt^Esprit  est  à  Fimage  parfaite 
de  cette  personne  divine.  Pour  atteindre  à  cette 

ce  passage  est  inscrit  sous  le  titre  de  Liber  de  digtâtau 
eam&6om$  humanœ. 

Fotct  le  poitage  qui  u  trouve  dam  l'appendice  aux 
œuvres  de  sairu  Augustin  :  c  Sicut  eaim  Pater  Deos  »  Filios 
Deus,  Spiritus  sanctus  Deus,  non  très  deos  credîmcis  »  sed 
unum  Deum  très  personas  faabentem  :  ita  anîoia  iatellectnsy 
anima  voluntas  et  anima  memoria,  non  tamen  très  animae 
in  nno  corpore  sunt ,  sed  una  anima  :  qnae ,  licet  onius  sit 
sobstantiœ  et  natuns,  très  tamen  habet  dignitates ,  inteft- 
ieclum,  voluntatem  et  memoriam  :  et  sicut  ex  Pâtre  gene- 
ratur  Fîlius ,  et  ex  Pâtre  Filîoque  procédât  Spiritus  sanctus, 
ita  per  intellectum  generatur  voluntas  et  ex  fais  duabns 
procedit  memoria.  Sine  his  tribus  anima  perfecta  esse  non 
potest  9  nec  borum  tri um  unum  sine  aliis  duabus  aliquid  in- 
tegrum  consistit.  Nec  solnm  sufflcit  intellectus»  nisi  si 
▼oluntas in  amore^  nec  haec  duo»  nisi  addatur  aenioria, 
qu»  semper  in  moite  intelligentis  et  diligentis  manet  eB- 
gens.  »  {D.  AureL  Augusùni  namine  sermones  ad  fratres  tu 
Bremo,  sermo  15,  éd.  theolog.  Lovanlenses.,  in-fol.  t.x, 
p.  730.) 

Nous  avons  oublié  de  dire  que  les  Bénédictins  a^ioutent  i 
leurs  observations  sur  le  passage  p^éctté  de  saint  Am- 
broise,  qu'il  est  attribué  par  qudques  personnes  à  saint 
Albin. 
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analogie,  il  oe  soflSt  pas  de  nommer  une  enliié 
qui  rappelle  approximativement  Fun  des  attri- 
buts de  Tesprit  de  vérité  ;  il  faut ,  en  outre ,  nous 
montrer  clairement  que  cette  unité  procède  des 
deux  autres  entités  précédemment  nommées. 
Si  cette  dernière  particularité  se  trouvait  impos- 
sible, il  serait  de  même  impossible  d'admettre , 
dans  l'entité  dont  il  s'agit ,  la  valeur  convenable 
pour  satisfaire  a  l'analogie  cherchée  ;  car  l'en- 
seignement dogmatique  nous  apprend  que  la 
troisième  personne  de  la  trinité  procède  de  la 
première  et  de  la  seconde.  Or,  notre  âme  ne 
serait  point  à  l'image  de  Dieu  s'il  manquait  à 
cette  image ,  non  pas  seulement  quelque  parti- 
cularité, mais  une  particularité  aussi  importante 
que  la  génération  et  la  procession  des  facultés , 
c'est-à-dire ,  en  définitive ,  que  les  rapports  de 
ces  facultés  ;  elle  ne  serait  point  à  l'image  de 
Dieu  s'il  y  manquait  Tan'alogue  des  relations  in- 
térieures ou  consubstantielles  que  FËglise  catho- 
lique a  déclaré  exister  en  l'être  infini.  Cette 
aflGumation ,  je  pense,  ne  sera  contestée  par  per- 
sonne. Cependant  nous  avons  vu  que  dans  la 
formule  de  saint  Augustin ,  l'image  représenta- 
tive du  Saint-Esprit  est  telle  que  l'on  peut  bien 
dire  comment  elle  procède  du  Père,  mais. non 
pas  comment,  chez  nous,  elle  procède  du  Fils.  Ce 
défaut  ne  se  rencontre  point  dans  la  définition 
de  saint  Àmbroise.  On  comprend  très  bien  que 
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la  mémoire  procède  de  la  volonté  et  de  FiDleUi- 
geuce.  On  peut  d'ailleurs  donner  à  la  mémoire 
plusieurs  des  qualiûcations  dont  saint  AugusUn 
s'est  servi  pour  représenter  en  nous  la  troisième 
personne.  11  est  inutile  de  donner  des  exemples 
de  cette  possibilité  ;  tout  le  monde  pourra  faire 
aussi  bien  que  nous  ce  travail ,  qui  prendrait  ici 
un  espace  nécessaire  pour  d'autres  questions. 

Les  versions  de  saint  Àugustm  ont  été  suivies 
par  saint  Bernard  et  par  saint  Thomas.  Saint 
Bernard  n'en  adopte  qu'une  seule  ;  il  dit  que  par 
la  mémoire  nous  ressemblons  au  Père,  par  Tin- 
telligence  »  au  Fils ,  par  la  volonté  au  Saint-E^ 
prit  (1).  Saint  Thomas  n'adopte  positivement  ni 
l'une,  ni  l'autre  version.  Cependant  il  semble 

(I  )  Volcï  le  passage  de  sainf  Bernard  :  c  Mens  imago  Dei 
est ,  io  quâ  sunt  hœc  tria  :  id  est  memoria ,  intelBgentia  et 
voIuQtas.  Mémorise  altribaimus  omne  quod  scimus,  etiam 
bi  non  indè  cogitemus.  Inlc1ligentia&  tribuimus  omne  qnod 
verum  cogitando  învenimus,  quod  etiam  memoriâe  com- 
mendamas  :  volantati,  omne  quod  cognitum  et  inteUectnm 
bonum  et  verum  esse ,  expetimus.  Per  memoriam  Patri  si- 
miles  sumus ,  per  mtelligenUam  FiUo ,  per  yoluntateoi  Spl« 
ritui  sanclo.  Nihii  in  nobis  um  simite  Spiritui  sancto  est , 
quam  volunlas,  vel  amor,  sive  dileclio  quœ  excellenUor 
voluntas  est.  Dilectio  namque  quae  ex  Deo  est,  et  Deus  esi, 
propriè  Spiritus  sanctus  dicitur,  per  quam  cbarkas  Dei 
diffusa  est  in  cordibus  nostris ,  per  qunm  iota  trinitas  \b 
nobis  hobitat.  »  {S,  fient.  Méditai,  de  eognii.  hum.  eanâiL^ 
cap.  \ .) 
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préférer  celle-ci ,  à  savoir ,  que  par  la  connais- 
saace  nous  ressemblons  au  Fils ,  et  par  l'amour 
au  Saint<^prit(l). 

Il  ne  répond  pas  d'ailleurs  à  la  question  avec 
la  précision  qui  lui  est  habituelle.  11  était  difficile. 


(1)  Voîci  le  passage  de  saint  Thomas  d'Aquin  :  c  Imago 
importât  skirilîtudiDeiii  utcumque  peringentem  ad  speciei 
represeatatioBem.  Uodè  oportet  quod  ioiago  diviiiae  Trini- 
catis  atiendatur  in  aaimi,  secundum  aliquid  quod  repre- 
seniat  divioas  personas  representatione  speciei ,  sîcut  est 
possibîle  creaturse.  Distingauntur  autem  divinse  persons 
secundum  processioneni  verbi  à  dicenle ,  et  amor  ab  ulro- 
que.  Verbum  autem  Dei  nascilur  à  Deo  secundum  notitiam 
soi  ipsios,  et  amor  procedlt  à  Deo  secundum  quod  seipsuni 
amat.  Manifestam  est  autem  quod  diversitas  objectorum 
diversificat  speciem  verbi  et  amoris  :  non  enim  idem  est 
specie  in  corde  hominis  verbum  conceptum  de  lapide  et  de 
equo»  nec  idem  specie  amor.  Attenditur  igitur  divina 
imago  ÎD  bomine  secundum  verbum  conceptum  de  Dei  no- 
titia,  et  amorem  e\  îndè  derivatum.  Et  sic  imago  Dei 
attenditur  in  animd  secundum  quod  fertur,  vel  nata  est 
ferri  in  Deom.  Fertur  autem  in  aliquid  mensdupliciter; 
«no  modo,  directe  et  immédiate;  alio  modo,  indirecte  et 
médiate  :  sîcut  cum  aliquis  ridendo  imagînem  hominis  in 
speculo,  dicilur  ferri  in  ipsum  hominem;  et  ideo  August. 
dicit  in  14  de  Trinilate  quod  mens  meminit  sui,  intelligit 
s:;  et  diligit  se.  Hoc  si  cernimus,  cernîmus  irinitatem  ;  non- 
dum  quîdem  Deum  sed  jam  imaginem  Dei.  —  Memoria 
Dei,  cognîtio  et  dilectio  non  est  nisi  per  gratiam.  Estia* 
men  aiiqua  cognitio  et  dilectio  naturalis,  etc.  >  (S.  Thoniof*, 
Summa,  pai*s  prima,  quxst.  93,  art.  8,  passim.) 
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en  effet ,  d'accepter ,  soit  Tune ,  soit  Tautre  Ter- 
non  de  saint  Augustin  ;  Tune ,  attendu  le  dé£aiut 
que  nous  avons  signalé  quant  à  la  procession  de 
la  troisième  entité  spirituelle  ;  l'autre  »  c'est-à- 
dire  celle  suivie  par  saint  Bernard  •  à  cause  de  la 
qualification  donnée  à  Tentité  représentative  du 
Saint-Esprit.  On  y  dit,  en  effet,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir ,  que  la  volonté  est  eut  nous  li- 
mage de  cette  personne  divine  ;  on  se  détermina 
à  adopter  cette  version ,  sans  doute  parce  que 
Ton  considérait  la  volonté  comme  une  appétence 
de  l'âme  ou  comme  un  certain  amour.  Mais  est- 
il  vrai  que  la  volonté  soit  une  certaine  appétence? 
Ici  nous  sommes  obligés  de  tenir  à  la  rigueur 
des  termes.  Or ,  dans  la  doctrine  vulgsûrement 
enseignée  dans  l'éthique  et  dans  la  théologie 
morale ,  doctrine  qu'au  reste  je  considère  comme 
fausse,  mais  dont  je  ferai  cependant  momenta- 
nément usage ,  dans  cette  doctrine,  dîs-je,  il  est 
reçu  que  la  volonté  émane  tantôt  de  l'appétence, 
tantôt  de  la  répugnance  ;  or,  ce  qui  émane  n'est 
pas  la  même  chose  que  ce  dont  il  émane;  en 
outre  la  répugnance,  qui  dans  le  système  cité  est 
considérée  comme  la  source  de  la  moitié  au 
moins  des  volontés,  la  répugnance  n'a  rien  qui 
ressemble  à  un  amour  quelconque.  Mais  ce  qui 
écarte  complètement  la  version  dont  nous  nous 
occupons ,  c'est  que  la  plupart  des  volontés  ne 
sont  nullement ,  ni  des  répugnances,  ni  desappé- 
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tences  et  n'en  émanent  point.  Il  faut  reconnaî- 
tre ,  ou  que  vouloir  c'est  simplement  agir ,  ou- 
que  vouloir  c'est  choisir.  Or ,  si  vouloir  est  agir, 
alors  le  vouloir  est  seulement  une  forme  de  l'ac-^ 
tivité;  si,  au  contraire,  vouloir  c'est  choisir, 
alors  vouloir  n'est  point  désirer ,  puisque  c'est 
choisir  entre  plusieurs  désirs. 

Si  la  volonté  n'était  qu'une  appétence  ou  une 
répugnance  il  en  résulterait  que  nous  ne  serions 
jamais  libres.  En  effet ,  il  ne  dépend  point  de 
nous  de  désirer  ou  de  répugner  ;  il  ne  dépendrait 
donc  point  de  nous  de  vouloir.  Entre  plusieurs 
aversions  ou  plusieurs  désirs,  ce  serait  le  plus 
fort  qui  l'emporterait;  nous  serions  toujours  en^ 
traînés ,  et  jamais  nous  ne  choisirions ,  consé- 
quences  qui  sont  complètement  démenties  par 
l'expérience.  Aussi  peut-on  prononcer  avec  as- 
surance que  la  volonté  n'est  ni  une  appétence , 
ni  une  répugnance.  Elle  peut  en  émaner  quel- 
quefois sans  doute  ;  mais  c'est  le  cas  le  plus  rare, 
et  alors  même  il  n'est  pas  exact  de  dire  que 
nous  voulons ,  il  le  serait  davantage  de  dire  que 
nous  nous  laissons  aller  à  un  instinct. 

L'identité  entre  la  volonté  et  l'appétence  ou 
l'aversion,  le  désir  ou  l'amour,  étant  démontrée 
inexacte,  il  ne  reste  plus  de  motifs  pour  dire  que 
la  volonté  est  l'image  humaine  de  l'Esprit  saint. 
En  effet,  l'Écriture  donne  à  cet  esprit  des  qualités 
toutes  différentes  de  celles  qui  sembleraient  con* 
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tenir  à  «ae  talle  défiDÎlioD  ;  elle  Fappelle  le  con- 
solateur, Fesprit  de  vérité.  Or^  œ  n'est  point  par 
notre  vdonté  particalièrement  que  nous  conso^ 
Ions  les  autres,  et  surtout  que  nous  nous  oonso^ 
lonsnoUfr-mémes  ;  ce  n'est  pomt  par  notre  volonté 
.  que  nous  comprenons,  ni  ne  faisens  coa^MT^adre 
la  vérité  ;  c'est  par  la  volonté  »  sans  doute ,  que 
sons  choisissons  la  vérité  ;  tnats  dans  ce  cas  nous 
choisissons,  et  alors  la  volonté  émane  de  ce  qui 
a  choisi.  L'Esprit  sâdnt^  dit  encore  l'enseigaeaMnt 
dogmatique ,  a  inspiré  les  prophètes.  Or ,  pour 
inq[)irer  aul  autres  de  vouloir  comme  nous ,  ce 
n'est  point  notre  volonté  que  nous  mettons  d'a- 
bord en  eut  ;  c'est  notre  croyance ,  et  en  leur 
inq>irant  ainsi  les  mêmes  pensées ,  nous  leur 
donnons  de  vouloir  comme  nous. 

La  qualification  de  volonté  nous  paraîtrait 
mieux  appropriée  pour  exprimer  l'image  du 
Veii>e.  En  eflet^  quand  nous  voulons,  qu^en  résul- 
te-t*il  ?  Une  vraie  création ,  une  création  propor- 
tionnée à  notre  puissance.  Notre  chair  est  aiodi-' 
fiée,  et  avec  elle  tout  ce  qui  en  dépend.  Cest  là 
îe  fait  par  lequel  on  peut  dire  que  nous  rappe- 
lons autant  qu'il  est  en  nous  ce  Fils  de  Dieu ,  ce 
Verbe  ditin  par  qui  tout  a  été  fait.  Mais  n'antici- 
pons pas  et  terminons  notre  exposition. 

Bossuet  a  traité  le  point  de  vue  dont  nous  nous 
occupons  daiïs  divers  lieux  de   ses  écrits  (1). 

(i)  NûMs  ullôiis  citri*  lcxlurll<*mcnl  !rs  raisornicmons  de 
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&  adopte  l'une  et  l'autre  des  deux  yensions  prë- 
citées  de  saint  Augustin.  Il  ne  parait  pas  avoir 


Bossuel;  Qs  nous  ont  paru  inspirés  par  la  lecture  de  saint 
Augustin.  Au  moins ,  ils  ne  diiTèrent  pas,  quant  au  fond , 
de  ce  que  ce  Père  a  écrit  sur  le  même  sujet. 

c  Nous  somçies»  nous  entendons,  nous  voulons,  dit 
Bossuet.  D*abord ,  entendre  et  vouloir,  si  c*est  quelque 
chose,  ce  n*est  pas  absolument  la  même  chose;  'si  ce 
n^éiait  pas  quelque  chose ,  ce  ne  serait  rien,  et  il  n'y  aurait 
ili  à  entendre  ni  &  vouloir.  Hais  si  c'était  absolument  la 
même  chose ,  on  ne  les  distinguerait  pas  ;  mais  on  les  dis- 
tingue, car  on  entend  ce  qu*on  ne  veut  pas,  ce  qu'on  n'aime 
pas,  encore  qu'on  ne  puisse  aimer  ni  vouloir  ce 'qu'on 
n*entend  point.  Dieu  même  entend  et  connaît  ce  qu'il 
n'aime  pas,  comme  le  péché  ;  et  nous ,  combien  de  choses 
entendons-nous  qne  nous  haïssons  et  que  nous  ne  voulons 
ni  fab*e  ni  sbuB^ir,  parce  que  nous  entendons  qu'elles  nous 
nuisent?  Nous  entendons  ce  que  c'est  que  se  précipiter  du 
haut  d*une  tour,  et  ce  mouvement  n'est  pas  moins  bien  en- 
tendu que  les  autres;  mais  cependant  on  ne  le  veut  pas,  à 
cause  qu'il  nous  est  nuisible. 

c  Nous  sommes  quelque  chose  d'Intelligent ,  quelque 
chose  qui  s'entend  et  s'aime  soi-même,  qui  n'aime  que  ce 
qu'il  entend ,  mais  qui  peut  entendre  et  connaître  ce  qu'il 
n'aime  pas.  Toutefois,  en  ne  l'aimant  pas ,  il  sait  et  entend 
qu'il  ne  l'aime  pas,  et  cela  même  il  veut  le  savoir  et  il  ne 
peut  pas  Vaimer  \  parce  quil  sait  ou  qu^il  croit  qu*il  lui  est 
nuisible  ;  mais ,  au  contraire ,  il  veut  ne  l'aimer  pas.  Ainsi , 
entendre  et  aimor  sont  choses  distinctes,  mais  tellement 
inséparables  qu*il  n'y  a  point  de  connaissance  sans  que'qiie 

*  Vftuloir  n'est  donc  pas  la  nicmc  chose  «{n'aimer! 
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eu  oonnaissaiice  de  celle  de  saint  AmbrcHse,  it 
ne  paraît  pas  non  plus  s'être  douté  qu'il  y  eut 

vdmité;  et  si  rbomme,  semblable  à  Tange,  connaissait 
fout  ce  qu'il  est ,  sa  connaissance  serait  égale  à  son  être , 
et  s'aimant  à  proportion  de  sa  connaissance  »  son  amour 
serait  égal  à  Tun  et  à  l'autre;  et  si  tout  cela  était  bien 
réglé ,  tout  cela  ne  ferait  ensemble  qu*un  seul  et  même 
bonheur  de  la  même  âme»  et  à  rrai  dire^  la  même  âme 
heureuse  9  en  ce  que ,  par  la  droiture  de  sa  volonté  con- 
forme à  la  vérité  de  sa  connaissance,  elle  serait  juste. 
Ainsi 9  ces  trois  choses  bien  réglées,  écre,  connaître  et 
vouloir,  font  une  seule  âme  heureuse  etjuste,  qui  ne  pour- 
rait ni  être  sans  être  connue,, ni  être  connue  sans  être 
aimée ,  ni  distraire  de  soi-même  une  de  ces  choses  sans  se 
perdre  tout  entière  avec  tout  son  bonheur  ;  car,  que  se- 
rait-ce à  une  âme  que  d'être  sans  se  connaître ,  et  que 
serait-ce  de  se  connaître  sans  s'aimer  de  la  manière  dont  il 
fiiut  s'aimer  pour  être  parfaitement  heiveux ,  c'est-à-dire 
sans  s'aimer  par  rapport  à  Dieu ,  qui  est  tout  le  fondement 
de  notre  bonheur? 

c  Ainsi,  à  notre  manière  imparfaite  et  défectueuse, 
nous  représentons  un  mystère  incompréhensible;  une  tri- 
nîté  créée,  que  Dieu  fait  dans  nos  âmes,  nous  représente 
la  trinité  incréée  que  lui  seul  pouvait  nous  révéler,  et  pour 
nous  la  faire  mieux  représenter,  il  a  mêlé  dans  nos  âmes , 
qui  la  représentent,  quelque  chose  dUncompréhensible. 

«  Nous  avons  vu  qu'entendre  et  vouloir,  connaître  et 
aimer,  sont  actes  très  distingués;  mais  le  sont-ils  tellement 
que  ce  soient  choses  entièrement  et  substantiellement  dif- 
férentes? Cela  ne  peut  être.  I^  connaissance  n'est  autre 
chDse  que  la  substance  de  l'âme  affectée  d'une  certaine 
façon ,  cl  la  volonté  n'est  autre  chose  que  la  bubstance  de 
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d'autres  versions  possibles.  Il  n'ajoute  donc  rien 
aux  deux  qu'il  adopte  ;  il  n'y  change  rien.  11  sem- 

rflme  affectée  d^une  autre.  Quand  je  change  ou  de  pensée 
ou  de  volonté  9  ai-je  cette  volonté  et  cette  pensée  sans  que 
ma  substance  y  entre?  Sans  doute,  elle  y  entre;  ei  tout 
cela,  au  fond,  n'est  autre  chose  que  ma  substance 
affectée,  diversifiée,  modifiée  de  différentes  manières, 
mais  dans  son  fond  toujours  la  même;  car,  en  changeant 
de  pensée,  je  ne  change  pas  de  substance,  et  ma  substance 
demeure  une,  pendant  que  mes  pensées  vont  et  viennent , 
et  pendant  que  ma  volonté  va  se  distinguant  de  mon  âme , 
d'où  elle  ne  cesse  de  sortir.  De  même  que  ma  connaissance 
va  se  distinguant  de  mon  être,  d'où  elle  sort  pareillement, 
et  pendant  que  toutes  les  deux,  je  veux  dire  ma  connais- 
sance et  ma  volonté ,  se  distinguent  en  tant  de  manière^ 
et  se  portent  successivement  à  tant  de  divers  objets,  ma 
substance  est  toqours  la  même  dans  son  fond ,  quoiqu'elle 
entre  tout  entière  dans  toutes  ces  manières  d'être  si  diffé- 
rentes. >  (Bossuet ,  ÉlévaUom  mr  les  mystères,  ¥  semaine , 
6*  élévation ,  éd.  in-4*,  t.  x,  p.  33.) 

Seconde  eitadon.  —  c  L'image  de  la  Trinité  reluit  ma- 
gnifiquement dans  la  créature  raisonnable  (dans  l'homme). 
Semblable  au  Père,  elle  a  l'être;  semblable  au  Fils,  elle  a 
l'intelligence;  semblable  au  Saint-Esprit,  elle  a  l'amour; 
semblable  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  elle  a  dans 
son  être,  dans  son  intelligence,  dans  son  amour,  une 
même  félicité  et  une  même  vie.  Vous  ne  sauriez  lui  en  rien 
6ter  sans  lui  ôter  tout  ;  heureuse  créature  et  parfaitement 
umUable  si  elle  s'occupe  uniquement  de  lui.  Alors,  par- 
faite <&ns  son  être,  dans  son  intelligence  et  dans  son 
amour,  elle  entend  tout  ce  qu'elle  est ,  elle  aime  tout  ce 
qu'elle  entend  ;  son  être  et  ses  opérations  sont  inséparables. 
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bie  les  considérer  comme  une  même  solution  pré- 
sentée sons  deux  aspects  dtllëreiis.  Ainsi,  selon 


Dieu  deTient  la  perfection  de  son  être,  la  noarritvre  in- 
mortelle  de  son  Intelligenoe  et  la  vie  de  son  amour  :  elle 
ne  dk ,  comme  Diea ,  qu'une  parole ,  qui  compren  fonce 
sa  sagesse  ;  comme  Dieu  »  elle  ne  produit  qu'un  seul  amour 
qui  embrasse  tout  son  bien ,  et  tout  cela  ne  meurt  point  en 
elle.  »  (BosBuet ,  Ètévûdom,  4*  semaine ,  7*  ëiévat.,  t.  x , 
p.  71.) 

Trainènie  àiatian.  ^  c  Comme  la  Trinité  très  auguste , 
dit-il  f  a  une  source  et  une  fontaine  de  divinilé ,  ainsi  que 
parlent  les  Pères  grecs,  un  trésor  de  vie  et  d'intelligence , 
que  nous  appelons  le  Père,  oii  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne 
cessent  jamais  de  puiser,  de  même  rame  raisonnable  a  son 
trësor  qui  la  rend  léoonde  ;  tout  ce  que  les  sens  lui  appor- 
tent du  dehors,  elle  le  ramasse  au  dedans,  elte  en  fait 
comme  un  résenroir,  que  nous  appelons  la  mémoire  ;  et  de 
même  que  ce  trésor ,  c'est-à-dire  que  le  Père  étemel ,  con- 
templMt  ses  propres  richestes ,  produit  son  Verbe ,  qui  est 
son  image,  ainsi  l'âme  raisonnable,  pleine  et  enrichie  de 
belles  idées ,  produit  cette  parole  intérieure  que  nous  ap- 
pelons  pensée ,  ou  la  conception ,  oulediacoun,  qui  est  ia 
vive  image  des  choses  ;  car  ne  sentons-nous  pas,  chrétiens, 
que  lorsque  nous  concevons  quelque  objet  nous  nous  en 
faisons  en  nous-mêmes  une  peinture  animée ,  que  l'inconn 
parable  saint  Augustin  appdle  le  Ils  de  notre  coeur,  filins 
eardU  tuif  Enfin,  comme  en  produisant  en  nous  cette 
image  qui  nous  donne  rinlelllgence ,  nous  nous  plaisons  à 
entendre,  nous  aimons  par  conséquent  cette  inteIKgenoe , 
et  ainsi  de  ce  trésor,  qui  est  la  mémoire ,  et  de  l'inteHi- 
gcnce  qu'elle  produit ,  naît  une  troisième  chose  qu'on  ap- 
pelle amour,  en  laquelle  sont  terminées  toutes  les  opéra- 
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lui»  Dons  ressemblons  aa  Père  aussi  bîea  parce  que 
nous  en  avons  Tétre ,  que  parce  que  nous  avons 
la  mémoire  ;  nous  raflions  l'image  du  Fils  aussi 
bien  par  l'intelligence  que  par  la  conception, 
que  par  la  pensée  ;  et  an  Saint-Esprit  aussi  bien 
par  l'amour  que  par  la  vdcNité.  Nous  avons  déjà 
vu  que  ce  système  de  comparaison  était  suscep- 
tible de  plusieurs  objections  graves  et  de  nature 
à  en  justifier  le  rejet.  Nous  ne  les  reproduirons 
pas.  Nous  aurions  cependant  une  autare  argumen- 
tation à  opposer  au  système  particulier  de  Bos- 
suet,  c'est-à-dire  à  celui  dans  lequel  on  considère 
les  deux  versions  comme  représentant  une  même 
solution  sous  deux  aspects.  Mais  nous  la  remet- 
tons au  moment  où  nous  aurons  exposé  les  rai- 
sonnemens  d'un  écrivain  qui  a  non  seulement 
développé,  mais  encore  justifié  ce  système  que 
Bossoet  admet,  mais  ne  justifie  pas. 


lions  de  notre  âme.  Ainsi ,  du  Père ,  qui  est  le  trésor,  et 
du  Fils,  qui  est  la  raison  et  TinteUigence,  procède  cet 
esprit  infini  qui  est  le  terme  de  l'opération  de  l*un  et  de 
Tantre;  et,  comme  le  Père,  ce  trésor  étemel,  se  comniih 
niqne  sans  s'épuiBer,  ainsi  ce  trésor  invisible  et  intérieur, 
que  notre  Ame  renferme  dans  son  propre  sein ,  ne  perd 
rien  en  se  répandant  ;  car  notre  mémoire  ne  s'épuise  pas 
par  les  conceptions  qu'elle  enfante ,  mais  elle  demeure  tou- 
jours féconde ,  comme  Dieu  le  Père  est  toujours  fécond.  » 
(Bossuet,  Sermon  sur  le  myHère  de  la  suhue  Trinilé. 
Exùrde.) 
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M.  Fabbé  Frère  est  non  seulement  ThoBune 
qni  nous  paratt  avoir  donné  en  quelques  mots 
les  meilleurs  motiis  en  faveur  de  la  doctrine  dont 
il  s'agit,  mais  epcore  le  seul  écrivain  parmi  les 
modernes  qui  se  soit,  à  notre  connaissance ,  oc- 
cupé de  la  question,  c  En  Dieu,  ditril,  il  y  a  trois 
propriétés  :  posséder  tout  être,  connaître  tout  ce 
qu'il  possède ,  aimer  tout  ce  qu'il  connaît.  De 
même,  dans  l'esprit  de  l'homme  il  y  a  trois  pro- 
priétés :  retenir  ou  posséder ,  car  on  possède  en 
retenant,  connaître ,  aimer.  L'image  de  Dieu  est 
donc  la  substance  et  les  propriétés  de  son  esprit. 
—  L'homme  est  à  la  ressemblance  de  Dieu  lors- 
qu'il participe  aux  perfections  divines  ;  il  est  à 
son  image  par  sa  substance ,  doué ,  dans  le  fond 
de  son  être ,  des  mêmes  propriétés  que  la  sub- 
stance divine  elle-même  ;  et  de  là  suit  qu'il  peut 
perdre  les  traits  de  ressemblance ,  mais  que  les 
propriétés  de  l'image  demeurent  impérissables 
en  lui  comme  le  fond  de  sa  substance  qui  les  a 
reçues.  —  La  propriété  de  posséder  a  un  résul- 
tat direct,  la  connaissance  ;  on  ne  peut  connaître 
sans  posséder  ;  et  il  s'ensuit  que  la  connaissance 
est  une  génération  véritable ,  le  fruit  immédiat 
et  comme  l'enfant  de  la  possession.  —  Mais  en 
provenant  de  la  possession ,  la  connaissance  en 
conçoit  l'amour  ;  c'est  l'enfant  qui  s'attache  par 
la  naissance  à  celui  qui  l'engendre ,  le  rejeton 
qui  tient  nécessairement  à  la  souche  qui  le  pro- 
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duit.  — A  l'exemple  de  Dieu,  Tbomme  retient  4mi 
possède  par  la  mémoire  ;  il  comprend  par  Feo- 
tendement;  il  aime  par  la  volonté.  Mais  ni  €et 
entendement,  ni  cette  mémoire,  ni  cette  volonté 
n'est  nne  personne  dans  l'homme  ;  elles  n'y  ont 
reçu  d'autre  caractère  que  celui  de  faculté.  0 

homme pénètre  dans  l'invisible entre 

dans  le  sanctuaire  de  Dieu  même  ;  les  facultés 
furent  créées  en  rapport  avec  cet  immortel  prin- 
cipe ;  aussi  elles  sont  insatiables  parce  que  Tin- 
fini  est  leur  objet;  lui  seul  peut  les  remplir. 
Laisse-le,  par  son  immuable  présence,  imprimer 
toujours  en  toi  sa  parfaite  image ,  afin  que  tu 
^n  possèdes  à  la  fin  le  caractère  et  la  vie.  C'est 
par  là  que  tu  deviens  la  demeure  et  l'abrégé  de 
ton  Dieu.  Ainsi  la  mémoire  le  reçoit  et  le  pos- 
sède pour  le  tenir  présent  à  l'entendement  qui  le 
connaît  et  le  contemple ,  tandis  qu'à  ce  foyer  de 
la  conception,  la  volonté  sent  naître  une  ardeur 
qui  l'entraîne  à  aimer  cet  objet  étemel  ;  admira- 
ble génération  dans  les  facultés  humaines ,  con- 
séquence rigoureuse,  enfantement  continuel.  La 
mémoire  retient  l'être  de  Dieu  qui  s'imprime 
dans  l'homme,  et  le  présente  à  l'entendement 
qui  le  connaît  par  elle ,  tandis  que  de  l'entende- 
ment et  de  la  mémoire  procède  la  volonté,  l'a- 
mour ;  trinité  permanente ,  image  absolue  ;  car 
les  facultés  de  l'homme  sont  la  représentation 
positive  des  personnalités  divines.— Voyez  la  re^ 
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semblaDce  de  génération  entre  Dieu  et  Thomme: 
génération  en  Dieu ,  du  Père  au  Fils  ;  procession 
du  Fils  et  du  Père 'à  leur  Esprit;  génération  en 
Fhomme,  de  la  possession  à  la  connaissance ,  et 
de  celle-ci  à  la  volonté  ;  ou  encore  génération 
de  la  mémoire  à  Tentendem^it ,  et  de  ces  deux 
facultés  à  l'amour  (1).  » 

Nous  avons  pinceurs  objections  à  présenter 
contre  cette  version  qui,  outre  le  mérite  de  r^^ 
mer  parfaitement  on  de  réunir  sous  une  seule 
expresaon  les  deux  formules  entre  lesquelles 
hésitent  saint  Augustin  et  Bossuet,  a  celui  d'offrir 
une  grande  lucidité.  Nous  allons  les  exposer  ; 
elles  seront  fondées  presque  entièrement  sur 
l'examen  de  la  génération  ou  de  la  procession 
des  facultés  attribuées  à  Thomme.  Nous  exami^ 
nerons  si  ces  rapports  sont  possiUes  et  s'ils  nous 
rappellent  complètement  l'image  de  ce  qui  nous 
est  dogmatiquement  enseigné  quant  à  Dieu.  C'est 
là,  selon  nous,  un  des  meilleurs  moyens  déjuger 
dans  le  sujet  dont  nous  sommes  occupés. 

Nous  n'éprouvons  aucune  difficulté  à  accepter 
que  l'entendement  soit  engendré  par  la  raémmre, 
«i  l'on  veut  signifier  par  entendement  la  repré* 
«entalion  du  père  ;  nmis  si  l'on  comprenait  par 
entendement  autre  chose,  c'est«à-Kiire,  comme  il 

(1)  L*H&mme eoimu  par  la  révilaAoH,  par  TatM Frère, 
proftttsur  en  Sorboane  ;  1. 1,  pasdm. 
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est  ordinaire,  simplement  Fintelligence,  nous  ne 
concevrions  plus  comment  la  génération,  dont  il 
s'agit,  aurait  la  moindre  analogie  avec  la  généra- 
tion divine.  En  effet ,  c'est  de  Fintelligence  que 
la  mémoire  est  généralement  engendrée  ;  nous 
ne  nous  souvenons  guère  des  choses  que  Tintel- 
ligence  n'a  pas  parfaitement  saisies.  Or,  ce  serait 
manquer  au  principe  qui  nous  sert  de  guide ,  à 
savoir  que  l'homme  est  à  l'image  de  Dieu ,  si 
nous  adoptions  une  version  où  le  Père  lui-même 
serait  supposé  engendré  par  le  Fils  ;  c'est  ce  qui 
arriverait  cependant  dan^e  cas,  sil'on  employait 
le  mot  entendement  comme  synonyme  d'intelli- 
gence, puisque  ce  serait  établir  que  la  mémoire , 
c'est-à-dire  le  Père,  est  engendrée  par  l'intelli- 
gence, c'est-à-dire  par  le  Fils.  Mais  passons  sur 
cette  première  difficulté  ;  en  voici  une  seconde. 
Nous  ne  saisissons  pas  parfaitement  comment  la 
possession  peut  engendrer  la  connaissance;  il 
nous  semble,  au  contraire,  que ,  dans  les  cas  or- 
dinaires, la  possession  spirituelle  naît  de  la  con- 
naissance. En  effet,  personne  ne  peut  dire  qu'il 
possède  ce  qu'il  ne  connatt  pas  ;  on  n'a  pas  non 
plus  souvenir  de  ce  qu'on  ne  sait  pas  ;  il  faut  tou- 
jours avoir  su  pour  se  souvenir.  Constanunent  le 
savoir  précède  la  possession  spirituelle.  On  ne 
peut  donc  définir  le  Père,  la  possession,  ni  le  Fils, 
la  connaissance  ;  car  ce  serait  changer  leurs  rap- 
ports ;  ce  serait  établir  que  la  filiation  va  du  Fils 
m.  35 
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au  Père,  ce  qui  est  inadmissible.  Celte  contra- 
diction formelle  suffirait,  selon  nous ,  pour  justi- 
fier le  rejet  de  la  version  dont  il  est  question  ^ 
même  si  elle  ne  prétait  pas  à  plusieurs  autres 
objections  non  moins  considérables.  Nous  ne 
saisissons  pas ,  en  effet ,  l'analogie  qui  y  est  éta- 
blie entre  la  volonté  et  le  Saint-Esprit.  Nous 
comprendrions  très  bien  que  la  volonté  fût  en 
plusieurs  circonstances  une  conclusion  d'un  rai- 
sonnement, c'est-à-dire  de  Tentendement  se  re- 
présentant des  souvenirs.  Mais ,  d'abord ,  il  n'en 
est  point  ainsi  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
ainsi  que  nous  allons  le  dire  ;  en  outre ,  dans 
rhypotbèse  posée ,  ce  serait  l'entendement  qui 
produirait  la  volonté  à  l'aide  de  la  mémoire  ; 
ainsi  l'entendement  jouerait  encore  le  rôle  de 
Père  ;  la  mémoire  ne  serait  que  son  moyen,  c'est^ 
à-dire  serait  appelée  en  quelque  sorte  au  rôle  de 
Fils.  En  réalité,  dans  cette  supposition,  la  volonté 
ne  procéderait  pas  du  Père  et  du  Fils  ;  mais ,  au 
contraire ,  du  Fils  qui  est  l'entendement ,  par  le 
Père  qui  est  la  mémoire.  L'hypothèse  est  donc 
inadmissible,  car  elle  n'est  point  conforme  au 
dogme  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  ;  déplus, 
elle  ne  représente  pas  toutes  les  manières  dont  la 
volonté  se  manifeste.  En  effet,  celle-ci  est  très 
souvent  antérieure  à  la  mémoire  et  à  la  connais- 
sance. Tout  le  monde  sait  que  pour  se  souvenir 
il  faut  avoir  connaissance.  Or ,  pour  connaître  il 
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faut  vouloir  ;  si  Ton  ne  veut  pas,  on  n'est  pas  at- 
tentif et  Ton  n'apprend  pas  ;  de  même ,  pour  se 
souvenir,  il  faut  vouloir  ;  la  mémoire  comme  le 
souvenir  sont  des  effets  de  la  volonté.  Ainsi,  la 
volonté  est,  en  beaucoup  de  cas,  antérieure  à  la 
mémoire  et  à  la  connaissance  ou  Tentendement  ; 
elle  les  produit  ou  les  engendre.  Voici  donc,  si  la 
volonté  est  l'analogue  du  Saint-Esprit ,  que  le 
Saint-Esprit,  loin  de  procéder  du  Père  et  du  Fils, 
engendre ,  au  contraire ,  l'un  et  l'autre ,  ce  qui 
est  inadmissible.  Ce  sont  là,  nous  le  croyons,  des 
raisons  suffisantes  pour  faire  rejeter  la  version 
où  Ton  suppose  que  la  volonté  est  en  nous  l'i- 
mage de  la  troisième  personne  de  la  Trinité. 
Mais  cette  image  est-elle  ce  que  l'on  appelle  en 
nous  l'amour? 

Dans  la  version  dont  nous  nous  occupons ,  on 
fait  de  l'amour  le  synonyme  .de  volonté.  Sans 
doute ,  aimer  est  souvent  une  manière  d'être  ac- 
tive ;  la  volonté  y  consent  ou  y  aide  ;  mais  ce 
n'est  pas  à  dire  que  la  volonté  soit  constamment 
de  l'amour  ;  car,  très  souvent ,  et  c'est  l'état  ha- 
bituel d'un  honnête  homme ,  nous  voulons  tout 
le  contraire  de  ce  que  nous  aimons.  En  vérité , 
où  serait  le  mérite  de  la  probité,  si  vouloir  n'était 
rien  de  plus  qu'aimer?  On  a  fait  ici  une  confusion 
grave ,  confusion  qui  donnerait  gain  de  cause  au 
matérialisme ,  si  le  bon  sens  vulgaire ,  ce  bon 
sens  qui  crée  les  langues ,  n'avait  attaché  une  si- 
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gnificalion  différente  à  ces  deux  mots.  Si ,  au 
reste ,  le  sens  de  ces  mots  était  le  même ,  à  quoi 
bon  deux  mots  ;  pourquoi  les  aurait-on  conservés  ; 
pourquoi  les  emploierait-on  dans  des  circonstan* 
ces  différentes  ?  La  confusion  que  nous  attaquons 
vient ,  nous  le  répétons  »  de  la  théorie  des  motife 
assignée  à  là  volonté  dans  TÉtbique ,  théorie  que 
Ton  a  imprudemment  empruntée  à  la  philosophie 
païenne  comme  tant  d'autres  choses ,  dont  on 
devait  cependant  se  défier.  Cette  théorie  ne  con- 
sidère la  volonté  que  sous  le  rapport  le  plus  in- 
férieur, sous  le  rapport  où  l'homme  ressemble 
le  plus  aux  bêtes  ;  elle  suppose  qu'elle  nait  tou- 
jours,soitde  l'appétence,  soitde  l'aver^on^ce  qui 
est  faux ,  puisque  c'est  par  la  volonté  que  nous 
domptons  également ,  soit  l'appétence ,  soit  l'a- 
version. Elle  fait  de  ce  qui  est  le  cachet  de  la 
liberté  humaine»  une  conséquence  non  libre, 
puisqu'on  la  subaltemisant  à  l'appétence  et  à  l'a- 
version ,  elle  lui  attribue  les  qualités  de  ses  mai- 
ti*es  ;  or ,  je  ne  sais  personne  qui  osât  dire  que 
Tappétence  et  l'aversion  sont  des  affections  li- 
bres. Que  si  on  osait  le  dire,  dans  le  système  que 
nous  critiquons ,  on  ferait  une  pétition  de  prin- 
cipe ;  car  on  établirait  par  là  que  cette  appé- 
tence et  cette  aversion  sont  volontaires ,  c'est-à- 
dire  que  la  volonté  est  cause  de  ce  dont  elle  est 
effet ,  et  effet  de  ce  dont  elle  est  cause ,  ce  qui  se- 
rait le  comble  de  l'absurde.  Le  résultat  final  de 


DE    LA   TRniTÉ    HUHAIAB.  19S 

cette  théorie  a  été  de  faire  passer  cet  axiome  qne 
les  bétes  ont  mie  volonté.  Mais  poursuivons  :  je 
pense  que  les  réflexions  précédentes ,  toutes  brè- 
ves qu'elles  sont ,  suffiront  pour  montrer  qu'a- 
mour et  volonté  ne  sont  point  des  synonymes. 
Or,  s'il  en  est  ainsi ,  on  ne  peut  pas  affirmer  que 
ces  deux  états  soient  en  nous  l'image  d'une  même 
entité ,  et  par  conséquent  notre  Sainte-Esprit ,  si 
l'on  peut  ainsi  dire. 

Le  mot  amour  ne  nous  parait  pas  moins  déplacé 
que  celui  d'appétence  lorsqu'il  s'agit  d'opérations 
purement  spirituelles.  L'usage  de  cette  expres- 
sion a  produit  des  confusions  fâcheuses  ;  il  a 
eu  des  conséquences  que  nous  ne  craignons  pas 
d'appeler  déplorables  ;  c'est  en  effet  un  terme 
vague  que  chacun  emploie  ou  entend  trop  sou- 
vent dans  le  sens  qui  est  dans  sa  chair ,  et  chacun 
se  le  permet  sans  honte ,  par  ignorance  ou  volon- 
tairement ,  parce  qu'il  est  usité  pour  désigner  des 
actes  contradictoires ,  les  uns  méritoires ,  les  au- 
tres dépourvus  de  mérite  quand  ils  ne  sont  pas 
mauvais.  Expliquons-nous  :  on  se  sert  du  mot 
amour  dans  deux  circonstances  :  dans  l'une ,  on 
désigne  par  là  une  impulsion  purement  instinc- 
tive. Ainsi,  on  dit  :  aimer  la  table,  le  vin,  les  plai- 
sirs ,  etc.,  etc.  Ici,  il  est  impossible  de  se  tromper 
sur  le  caractère  et  l'origine  de  cet  amour  ;  mais 
il  est  d'autres  amours  dont  l'origine  et  le  carac- 
tère ne  sont  pas  si  clairs  pour  tout  le  monde.  On 


S9&  OITTOLOGIE.    PAILTIB    DOGMATIQUE. 

dit  :  Tamour  d'un  mari  pour  sa  femme  ;  or,  sou- 
vent il  n'y  a  là  que  l'instinct  sexuel.  L'amour 
d'une  mère  pour  ses  enfans  ;  or,  souvent  il  n'y  a 
là  que  cet  instinct  qu'on  rencontre  même  chez 
les  animaux.  On  dit  :  l'amitié  d'un  homme  pour 
un  autre  ;  or,  là  il  n'y  a  souvent  qu'une  sympa- 
thie j  etc.  Tous  ces  amours  ont  pour  ori^e  des 
instincts  ou  des  appétits  organiques.  L'âme  ne 
fait  autre  chose,  vis-à-vis  d'eux,  que  les  nommer 
et  y  consentir.  Toutes  ces  manières  d'aimer  ne 
sont  pas  nécessairement  blâmables  ;  elle&  devieu 
nent  même  occasion  de  louanges ,  si  on  les  disci- 
pline conformément  à  la  loi  morale,  c'est-à-dire, 
en  d'autres  termes ,  si  l'on  fait  intervemr ,  dans 
ces  manifestations,  des  considérations  d'un  autre 
ordre,  et  par  conséquent  si  l'on  y  résiste  jusqu'à 
un  certain  point.  Cette  dernière  réflexion  nous 
conduit  à  parler  de  la  seconde  circonstance 
où  Ton  emploie  le  mot  que  nous  critiquons. 
On  dit  encore  qu'un  homme  aime  toutes  les 
fois  qu'il  sacrifie  quelque  chose  de  lui-même  à 
son  semblable ,  à  son  enfant ,  à  sa  femme ,  ou 
même  à  un  être  abstrait ,  comme  la  patrie ,  le 
devoir,  etc.  Ce  sacrifice  est  toujours  un  acte  à 
priori  ;  il  a  constamment  pour  signe  d'anéantir 
quelque  chose  de  soi  en  vue  d'un  bien  qui  ne  re- 
tourne pas  à  nous.  Mais  ce  sacrifice  peut  avoir 
lieu  dans  deux  circonstances  différentes  :  1*  lors- 
que l'amour  instinctif  du  premier  genre  existe  et 
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que  le  sacrifice  a  lieu  en  faveur  de  l'objet  auquel 
cet  instinct  nous  attache  (  ainsi ,  lorsque  pour 
plaire  à  quelqu'un  que  nous  aimons ,  nous  lui 
sacrifions  quelque  chose  que  souvent  nous  n'ai- 
mons  guère  moins  ;  lorsqu'un  père  au  lieu  d'obéir 
à  l'instinct  qui  le  porte  à  gâter  son  enfant ,  réflé- 
chissant que  l'on  doit  chérir  ses  enfans»  non  pour 
soi ,  mais  pour  eux ,  se  décide  à  le  corriger  mal- 
gré la  peine  qu'il  en  éprouve  ;  lorsqu'un  ami  dit  à 
son  ami  une  vérité  utile ,  quoique  désagréable , 
ou  qu'unjuge  punit  un  crime  qu'il  hait ,  malgré 
la  sympathie  qu'il  éprouve  pour  le  coupable,  etc.); 
2*  lorsque  l'on  renonce  gratuitement  soit  à  une 
satisfaction,  soit  à  un  bien-être ,  soit  a  un  appé- 
tit, en  vue  d'un  être  complètement  abstrait, 
comme  la  patrie ,  ou  comme  le  devoir.  Dans  les 
deux  circonstances  dont  nous  venons  de  parler , 
il  y  a  un  acte  d  priori,  un  acte  véritablement  spi- 
rituel ;  seulement,  dans  la  première ,  cet  acte  est 
encore  soutenu  en  quelque  chose  par  l'instinct  ; 
dans  la  seconde,  au  contraire,  l'acte  est  purement 
destructif  de  tout  instinct.  Que  si  Ton  nous  de- 
mandait les  motifs  d'une  telle  espèce  d'action, 
nous  défions  que  l'on  en  trouve  d'autres  que  la 
croyance  ou  la  foi. 

De  cette  analyse  des  diverses  manières  d'être 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  commun  d'amour, 
il  r^ulte  que  ce  mot  entraine  une  confusion 
d'idées  très  considérable.  Il  n'y  a  nulle  ressem- 
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blance  entre  l'amour  qui  suit  riiistinct ,  et  cebu 
qui  se  témoigne  par  le  sacrifice.  Mais  s'il  n'y  a 
nulle  ressemblance ,  il  y  a  danger  à  se  servir 
d'une  même  expression  pour  designer  deux  étafs 
si  différens.  Il  en  résulte ,  nous  le  répétons ,  les 
interprétations  les  plus  déplorables.  Nous  coa- 
naissons  beaucoup  de  gens  qui ,  par  ignorance  r 
ou  se  plaisant  à  se  tromper ,  car  l'erreur  est  sou- 
vent agréable ,  disent  qu'ils  aiment  Dieu  ou  leurs 
semblables  lorsqu'ils  s'aiment  eux*mémes  uni- 
quement. U  y  a  donc  un  grand  intérêt  à  adopter 
une  autre  nomenclature.  Aussi  nous  proposons 
de  bannir  complètement  du  langage  spirituel  ce 
mot  amour  et  de  le  remplacer  par  le  terme  de 
foi  ou  de  croyance  ;  car  ce  que  l'on  appelle  amour 
n'est ,  dans  l'esprit ,  ni  rien  de  plus ,  ni  rien  de 
moins ,  que  la  croyance  ou  la  foi. 

Si  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est  vrai ,  si 
tout  ce  que  nous  venons  d'exposer  sur  l'amour 
est  reçu ,  et  ce  seront  choses  certainement  ac- 
ceptées si  l'on  veut  bien  réfléchir  suffisamment 
sur  la  classification  proposée ,  on  comprendra 
que  l'amour  ne  peut  être  en  notre  âme  Fimage 
du  Saint-Esprit.  U  serait  mille  fois  plus  exact  de 
dire  que  cette  image  est  la  croyance  ou  la  foi. 
Mais  le  moment  n'est  point  encore  venu  de  dire 
quelle  entité ,  selon  nous ,  représente  cette  per- 
sonne dans  l'âme  humaine  et  comment  elle  la 
représente.  Il  faut  d'abord  établir  les  prodromes. 
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de  notre  version.  C'est  ce  que  nous  allons  faire. 
Si  Von  cherchait  entre  la  trinité  divine  et  la 
triade  humaine  (1),  autre  chose  qu'une  analogie 
abstraite,  on  ferait  erreur,  ce  nous  semble.  En 
effet,  ce  qui ,  en  Dieu ,  est  personnes  ou  hyposta- 
ses ,  n'est  manifestement  en  nous  que  des  opéra- 
tions ou  des  modes  spirituels  qui  en  présentent 
l'image ,  mais  non  la  similitude.  11  y  a  dans  les 
choses  divines  une  totalité  et  une  simultanéité 
qui  n'existe  point  en  nous  ;  totalité  et  simulta- 
néité en  vertu  de  laquelle  on  comprend ,  jusqu'à 
un  certain  point ,  la  puissance  des  personnes  de 
la  trinité.  Mais  l'homme  n'est  point  un  être  ab- 
solu ;  il  est  relatif  à  une  certaine  fonction ,  à  cer- 
tains moyens  ;  il  a  été  créé  dans  un  certain  état 
de  dépendance  à  l'égard  de  ces  fonctions  et  de 
ces  moyens.  Dans  l'état  actuel  de  sa  vie  terrestre, 
il  n'opère  rien  qu'à  l'aide  du  corps  auquel  il  est 
joint ,  et  par  la  médiation  de  ce  corps ,  selon  des 
conditions  de  successivité  et  de  particularité  qui 
semblent  sans  doute  uniquement  dépendre  de 
cette  adjonction,  mais  néanmoins  selon  ces  condi- 

(i)  Afin  de  laisser  au  terme  de  trinité  la  valeur  établie 
par  l'usage,  savoir,  celle  de  signifier  quelque  chose  qui 
appartient  à  Dieu ,  nous  nous  servirons  du  mot  triade  pour 
désigner  Timage  de  la  trinité  dans  l'homme.  Celte  expres- 
sion est  empruntée  au  langage  musical ,  dans  lequel  autre- 
fois eUe  servait  à  désigner  un  rapport  harmonique  entre 
trois  sons. 
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tÎQns  (le  successivilé  et  de  particularité,  il  ne  sait 
rien  avant  d'entrer  dans  ce  corps  ;  il  y  apprend 
tout  ;  il  s'y  fait  tout  entier  ;  sans  cet  organisme , 
il  n'a  pas  même  conscience  de  lui-même.  U  ne 
peut  donc  »  dans  aucun  cas ,  comme  la  trinité  di- 
vine, se  représenter  à  lui-même  tout  entier  ;  et, 
si  cela  lui  arrivait  dans  cette  vie ,  comme  cela.lui 
arrivera  sans  doute  dans  l'autre ,  il  ne  se  repré- 
senterait jamais  que  ce  qu'il  a  acquis  pendant  le 
cours  de  son  existence  terrestre.  Cette  dernière 
réflexion  suffît  pour  prouver  qu'en  recherchant 
comment  nous  sommes  à  Timage  de  Dieu ,  il  ne 
faut  point  prétendre  à  reconnaître  une  simili- 
tude concrète. 

Dans  les  diverses  versions  qui  ont  été  exposées 
plus  haut,  les  comparaisons  ont  été  établies  d'ar- 
près  une  analyse  imparfaite  de  phénomènes  in- 
tellectuels. On  confondait  alors  avec  ce  qui  est 
purement  de  l'âme,  ce  qui  est  un  résultat  du  rap- 
port entre  l'âme  et  l'organisme  nerveux  encé- 
phalique. Aujourd'hui  il  est  facile  d'éviter  cette 
faute.  L'avancement  de  la  science  physiologique 
permet  de  différencier  assez  parfaitement  les 
deux  espèces  de  phénomènes.  Aussi  nous  nous 
sommes  attachés,  avant  de  procéder  à  l'étude  de 
la  triade  humaine ,  à  écarter ,  par  une  analyse 
attentive  du  terrain  de  nos  investigations,  tout  ce 
qui  ne  nous  a  pas  paru  dépendre  uniquement  des 
pures  puissances  de  rame.    Nous  chercherons 
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donc  les  élémens  de  notre  comparaison  seule* 
ment  dans  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  la 
substance  spirituelle  pure.  Une  telle  entreprise 
serait  à  coup  sûr  infructueuse  ou  sans  conclu- 
sion certaine,  si  nous  n'avions  un  aide  et  un  m* 
terium  dans  la  formule  et  le  dogme  révélé  que 
nous  possédons.  Nous  y  rencontrons ,  en  effet , 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  succès,  savoir  :  l'in- 
dication précise  de  ce  qui  est  à  trouver,  et  les 
bases  du  raisonnement  propre  à  nous  assurer  de 
la  valeur  de  nos  découvertes.  Nous  pouvons  donc 
nous  avancer  sans  trop  de  défiance. 

L'âme  doit  être  étudiée  sous  trois  aspects  : 
1^  comme  substance  simple  ou  activité  pure  ; 
V  conuDQe  substance  agissante  ou  comme  action 
pure  ;  5*"  comme  substance  possédant  ses  actions 
et  les  conservant,  ou  mémoire  pure.  Il  n'y  a  pas 
de  faculté  ou  de  propriété  appartenant  purement 
à  l'âme  qui  ne  puisse  être  ramenée  facilement  à 
Tun  de  ces  trois  aspects  :  il  n'y  en  a  pas  qui 
n'en  émane. 

Pour  démontrer  la  totalité  de  la  proposition 
précédente,  il  suffit  d'en  prouver  la  première 
partie  ;  les  deux  autres  s'ensuivent  comme  consé- 
quences nécessaires.  La  question  est  donc  de  mon- 
trer que  l'activité  est  la  propriété  essentielle  ou 
en  quelque  sorte  l'essence  de  la  substance  de 
l'âme.  On  peut  se  servir ,  pour  établir  cette  vé- 
rité, des  deux  modes  de  raisonnemens  que  nous 
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avons  reconnus  les  plus  puissans;  le  mode  par 
Tabsurde  et  l'exposition  directe.  Mous  emploie- 
rons TuD  et  l'autre.  Nous  remarquerons  avant 
tout  que  l'activité  est  le  signe  positif  et  particulier 
par  lequel  l'homme  se  distingue  de  tous  les  au- 
tres êtres  animés  ou  bruts  ;  lui  seul  est  capable 
d'agir  à  priori,  et  il  tire  de  cette  faculté  sa  plus 
grande  puissance ,  la  puissance  même  qui  le  fait 
souverain  du  monde  créé.  Cette  seule  remarque 
rend  déjà  probable  que  le  caractère  principal  de 
la  force  qui  le  distingue  est  l'activité.  Mais  nous 
allons  voir ,  en  outre ,  qu'aucune  des  propriétés 
que  nous  avons  reconnues  comme  appartenant 
nécessairement  à  cette  force  spirituelle  n'est  possi- 
ble, si,  en  effet,  cette  force  n'est  essentiellement 
et  substantiellement  active.  — D'abord  l'unité  de 
l'âme  serait  impossible ,  si  l'âme  n'était  pas  une 
activité.  En  effet,  ou  elle  est  une  activité,  ou  elle 
est  une  passivité  :  car  il  n'y  a  pas  de  position 
moyenne  entre  ces  deux  termes  radicalement 
opposés.  Or,  si  elle  était  une  passivité ,  elle  ne 
serait  jamais  une ,  car  elle  serait  tout  ce  qu'elle 
éprouverait ,  aussi  multiple ,  aussi  variée ,  aussi 
fractionnée,  que  les  impressions  qui  lui  seraient 
données,  et  c'est  ce  qui  n'est  pas.  Si  elle  apparaît 
comme  unité ,  c'est  donc  uniquement  parce  qu'elle 
agit.  D'ailleurs ,  si  elle  n'était  pas  unité ,  elle  ne 
se  manifesterait  jamais  comme  active.  En  effet , 
les  diverses  parties  dont  elle  serait  composée 
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agiraient  les  unes  sur  les  autres  et  épuiseraient 
en  quelque  sorte  leurs  forces  les  unes  avec  les 
autres  ;  il  n'apparaîtrait  au  dehors  rien  de  ce 
mouvement  intestin.  Ainsi ,  Tâme  est  une  parce 
qu'elle  est  une  activité,  et  elle  se  manifeste 
comme  activité  parce  qu'elle  est  une.  Passons 
aux  autres  propriétés.  —  Si  l'âme  n'était  point 
une  activité  elle  ne  serait  point  libre ,  elle  ne  se- 
rait jamais  spontanée,  car  elle  serait  passivement 
déterminée  par  les  autres  forces  de  la  nature. 

—  Si  l'âme  n'était  point  une  activité,  elle  ne  se- 
rait point  susceptible  de  croyance  ou  de  foi  ;  car 
la  foi  est  quelque  chose  d'à  priori ,  complète- 
ment  indépendant  et  complètement  libre  vis-à- 
vis  de  toutes  les  forces  de  la  nature ,  par  quoi  on 
résiste  à  celle-ci  au  lieu  d'y  obéir.  —  Si  l'âme 
n'était  point  une  activité ,  elle  ne  serait  point  im- 
mortelle ,  elle  serait  périssable  comme  la  chair  ; 
en  effet,  recevant  ses  forces  du  monde  extérieur, 
elle  les  perdrait  par  l'influence  de  ce  monde,  etc. 

—  De  ces  divers  argumens  il  y  a  à  conclure 
que  les  propriétés  de  l'âme  ne  sont  que  des  for- 
mes secondaires  de  la  propriété  essentielle  et 
principale  qui  est  Tactivité  ;  elles  découlent  de 
celle-ci  comme  les  conséquences  d'un  principe, 
elles  s'y  rattachent  également  comme  les  consé- 
quences à  un  principe.  Mais,  outre  ces  preuves 
indirectes  ou  par  induction,  on  peut  faire  valoir 
des  raisons  directes.  Ainsi ,  toutes  les  opérations 
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Tactivité  en  acte  sont  deux  choses  dans  une 
même  substance. 

Or  qu'est-ce  que  l'activité  en  acte  ?  C'est  Tac- 
tion.  Ainsi  de  l'activité  est  engendrée  l'action  ; 
action  qui,  bien  que  n'étant  pas  la  même  chose 
que  l'activité^  se  passe  cependant  dans  la  même 
substance  ou  lui  est  consubstantielle  ;  car,  n'ou- 
blions pas  ici  que  nous  considérons  l'âme  abstrac- 
tion faite  de  l'organisme  ou  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  elle  ;  n'oublions  pas  que  nos  éludes ,  en  ce 
moment,  ont  pour  unique  objet  les  phénomènes 
spirituels  intra-substantiels.  Mais  qu'est-ce  que 
l'action?  Elle  est ,  jusqu'à  un  certain  point ,  Fi- 
mage  de  l'activité  ;  non  de  l'activité  totale  comme 
Jésus-Christ  à  l'égard  du  Père  ;  mais  d'une  par- 
tie de  cette  activité.  L'action  est  engendrée  par 
l'activité  comme  le  Fils  par  le  Père  ;  elle  est  le 
Verbe  de  cette  aclivité  ou  cette  parole  intérieure 
qui,  selon  les  expressions  de  saint  Augustin ,  se 
revêt  d'un  corps  pour  agir  au  dehors.  C'est  par 
ce  Verbe  que  l'homme  meut  son  corps,  et  à  l'aide 
de  son  corps,  qu'il  agit  sur  le  monde  extérieur, 
qu'il  fait,  en  un  mot,  tout  ce  qu'il  fait. 

L'action  étant  intra-substantielle,  il  en  résulte 
quelque  chose  de  substantiel  que  nous  pouvons 
désigner  très  imparfaitement  par  des  mots, 
quelque  chose  que  nous  appellerons  une  modifi- 
cation de  la  substance  ou  une  qualité  nouvelle 
dans  cette  substance.  Ce  quelque  chose  une  fois 
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produit  ne  se  perd  pas  ;  il  est  à  jamais  possédé. 
C'est  la  mémoire  spirituelle.  Or  la  mémoire 
procède  de  Taction,  puisque  c'est  celle-ci  qui 
engendre  la  modification  intra-substantielle  ; 
elle  procède  de  l'activité  substantielle,  puisque 
elle-même  est  substantielle  et  possède  une  cer- 
taine-activité. Elle  participe  de  l'une  et  de  l'au- 
tre ;  elle  leur  est  consubstantielle,  et  cependant 
elle  en  diffère.  Celte  possession  spirituelle  est  en 
nous  l'image  de  la  troisième  personne  de  la 
Trinité.  Comme  celle-ci  procède  du  Père  et  du 
Fils ,  la  mémoire  procède  de  la  substance  et  de 
l'action  ;  elle  est,  en  quelque  sorte,  le  résultat  du 
retour  de  l'engendré  sur  ce  qui  engendre /et  de 
ce  qui  engendre  sur  ce  qui  a  été  engendré.  11  y  a 
dans  la  mémoire  tout  ce  qui  est  dans  le  Verbe, 
sauf  ce  qui  le  faisait  Verbe.  On  pourrait  appli- 
quer à  cette  procession  toutes  les  épithètes  mé^ 
taphoriquesque  nous  avons  rapportées  plus  haut, 
mais  d'une  manière  plus  exactement  représenta- 
tive de  ce  qui  se  passe  dans  la  Trinité  divine  ;  on 
pourrait  dire,  selon  certaines  expressions  usitées, 
que  cette  troisième  puissance  est,  dans  l'âme  hu- 
maine ,  l'amour  du  Fils  pour  le  Père  et  du  Père 
pour  le  Fils  ;  car  c'est  l'image  de  cet  Esprit  saint 
produit  par  l'action  qui  l'engendre  en  ne  sortant 
point  de  la  substance  active,  car  c'est  la  substance 
active  qui  la  conserve  en  n'abandonnant  point 
son  Verbe  et  en  l'attirant  en  quelque  sorte  ince&- 
III.  26 


1^06  ONTOLOGIE.    PARTII    1X)GBATIQ1}|. 

samment  à  elle.  On  pourrait  même  dire  que  cette 
puissance  est  la  volonté,  non  point  la  volonté 
produisant  des  faits  extérieurs ,  mais  la  volonté 
interne  ;  car  c'est  la  formule  substantiellement 
subsistante  de  tout  ce  qui  a  été  voulu  et  de  tout 
ce  qu'on  a  délibéré ,  etc. ,  etc.  Mais  peut-on  ap- 
pliquer à  cette  troisième  puissance  de  la  triade 
humaine  les  titres  usités  dans  TÉvangUe  pour 
désigner  l'Esprit  ,saint ,  savoir  :  ceux  d'Esprit 
de  vérité  et  de  Consolateur ,  en  tenant  compte , 
bien  entendu,  dans  cette  comparaison,  de  la  dis- 
tance qui  existe  entre  les  perfections  propres  à 
la  personne  divine  et  les  imperfections  d'une 
image  incomplète  et  subalterne  appartenant  à 
l'homme  ?  L'analogie,  dont  nous  avons  reconnu 
l'impossibilité  dans  les  versions  précédemment 
exposées,  ne  paraît  ici  nullement  déraisonnable. 
En  effet ,  c'est  par  la  mémoire  que  la  croyance 
ou  la  foi  deviennent  en  nous  des  formules  ayant 
une  existence  substantielle.  Or,  qu'est-ce  que  la 
foi  pour  l'homme  ?  N'est-ce  pas  la  vérité ,  n'est- 
ce  pas  la  consolation,  n'est-ce  pas  son  but  et  son 
appui  ? 

Ainsi ,  dans  l'analyse  de  Fàme  pure ,  nous  trou- 
vons l'image  de  la  trinité  divine  ;  et,  grâce  au  rai- 
sonnement  employé ,  npus  sommes  assurés  qu'il 
n'y  a ,  dans  cette  âme ,  rien  de  plus  ni  rien  de 
moins  que  les  trois  propriétés  décrites.  En  effet, 
lorsqu'on  étudie  l'activité ,  on  ne  peut  y  recon* 
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naître  plus  que  trois  choses ,  savoir  :  l'activité 
pure ,  Faction  qui  en  découle,  et  Tacte  qui  est  la 
conséquence  de  l'action,  c'est-à-dire  le  terme 
commun  de  l'activité  et  de  l'action.  Or,  remar- 
quons ,  en  passant ,  que  cette  assurance ,  quant 
à  l'impossibilité  de  trouver  plus  de  trois  modes 
purs  dans  l'âme  humaine ,  nous  manquait  dans 
les  versions  qui  se  rapportent  à  celle  de  saint 
Augustin.  Et  le  défaut  de  cette  assurance ,  dans 
une  version,  est  certainement  un  motif  de  rejet; 
car,  si  la  substance  de  l'âme  est  à  l'image  de 
Dieu ,  il  ne  doit  y  avoir  en  elle  rien  de  plus  que 
les  propriétés  représentatives  de  cette  image. 
Nous  montrerons,  au  reste,  dans  les  paragraphes 
suivans,  comment  l'âme,  c'est-à-dire  notre  triade 
spirituelle ,  étant  en  rapport  avec  l'organisme  et 
fonctionnant  sur  lui ,  acquiert  diverses  idées  et 
celle  de  la  personnalité ,  et  celles  que  l'on  a  ap- 
pelées absolues  ou  innées.  Nous  verrons  que  ces 
idées  sont  des  conséquences  de  la  propriété  tri- 
naire  primordiale  que  nous  venons  d'établir. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ailleurs  de  faire 
observer  que  notre  version  est  conforme  à  celle 
de  saint  Ambroise.  Nous  étions  arrivé  de  nous- 
méme  à  cette  formule  par  simple  déduction 
logique ,  sans  avoir  connaissance  du  passage  de 
VHexaemeron  ou  du  Discours  de  dignitate  con- 
ditionis  humanœ.  Mais  nous  avons  été  heureux 
de  trouver  une  pareille  autorité ,  pour  appuyer 
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une  version  dont  la  nouveauté  eût  peut-être 
étonné  quelques  personnes.  Nous  avons  été  heu- 
reux de  pouvoir  nous  appuyer  sur  une  doctrine 
ancienne  qm,  même  selon  toutes  les  probabi- 
lités »  est  non  seulement  antérieure  à  celle  de 
saint  Augustin ,  mais  encore  remonte  aux  pre- 
miers siècles  de  l'Église.  Quant  au  changement 
que  nous  avons  apporté  dans  les  termes ,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  nous  jttstiGer.  0  sera  évi- 
dent, pour  tout  le  monde ,  que  notre  formule  est 
d'abord  conforme  au  sens  général  de  ce  traité  de 
philosophie ,  et  »  en  outre ,  qu'elle  office  une  pré- 
cision et  des  facilités  logiques  que  ne  présente  pas 
la  version  dont  il  s'agit ,  et  que  saint  Ambroise 
d'ailleurs  ne  recherchait  pas.  Notre  œuvre,  à 
nous  philosophes,  est  de  mettre  »  en  toutes  cho- 
ses ,  la  rigueur  en  quelque  sorte  mathématique. 
Nous  n'avons  pas  besoin ,  non  plus ,  de  faire 
observer  que  notre  version  prête  à  toutes  les  ex* 
tenions  comparatives  ou  métaphoriques  par  les* 
quelles  on  a  cherché  à  faire  comprendre ,  dans 
des  exemples ,  l'une  quelconque  des  entités  de  la 
triade.  L'activité,  en  effet,  peut  être  dite  le  père, 
la  substance,  l'être,  la  puissance  et  l'intellect, 
puisque  sans  elle  il  n'y  aurait  ni  génération ,  ni 
substance ,  ni  être ,  ni  puissance ,  ni  aucune  pos- 
sibilité spirituelle.  L'action  est  bien  exactement 
l'image  de  celui  par  qui  tout  a  été  fait  :  l'action 
peut  être  dite  le  fils,  la  connaissance,  l'image 
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dn  père ,  le  verbe  ou  la  parole  intérieure ,  et  la 
volonté,  puisque  sans  elle  l'activité  serait  sté- 
rile ;  elle  ne  pourrait  ni  se  représenter  à  elle- 
même,  ni  se  connaître,  ni  vouloir,  car  la  volonté 
est  une  forme  de  Faction.  Enfin,  la  mémoire  peut 
être  dite  l'amour,  la  vérité ,  la  consolation ,  puis- 
que c'est  en  elle  que  l'activité  et  l'action  se  réu- 
nissent ;  c'est  en  elle  que  se  conserve  la  vérité  et 
se  puise  la  consolation ,  etc. 

Mais  ce  qu'il  est  nécessaire  de  ne  point  oublier, 
c'est  que  chacun  de  nous  se  fait ,  ici-bas ,  sa 
mémoire ,  non  une  mémoire  périssable  comme 
le  souvenir  des  hommes,  ou  comme  la  chailr 
dont  nous  sommes  revêtus ,  mais  une  mémoire 
substantiellement  existante  et  impérissable.  C'est 
le  corps  spirituel  que  chacun  de  nous  portera  de- 
vant le  trône  de  Dieu  ;  c'est  le  signe  inniable  et 
infaillible  d'après  lequel  nous  serons  jugés*. 
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§  XVI.  —  Des  rapports  généraux  de  l'ahe  avec 


l'organisme. 


Cest  par  rintermédiaire  de  rorganisme  ner- 
veux  encéphalique  que  rame  s'instruit  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  corps  et  dans  les  sens  externes  ; 
c*est  par  le  même  intermédiaire  qu'elle  agît  sur 
le  corps ,  et ,  à  l'aide  de  ce  corps ,  sur  le  monde 
extérieur.  Personne  ne  conteste  aujourd'hui  ces 
faits  ;  car  on  sait  par  des  milliers  d'exemples ,  qui 
se  reproduisent  chaque  jour ,  que  la  section  d'ua 
trajet  nerveux  nous  prive ,  selon  la  nature  du 
trajet ,  soit  de  la  faculté  de  sentir,  soit  de  celle 
de  mouvoir  les  parties  auxquelles  ce  nerf  se 
distribue.  On  sait  qu'une  lésion  des  centres  en- 
céphaliques a  des  conséquences  encore  plus  éten- 
dues sur  la  sensibilité  et  le  mouvement.  Enfin 
on  a  vu  maintes  fois  l'âme  complètement  trom- 
pée par  l'organisme:  c'est  ce  qui  arrive  dans 
le  délire ,  dans  les  hallucinations ,  dans  la  fo- 
lie. Le  rapport  dont  il  s'agit  est  donc  hors 
de  doute.  Mais  il  n'y  a  rien  de  convenu  sur  la 
manière  dont  l'âme  et  l'organisme  se  compor-^ 
tent  dans  ces  rapports.  En  général ,  on  considère 
l'âme  comme  passive  dans  la  sensation.  Or ,  il 
n'en  est  point  ainsi  ;  et  il  suffit  d'une  très  simple 
réflexion  pour  le  prouver.  Il  faut  seulement  se 
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rappeler,  (ju'à  tout  instant  les  sens  externes  et 
encéphaliques  sont  simultanément  le  siège  d'une 
multitude  de  groupes  divers  d'impressions  qui  ne 
sont  pas  tous  convertis  en  sensations.  Nous  n'a- 
vons le  plus  souvent  qu'une  sensation  à  la  fois  ; 
donc  les  groupes  d'impressions,  qui  deviennent 
sensations,  sont  seulement  ceux  qui  sont  l'objet 
d'un  acte  de  l'âme  ;  car  si  l'âme  était  passive,  nous 
aurions  la  conscience  de  d  ix  groupes  d'impression , 
ou  même  plus,  au  moment  même  où  au  contraire 
nous  n'avons  conscience  que  d'un  seul.  L'âme 
sans  doute ,  mais  ce  n'est  point  ce  qui  arrive  dans 
l'état  ordinaire ,  l'âme  peut  percevoir  plusieurs 
groupes  d'impressions  â  la  fois  ;  mais  si  l'on  fait 
attention  à  ce  qui  se  passe  lors  de  ces  actions , 
on  remarquera  que  nous  ne  percevons  encore 
que  la  minime  partie  des  impressions  que  nous 
ressentirions  si  l'âme  était  passive.  En  effet ,  la 
perception  simultanée  de  plusieurs  groupes  d'im- 
pressions ou  de  faits  nerveux  multiples,  a  lieu,  en 
général ,  dans  l'état  que  Ton  nomme  de  réflexion  ; 
or ,  si ,  dans  cette  circonstance ,  notre  âme  était 
passive ,  au  lieu  de  sentir  dix ,  vingt ,  ou  trente 
groupes  d'impressions  à  la  fois ,  nous  éprouve- 
rions eu  même  temps  plus  de  dix  mille  sensa- 
tions ,  autant  au  moins  qu'il  y  a  de  mots  dans 
le  dictionnaire  ;  car  il  y  a  dans  l'organisme 
nerveux  ni  plus  ni  moins  de  groupes  d'impres- 
sions simultanées  possibles  que  nous  y  avons. 
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créé  de  sigoes  dans  la  durée  de  notre  vie. 
le  fait  de  la  particularisation  de  chaqae 
tion  démontre  que  la  sensation  est ,  en  principe, 
Feffet  d'une  action  de  Tâme  agissant  à  priori  sur 
une  modification  nerveuse  [produite  à  posteriori 
par  quelque  impression  sensuelle. 

En  définitive ,  le  phénomène  de  la  sensation 
ne  diffère  aucunement  du  phénomène  de  Vidée  à 
posteriori  que  nous  avons  décrit  dans  notre  pre- 
mier  volume  ;  les  circonstances  et  le  mécanisme 
sont  les  mêmes;  la  seule  distinction  que  l'on 
puisse  établir ,  c'est  que  dans  la  sensation ,  l'âme 
sent  et  ne  nomme  pas  toujours  ;  tandis  que  dans 
ridée  à  posteriori ,  elle  s^it  et  elle  nomme. 

Or ,  nous  avons  défini  l'idée  (1)  un  acte  d'affir- 
mation en  vertu  d'une  connaissance  préexis- 
tante, ^ous  n'avons  point  à  revenir  ici  sur  les 
preuves  et  les  observations  très  nombreuses  d'où 
nous  avons  déduit  que  cette  définition  était  la 
représentation  la  plus  exacte  que  l'on  pût  don- 
ner de  la  réalité  ;  nous  ne  reviendrons  pas  non 
plus  sur  les  raisonnemens  par  lesquels  nous  avons 
démontré  que  pour  affirmer  il  fallait  posséder 
une  certaine  connaissance ,  c'est-à-dire  un  prin- 
cipe d'affirmation ,  comme  pour  nommer  il  faU 
lait  posséder  un  principe  de  nomenclature.  Nous 
devons  considérer  ces  vérités  comme  entière*^ 

(4) Logique,  l.  r,  p.  «56. 
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ment  acquises.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que 
ces  preuves  et  ces  raisonnemens  sont  parfai- 
tement  applicables  à  ce  qui  se  passe  dans  la  sen- 
sation ;  les  opérations  étant  analogues ,  le  mode 
de  production  est  pareil.  De  même  donc  qu'il  est 
nécessaire  de  posséder  un  principe  d'affirmation 
pour  affirmer ,  de  même  il  Test  de  posséder  en 
quelque  sorte  un  principe  de  sensation  pour  sen- 
tir ;  en  d'autres  termes ,  affirmer  et  sentir  étant 
des  actions  du  même  genre ,  il  est  également  in- 
dispensable, pour  produire  soit  l'une  soit  l'autre, 
de  posséder  un  principe  d'affirmation.  On  com- 
prendra complètement  cette  nécessité  quant  à  la 
sensation ,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler ,  sans  re- 
courir à  d'autres  argumens ,  qu'il  est  impossible 
d'avoir  une  perception  nette ,  c'est-à-dire  vérita- 
ble, si  l'on  ne  sait  à  l'avance  établir  des  difle- 
rences  et  des  similitudes.  Les  impressions  qui 
parviennent  au  cerveau ,  dans  chaque  moment 
donné ,  sont  si  nombreuses ,  si  diverses ,  si  mo- 
biles ,  que  si  Ton  n'avait  pas  un  moyen  propre  à 
les  Qxer  et  à  les  distinguer ,  on  ne  saurait  ni  s'ar- 
rêter sur  rien ,  ni  saisir  la  réalité  ;  on  serait  im- 
manquablement le  jouet  de  cette  confusion. 

Ces  considérations  nous  semblent  si  conformes 
aux  faits  et  au  raisonnement,  que  nous  ne  croyons 
pas  possible  de  les  refuser.  Cependant  nous  ne 
nous  dissimulons  pas  qu'elles  soulèvent  une  diffi- 
culté des  plus  graves  ;  c'est  de  savoir  comment 
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Fàme  acquiert  la  notion  primordiale  qui  lui  sert 
de  principe  d'affirmation  ?  Cette  notion  ne  peut 
être  innée ,  puisqu'il  est  reconnu  qu'elle  n'engen- 
dre pas  les  mêmes  manifestations  chez  tous  les 
peuples  ;  cette  notion  ne  nous  vient  pas  par  une 
opération  surnaturelle ,  car,  dans  ce  cas,  on  ne 
saurait  encore  expliquer  pourquoi  elle  produit 
des  manifestations  si  diverses  selon  les  temps 
et  les  lieux.  Il  faut  donc  qu'elle  soit  le  résultat 
de  l'enseignement;  il  faut  qu'elle  soit  apprise; 
mais  le  fait  d'apprendre  semble  plus  que  tout 
autre  se  rapporter  à  un  état  à  posteriori  de  la  part 
de  celui  qui  est  enseigné  :  on  conçoit  l'activité 
dans  le  maître  qui  enseigne  ;  mais  on  comprend 
difficilement  que  l'élève,  qui  est  enseigné,  ne  soit 
pas  passif.  C'est  un  état  que  l'on  ne  peut  cepen- 
dant attribuer,  en  aucune  circonstance,  à  l'âme, 
puisqu'on  la  reconnaît  comme  essentiellement 
active.  Ainsi ,  aux  premières  tentatives  que  l'on 
fait  pour  expliquer  comment  l'âme  acquiert  un 
principe  d'affirmation ,  l'embarras  est  extrême. 
Mais  il  disparaît ,  si  l'on  réfléchit  que  la  solution 
de  la  difficulté  ne  dépend  point  d'une  recherche 
sur  un  mécanisme  des  opérations  de  l'âme ,  mais 
de  l'étude  des  notions  qui  lui  sont  proposées.  11 
s'agit  seulement  de  savoir  s'il  existe  quelques  es- 
pèces d'impressions  tellement  totales ,  tellement 
générales,  qu'elles  influencent  l'appareil  eacé- 
Iphalique  tout  entier ,  tellement  communes  et  si 
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prédominantes  qu'elles  se  présentent  à  tout  in- 
stant, de  telle  sorte  que  Tâme  ne  puisse  manquer 
de  les  reconnaître  au-dessus  de  Tindéfinie  multi- 
plicité des  impressions  partielles  qui  s'y  mêlent. 
Or,  ces  impressions  existent,  ainsi  que  nous  le  dé- 
montrerons plus  bas  dans  le  paragraphe  où  nous 
traiterons  de  la  génération  des  idées  premières. 
On  s'est  demandé  comment  l'esprit  pouvait 
toucher  la  matière  ;  on  a  voulu  que  l'on  expli- 
quât comment  un  être  immatériel  pouvait  entrer 
en  contact  avec  la  matière  et  agir  sur  elle  (1)  ;  les 
athées  ont  fait  de  cette  difficulté  une  objection 
contre  l'existence  de  l'âme.  Mais  ils  n'ont  pas  ré- 
fléchi que  l'on  pourrait  élever  une  pareille  diffi- 

(i)  L'âme,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  n'entre 
point  en  contact  avec  la  matière  nerveuse,  lorsqu'elle  sent. 
EUe  n'entre  alors  en  contact  qu'avec  le  vide,  si  l'on  peut 
ainsi  dire.  Au  contraire,  lorsqu'elle  produit  à  priori  un 
mouvement ,  ou  quelqu'autre  modification  cérébrale ,  elle 
touche  la  névrosité,  c'est-à-dire,  le  plein  en  quelque  sorte. 
Or  si ,  par  une  analyse  intime  de  ce  qui  se  passe  dans 
cette  circonstance ,  nous  cherchons  à  savoir  comment  la 
matière  nerveuse  est  modifiée,  nous  trouverons  qu*il  n'est 
nullement  nécessaire ,  pour  opérer  cette  modification ,  que 
la  substance  spirituelle  entre  en  contact  immédiat  avec  la 
substance  matérielle.  On  comprend  en  effet  qu'il  suffit, 
pour  produire  la  modification  de  la  matière  nerveuse,  que 
la  force  spirituelle  agisse  sur  la  force  même  qui  maintient 
les  affinités  spéciales  en  vertu  desquelles  la  matière  a  la 
propriété  nerveuse. 
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culte  OU  une  semblable  objection  contre  le  plus 
grand  nombre  des  existences  les  plus  avérées 
pour  tout  le  monde.  I^es  forces  qui  meuvent  la 
matière  »  les  causes  de  l'attraction ,  de  la  répul- 
sion, celles  des  affinités  électives,  sont  parfaite- 
ment invisibles.  On  peut  aussi  se  demander  comr 
ment  elles  peuvent  agir  sur  la  matière.  En  effet 
elles  gouvernent  la  matière ,  mais  elles  ne  sont 
pas  matière.  De  même  ce  qui  constitue  la  virtua- 
lité du  mouvement,  cette  virtualité  que  nous 
avons  plus  haut  désignée  sous  le  nom  impropre  de 
vitesse ,  qui  entre  dans  les  corps  et  en  sort ,  sans 
en  changer  la  nature  intime,  cette  virtualité  est 
un  être  invisible.  Serait-il  donc  raisonnable  de 
refuser  Texistence  à  ces  forces ,  parce  nous  ne 
pourrions  dire  comment  elles  agissent ,  soit  les 
unes  sur  les  autres,  soit  sur  la  matière?  Pour  ar^ 
river  à  la  connaissance  que  l'on  demande ,  il  fau- 
drait avoir  pénétré  dans  l'essence  des  choses; 
mais  c'est  ce  qui  nous  est  impossible,  aussi  bien  à 
l'égard  de  celles  que  nous  appelons  visibles  et  cor- 
porelles, qu'à  l'égard  de  celles  qui  sont  invisibles 
et  ne  sont  pas  nécessairement  corporelles.  En  dé- 
finitive, la  question  posée  revient  à  celle  de  savoir 
comment  une  substance  peut  agir  sur  une  autre? 
Or  c'est  ce  que  nous  ignorons  complètement  en 
toutes  choses.  A  cet  égard ,  on  n'en  sait  pas  plus 
en  astronomie ,  en  physique ,  en  chimie ,  et  en 
physiologie,-  qu'on  en  sait  en  psychologie.  Dans  les. 
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sciences  naturelles ,  on  connaît  des  phénomènes^ 
des  propriétés ,  des  rapports  et  des  lois ,  et  rien 
de  plus  ;  on  considère  comme  un  effet  de  sagesse, 
et  comme  un  progrès ,  d'avoir  su  borner  ses  pré- 
tentions à  ce  résultat ,  et  Ton  attribue ,  avec 
raison,  à  cette  modération  l'avancement  et  le 
caractère  positif  de  la  science.  Imitons ,  en  psy- 
chologie, une  conduite  qui  a  été  si  utile  et  si  fruc- 
tueuse. Contentons-nous  aussi  de  connaître  des 
phénomènes ,  des  propriétés ,  des  rapports  et  des 
lois»  N'oublions  pas  qu'il  nous  est  donné  seule- 
ment de  nommer  les  êtres ,  d'en  découvrir  les 
propriétés  et  les  fonctions ,  mais ,  en  aucun  cas , 
d'en  pénétrer  l'essence. 

L'âme ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  le  pa- 
ragraphe précédent,  étant  essentiellement  active, 
il  en  résulte  qu'elle  doit  agir  toujours.  Cependant 
nous  n'avons  point  conscience  de  cette  activité  : 
1  ""  dans  la  vie  intra-utérine  ;  i""  dans  le  sommeil 
parfait  qui  n'est  point  troublé  par  des  rêves; 
3^  dans  la  syncope.  Faut-il ,  parce  que  nous  n'a- 
vons point  conscience  de  son  activité  dans  ces 
circonstances ,  en  conclure  qu'elle  peut ,  en  cer- 
tains momens  ,  cesser  d'agir?  Accepter  cette  con- 
séquence ,  ce  serait  admettre  que  l'âme  est  alors 
momentanément  dans  une  dépendance  absolue 
du  corps  ;  accepter  une  dépendance  même  mo- 
mentanée de  celte  espèce,  ce  serait  admettre  que 
dans  certaines  circonstances  charnelles  l'âme 
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n'est  pas  libre  ;  accepter  que  dans  certaines  cir- 
constances corporelles  l'âme  n'est  pas  libre,  ce 
serait  admettre  que  l'âme  est  libre  seulemoit 
lorsque  le  corps  lui  permet  de  Tétre  ;  enfin ,  ac- 
cepter cette  dernière  induction ,  c'est  établir  que 
l'homme  peut  être  forcé  per  coacHonem  de  choisir 
en  certains  momens ,  qu'il  ne  peut  pas  toujours 
refuser  le  mal ,  qu'il  peut  être  ou  criminel  ou 
yertueux  sans  Tolonté ,  c'est  en  un  mot  nier  le 
libre  arbitre,  la  req[>onsalMlité  morale,  etc., 
conclusions  absurdes  et  inadmissibles.  Il  suffit 
d'ailleurs  de  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  pour  prouver  l'activité  continue  de 
l'âme ,  pour  voir  que  supposer  l'âme  susceptible 
d'inertie ,  c'est  lui  refuser  toutes  les  propriétés 
que  nous  y  avons  reconnu,  et  par  lesquelles  nous 
en  avons  démontré  l'existence  ;  c'est  donc ,  en 
quelque  sorte ,  en  nier  l'existence.  Aussi  faut-il 
accepter  que  l'âme  est  encore  active ,  même  lors- 
que nous  n'avons  point  conscience  de  cette  acti- 
vité. Mais  il  reste  à  expliquer  pourquoi  nous  n'a- 
vons point  toujours  conscience  de  cette  activité, 
bien  qu'elle  ne  cesse  jamais. 

Cest  l'âme  qui,  en  toutes  circonstances,  a 
conscience  d'elle-même  ;  mais  l'activité  ne  peut 
percevoir  l'activité ,  tant  que  celle-ci  reste  acti- 
vité en  principe,  c'est-à-dire  à  l'état  de  pure 
force  ou  de  pure  puissance.  Or  l'activité  est  à 
l'état  de  pure  force ,  c'est-à-dire  indéfinie ,  tant 
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qu'elle  u'a  pas  engendré  une  action  qui  la  définit 
ou  qui  la  représente.  L'âme  donc  n'a  conscience 
d'elle-même  que  par  ses  actions.  Mais  l'âme  n'est 
point  un  être  absolu  ;  elle  est  créée  pour  être  en 
rapport  avec  un  corps.  En  conséquence  toutes 
ses  actions  sont  relatives  à  cette  fonction,  et 
toutes  aussi  emportent  ou  commandent  une  for- 
mule matérielle  quelconque.  S'il  en  était  autre- 
ment ,  si  l'âme  pouvait ,  dans  l'état  de  vie  où 
nous  sommes,  avoir  conscience  d'elle-même  sans 
l'intermédiaire  du  corps ,  il  arriverait  certaine- 
ment qu'elle  se  complairait  dans  la  seule  pos- 
session de  son  être ,  qu'elle  oublierait  le  corps 
qu'elle  doit  régir ,  et  deviendrait  impropre  à  la 
fonction  qu'elle  doit  accomplir  avec  ce  corps.  Il 
a  donc  été  établi  que ,  pour  que  l'âme  eût  con- 
science et  souvenir  d'elle-même ,  une  condition 
serait  nécessaire  :  c'est  que  l'action  engendrée  en 
elle  serait  portée  à  l'extérieur,  matérialisée  et 
faite  chair.  11  faut,  en  un  mot ,  pour  qu'elle  ait 
le  sentiment  d'une  de  ses  œuvres ,  qu'elle  puisse 
aller  en  sentir  l'image  matérielle  en  dehors  d'elle, 
c'est-à-dire  dans  le  cerveau.  Ainsi ,  nous  ne  pos- 
sédons rien ,  ni  sensation ,  ni  pensée ,  ni  inven- 
tion ,  ni  souvenir ,  si  ces  choses  ne  sont  repré- 
sentées par  un  signe  matériel  quelconque.  Tel 
est  la  condition  de  notre  vie  spirituelle  sur  terre. 
Or,  lorsque  par  l'effet  d'une  syncope  le  cerveau 
devient  incapable  d'agir,  lorsque  dans  le  som» 
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meil  profond  il  subit  une  réparation  qu'a  rendue 
nécessaire  Fépuisement  de  névrosité  éprouvé 
dans  la  veille  précédente ,  l'âme  n'a  point  alors 
d'organe  susceptible  de  recevoir  cette  matériali- 
sation dont  il  s'agit  ;  il  n'y  a  par  suite  pas  de  signe 
possible.  11  n'existe  rien  devant  l'esprit  qui  soit 
représentatif  de  son  activité;  il  n'en  garde  donc 
pas  souvenir.  Nous  exposerons  plus  bas  le  méca- 
nisme par  jlequel  l'homme  a  conscience  de  lui- 
même  et  de  ses  actes,  par  lequel  il  peut  sentir 
qu'il  sent ,  qu'il  pense,  qu'il  agit ,  etc.  On  verra 
alors  comment  la  matérialisation  dont  nous  par- 
lons est  indispensable  à  l'âme  pour  avoir  con- 
science de  son  activité.  En  ce  moment ,  il  suffira 
pour  prouver  notre  thèse  d'un  argument  gé- 
néral .  Nous  nous  bornerons  donc  à  faire  remar- 
quer  qu'il  n'y  a  ni  réflexion ,  ni  raisonnement , 
ni  souvenir ,  ni  sensation ,  sans  signes  ;  et  que 
ces  divers  états  sont  d'autant  plus  parfaits,  que 
les  signes  le  sont  davantage.  Or  il  n'y  a  point  de 
signe  sans  matière  ;  donc  il  n'y  a  ni  réflexion , 
ni  raisonnement  ,  ni  souvenir,  ni  sensation, 
sans  matière. 

Il  résulte  de  cette  disposition  que  l'homme  ne 
peut  acquérir  aucune  richesse  intellectuelle,  à 
moins  de  l'avoir  rendue  transmissible  par  la  pa- 
role, l'écriture,  ou  toute  autre  espèce  de  lan- 
gage. 11  ne  possède  aucune  vérité,  s'il  ne  l'a  mise 
en  état  d'être  propagée  ou  réalisée.  Ainsi  l'orga- 
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nisalion  de  l'homme  est  telle  qu'il  ne  peut  rien 
avoir  pour  lui  seul  ;  il  n'a  la  jouissance  de  rien  » 
il  n'est  maître  d'aucune  chose  s'il  ne  peut  en  faire 
part  à  ses  semblables  ;  loi  admirable,  qui  nous 
révèle  la  fin  sociale  et  pratique  à  laquelle  chacun 
de  nous  est  appelé. 

Si  les  conditions  que  nous  venons  d'élablir 
n'existaient  point ,  l'homme  ne  serait  point  ap- 
proprié à  son  rôle  terrestre  ;  ce  serait  un  être 
imparfait  qui  n'aurait  point  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  l'accomplissement  de  sa  fonction.  Il  serait 
le  seul  être  de  ce  monde  dont  les  moyens  seraient 
en  contradiction  avec  la  destination.  En  effet,  si, 
en  le  douant  d'une  âme  et  d'un  corps,  le  Créateur 
n'avait  mis  entre  l'une  et  l'autre  une  harmonie 
telle  qu'il  en  résultat  en  quelque  sorte  un  même 
organisme ,  ou ,  pour  parler  plus  exactement , 
un  même  être,  l'homme  eût  été  inccipable  de 
rien  produire  hors  de  lui-même  ;  il  eût  été  inca- 
pable de  rien  apprendre,  car  c'est  par  les  sens  du 
corps  que  nous  recevons  toute  éducation  et  toute 
instruction  ;  le  langage  n'aurait  point  existé  ;  si 
l'ame  eût  pu  ,  en  quelque  chose ,  se  séparer  du 
corps,  elle  n'en  eût  pris  aucun  soin  et  elle  eût 
manqué  l'œuvre  qu'elle  est  destinée  à  accomplir 
sur  ce  corps  et  par  ce  corps  ;  la  vie  eût  été  im- 
possible. Si  l'âme  n'eût  point  été  soumise  à  la  loi 
de  ne  rien  posséder  pour  elle-même  à  moins  de 
l'avoir  fait  chair,  non-seulement  elle  n'aurait  agi 
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que  pour  elle-même,  pour  sa  propre  satisfaction  » 
mais  encore  elle  n'eût  acquis  aucune  responsa- 
bilité terrestre  vis-à-vis  de  ses  semblables  ;  elle 
eût ,  en  un  mot ,  opéré  incessammeqt  ce  qui  est 
considéré  comme  l'un  des  pi  us  grands  crimes  dont 
nous  puissions  nous  rendre  coupables,  elle  eût 
commis  un  suicide  continuel.  Par  suite  le  monde 
humain  eût  été  tout  autre  qu'il  n'est.  Ainsi ,  les 
argumens  par  l'absurde  confirment  suflBsamment 
la  thèse  que  nous  avons  posée  ;  ils  nous  permet* 
tent  d'affirmer  que  dans  tout  phénomène  in- 
tellectuel ,  il  y  a  deux  choses ,  savoir,  un  acte  de 
l'àme ,  et  un  effet  matériel ,  et  que  ces  deux 
choses  sont  tellement  nécessaires  l'une  à  l'autre , 
que  »  sans  l'effet  matériel ,  l'âme  n'a  point  con* 
science  de  son  action ,  et  que ,  sans  l'action  spiri*^ 
tuelle ,  l'effet  matériel  est  comme  s*il  n'existait 
pas.  L'étude  que  nous  allons  faire  des  phéno* 
mènes  intellectueb ,  mettra,  nous  l'espérons, 
cette  affirmation  hors  de  doute. 
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§  \YII.  —  Dk  Lk  MÉMOIIIE. 

Il  y  a  deux  espèces  de  mémoire ,  la  mémoire 
«piritueUe  et  la  mémoire  matérielle;  la  pre^» 
nière  impérissable  comme  Tâme  elle-même, 
Tautre  périssable  et  fragile  comme  le  corps  :  en 
d'autres  tersies ,  la  mémoire  est  double  »  elle  a 
deux  sièges ,  Tàme  et  l'organisme  nenreux  ;  et , 
daos  chacQoe  décès  résid^ees ,  elle  présente  des 
qualités  particulières  en  rapport  avec  le  siège  oé 
on  rexamiae.  Dans  ^organisme  la  mémoire  n'est, 
à  proprement  dire ,  qu^une  habitude  créée ,  qui 
correspond  ii  une  action  spirituelle  qui  a  eu  lieu 
plus  ou  moins  souvent» 

L'eiistence  de  la  mémoire  matérielle  est  {M:mi- 
vée  par  ce  que  Ton  observe  dsms  plusieurs  mala- 
4)ies.  On  a  vu  lâes  individus  perdre  oomplètemenl 
la  faculté  de  se  souvenir  à  la  suite  d'affections 
cérébrales  ;  on  en  a  vu  d'autres  Tacquérir.  On  a 
TU  »  à  la  suite  de  ces  mômes  maladies ,  des  indi- 
vidus pefdre  la  mémoire  des  mois  ou  de  cerlakies 
dbsaes  de  mois ,  sans  avoir  rien  oubKé  de  ce  qui 
•était  relatif  au  sens  de  ces  mots ,  si  bien  qiie  leur 
conduite  était  parfaitement  raisonnable  et  sage , 
ai  bien  que  se  trouvant ,  faute  de  pouvoir  parler, 
dans  l'impossibilité  de  communiquer  leurs  pen- 
sées ,  ils  recouraient  à  d'autres  moyens  de  s'ex- 
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primer,  même  à  l'écriture  ;  car  il  est  arrivé  quel- 
quefois que  Tabolition  de  la  mémoire  n'avait  tou- 
ché que  le  vocabulaire  des  sons  et  nullement  les 
signes  écrits;  si  bien,  enQn ,  que  ces  hommes  ap- 
prenaient de  nouveau  à  parler.  f..es  exemples  de 
ce  genre  manifestent  la  différence  qu'il  y  a  entre 
la  mémoire  qui  a  Tâme  pour  siège ,  et  celle  qui 
réside  dans  Torganisme  nerveux;  car  ils  montrent 
que  la  première  est  intacte ,  lorsque  la  seconde 
est  profondément  altérée.  La  mémoire  matérielle 
se  développe    par  l'exercice  el   s'affaiblit  par 
les  excès ,  comme  toute  autre  fonction  corpo- 
relle. Elle  est  sujette  à  des  intermittences ,  eUe 
se  fatigue  »  s'endort  et  s'éveille  comme  tout  phé- 
nomène qui  dépend  de  la  névrosité.  L'esprit 
donc  n'en  dispose  pas  toujours  complètement  ;  il 
en  est  parfaitement  maître  lorsqu'elle  a  été  suf- 
fisamment reposée  ;  mais  lorsqu'elle  est  fatiguée 
par  suite  du  travail ,  elle  est  incapable  de  ré- 
pondre à  l'action  qui  s'exerce  sur  elle.  La  mé- 
moire matérielle  rappelle  aussi  en  quelque  chose 
l'instinct;  car,  ainsi  que  l'instinct,  elles'éveille  soit 
par  le  seul  fait  d'une  réparation  trop  complète , 
soit  par  celui  de  l'excitation  produite  par  une  im- 
pression en  relation  avec  elle.  C'est  ce  que  Ton 
observe  toutes  les  fois  que  l'on  est,  selon  une 
expression  inexacte,  mais  usitée,  assailli  par  une 
idée  que  l'on  ne  peut  repousser. 
On  demandera ,  sans  doute ,  en  quoi  consiste 
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matériellement  Tespèce  de  mémoire  dont  il  s*a* 
git?  Cette  question  est  facile  à  résoudre ,  si  Ton 
veut  se  rappeler  notre  théorie  de  la  névrosité.  La 
mémoire  matérielle  est  une  habitude  spéciale,  et 
rien  de  plus.  Or,  qu'est-ce  que  l!habitude?  c'est 
le  résultat  d'un  développement  plus  considérable 
et  de  tissu  et  de  nutrition  dans  un  point  du  sys* 
tème  nerveux ,  développement  qui  résulte  d'un 
fréquent  exercice.  Il  n'y  a  là  rien  de  différent , 
sauf  le  siège ,  de  ce  qui  se  passe  dans  tout  autre 
organe  de  l'économie.  On  sait  que  l'accroissement 
de  ceux-ci  est  d'autant  plus  considérable  qu'ils 
sont  plus  fréquemment  mis  en  usage.  Ainsi,  chez 
le  danseur  les  muscles  extenseurs  des  membres 
inférieurs  acquièrent  un  volume  plus  qu'ordi- 
naire; il  en  est  de  même  des  muscles  des  mem- 
bres supérieurs  chez  ceux  qui  exercent  leurs 
bras  ;  de  même ,  de  certaines  glandes  chez  les 
gourmands  et  les  fumeurs,  du  cœur  chez  les  per«- 
sonnes  qui  subissent  des  émotions  vives,  etc.,  etc. 
Il  n'y  a  donc  dans  les  causes  constitutives  de  la 
mémoire  matérielle  ou  des  habitudes  encépha- 
liques ,  rien  qui  soit  en  dehors  des  lois  les  plus 
ordinaires  de  l'organisme  vivant. 

L'existence  de  la  mémoire  spirituelle  est  prou- 
vée d'abord  par  ce  qui  se  passe  dans  quelques  uns 
des  cas  cités  précédemment ,  en  outre  par  la  fa- 
culté dont  nous  usons  de  provoquer,  à  priori  ou  à 
volonté,  les  phénomènes  de  mémoire  matérielle, 
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fidt  qui  egt  parfaitement  et  rigoureusement  ex^ 
primé  par  le  langage  dont  on  se  sert  pour  dési- 
gner celte  opération.  Que  veulent  dire  en  effet 
les  mots  96  iouvehir,  se  rappeler,  si  ce  n*est  ex- 
citer de  nouveau  une  impression  déjà  prouvée 
ou  déjà  produite?  La  présence  ou  la  puissance  de 
la  mémoire  spiritudle  se  manifeste  particnlière- 
ment  dans  la  circonstance  suivante  :  il  se  trouve 
souvent  qu'après  avoir  étudié  avec  soin  un  sujet 
quelconque ,  de  manière  à  le  posséder  parfaite- 
ment ,  nous  restons  de  longues  années  sans  nous 
en  occuper ,  le  perdant  complètement  de  rue , 
en  sorte  que  nous  oublions  tout  ce  que  nous  en 
avons  su;  et  à  peine  mômesavons-nooss'il  existe; 
cepaoMlant  un  jour  vient ,  une  occasion  se  pré- 
sente où  nous  avons  besoin  d'avoir  en  notre  puis- 
sance la  science  que  nous  avons  perdue  :  alors 
nous  faisons  effort  pour  nous  la  rappeler  ;  nous 
agissons  énergiquement  afin  de  réveiller  dans 
l'organisme  encéphalique  des  habitudes  et  des 
impressions  depuis  long-temps  éteintes;  or,  si 
notre  énergie  est  suflBsamment  persistante ,  il  ar* 
rive  le  plus  souvent  que  nous  finissons  par  éval- 
1er  ces  impressions  qui  semblaient  perdues  et  re- 
trouver le  souvenir.  11  n'y  a  pas  d'homme  s'occu- 
piAt  de  science  qui  ne  puisse  rendre  témoignage 
de  pareils  événemens  ;  et  celui  même  qui  écrit 
Des  ligues»  en  a,  plusieurs  fois ,  fait  Texpérience. 
Ce  foU  prouve  non^seulement  que  la  mémoire 
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spirituelle  existe ,  et  qu'elle  est  autrement  stable 
que  l'habitude  encéphalique ,  mais  encore  que  la 
mémoire  dans  Fàme  existe  sous  une  forme  toute 
différente  de  celle  que  nous  pouvons  reconnaître 
dans  l'organisme  matériel.  En  effet,  pendant  que, 
dans  ce  dernier,  la  mémoire  est  fractionnée  ou 
composée  d'impressions  partielles  et  disséminées 
de  telle  sorte  qu'elle  peut  s'évanouir  par  parties  ; 
dans  l'esprit,  au  contraire ,  elle  est  totale ,  ou  en 
quelque  sorte  à  l'état  de  principe ,  de  manière  a 
contenir  toutes  les  conséquences  possibles. 

Quant  à  connaître  en  quoi  consiste  la  mémoire^ 
spirituelle ,  c'est  chose  aussi  impossible  à  savoir 
qu'il  l'est  de  pénétrer  dans  l'essence  de  l'âme  .Tout 
ce  que  l'on  peut  apercevoir,  1  *  c'est  que  chaque 
acquisition  que  l'âme  fait ,  par  son  action  ou  son 
verbe,  dans  l'ordre  régulier  et  normal  de  son  ac* 
tivité ,  devient  une  qualité  substantiellement  im- 
manente en  elle ,  ou  comme  une  nouvelle  pro- 
priété de  sa  substance  ;  V  c'est  enfln  que  chaque 
acquisition  reçoit,  en  elle,  non  la  qualité  d'un 
fait  particulier ,  mais  celle  d'un  principe ,  et  par 
conséquent  y  réside  comme  germe  susceptible 
de  donner  toutes  ses  conséquences.  Aller  au-delà 
de  ces  deux  généralités ,  ce  serait ,  selon  nous , 
tenter  Terreur  ;  car ,  au-delà  ,  on  ne  pourrait 
plus  rien  prouver;  la  probabilité  même  ferait  dé- 
faut. Maison  est  parfaitement  autorisé  à  induire 
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les  deux  faits  que  nous  venons  de  menlionoer.  En 
effet  9  Tun  et  l'autre  sont  reconnaîssables  dans 
toutes  les  observations  analogues  à  celles  que 
nous  présentions  dans  Talinéa  précédent ,  c'est- 
à-dire  ,  toutes  les  fois  que  Tàme  excite  un  sou- 
venir à  priori.   OVf  ce  phénomène  serait  im- 
possible si  la  mémoire  spirituelle  n'avait  pas 
une  existence  stable  et  par  conséquent  substan- 
tielle; il  serait  également  impossible  si  celte 
mémoire  n'avait  pas  la  qualité  de  principe; 
car,  autrement ,  jamais  on  n'aurait  un  souvenir 
complet;   il   ne  faut   pas  oublier,    en   effet, 
qu'un  mot  même  est  dans  l'encéphale  repré- 
senté par  plusieurs  impressions  nerveuses  di- 
verses. Mais  pourquoi  chaque  chose  ou  plutôt 
la  plupart  des  choses  acquièrent-elles ,  en  deve- 
nant des  choses  spirituelles ,  la  qualité  de  prin- 
cipe? Voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  dire.  Serait- 
ce  parce  que  Dieu  a  créé  dans  Tàme  un  certain 
nombre  de  capacités  ou  en  quelque  sorte  de  do- 
miciles ,  une  certaine  somme  de  possibles ,  d'où 
il  résulterait  que  chaque  action  de  l'âme  retourne 
vers  le  domicile  qui  est  préparé  et  y  produit  un 
principe  conforme  en  même  temps  à  elle-même 
et  au  possible  auquel  elle  se  rapporte  ;  d'où  il 
résulterait  encore    que   dans   la   conduite  de 
l'homme ,  ce  qui  importerait ,  ce  qui  resterait  im- 
manent en  l'âme ,  ce  ne  seraient  point  les  formes 
dont  se  revêtent  par  exemple  des  vertus  ou  des 
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vices ,  mais  ce  seraient  les  vertus  et  les  vices  mê- 
mes en  principe  ?  Voilà  ce  que  nous  ignorons 
complètement. 

Mais  il  résulte  néanmoins  de  ce  qui  a  été  dit 
sur  la  substantialité  de  la  mémoire  dans  Tàme , 
que  cette  mémoire  qui  est  notre  œuvre ,  est  im- 
périssable comme  nous  ;  elle  forme  notre  corps 
spirituel  ;  elle  fera  notre  gloire  ou  notre  con- 
damnation,  lorsqu'arrivera  le  jour  du  jugement. 
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§  XVUl.  —  De  LA  CERTITUW. 

lA)rsque ,  dans  la  logique ,  nous  avoua  traité 
du  critérium  de  la  certitude ,  nous  avons  eu  soin 
de  Caire  remarquer  la  différence  qui  existe  entre 
un  critérium  de  la  certitude  et  la  certitude  elle* 
même.  Nous  avons  fait  observer  que  lliommo 
est  aussi  bien  certain  de  douter  qu'il  pourrait 
Tétre  de  croire  ;  qu'il  est,  malheureusement  trop 
souvent ,  aussi  certain  d'une  erreur  qu'il  pourrait 
Tétre  d'une  vérité  ;  et  qu'ayant  le  sentiment  par- 
fait de  ces  possibilités  diverses ,  il  a  besoin  d'un 
moyen  qui  lui  permette  de  juger  ses  perceptions 
et  de  raisonner  avant  de  croire  ;  c'est  pour  cet 
usage  que  nous  avons  proposé  notre  critérium 
moral.  Maintenant,  nous  avons  à  exposer  en 
quoi  consiste  ontologiquement  le  fait  désigné 
sous  les  noms  de  certitude  intime ,  d'évidence , 
d'assentiment,  d'adhésion,  etc.,  ou,  en  d'au- 
tres termes ,  nous  avons  à  expliquer  comment 
l'homme ,  par  un  effet  nécessaire  de  sa  constitu- 
tion spirituelle ,  possède  naturellement  le  senti* 
ment  de  la  certitude. 

Nous  avons  établi  dans  les  paragraphes  précé- 
dens  les  bases  de  l'explication  que  nous  devons 
présenter  ici  ;  il  suffit  d'appliquer  à  la  question 
les  principes  exposés  sur  la  trinité  humaine  et 
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sur  les  rapports  de  rame  avec  le  cerveau ,  pour 
obtenir  la  solution  du  problème. 

Il  a  été  reconnu  en  effet ,  que  toute  propost* 
lion ,  toute  idée,  toute  sensation ,  était  une  affir- 
mation ;  il  a  été  également  établi  que  toute  idée, 
toute  sensation ,  toute  proposition ,  était  une  ac- 
tîoD  de  Fesprit.  Or,  qu'est-ce  qu'une  action  de 
l'âme?  Nous  avons  vu  que  c'était  une  opération 
engendrée  par  la  substance  spirituelle  en  elle- 
même  ,  c'est-à-dire ,  faisant  partie  de  cette  sub- 
stance quoîqu'engendrée ,  y  résidant  et  y  étant 
conservée.  Les  cboses  étant  ainsi ,  comment  se- 
rait-il possible  que  l'âme  ne  fût  pas  certaine  de 
son  opération ,  puisque  cette  opération  fait  partie 
d'elle-même?  Elle  en  doit  être  évidemment  aussi 
assurée  qu'elle  l'est  de  sa  propre  existence. 

Supposons  maintenant  que  l'âme  vienne  à  se 
représenter  elle-même,   en  matérialisant  ses 
actes ,  en  les  imprimant  dans  la  matière  encé- 
phalique ;  supposons ,  en  un  mot ,  qu'elle  fasse 
son  verbe  cbair,  et  c'est  ce  qui  ne  manque  guère 
d'arriver;  ce  verbe  sera  représenté  comme  il 
a  été  engendré,  c'est-à-dire,  comme  quelque 
chose  d'appartenant  à  l'âme  elle-même.  L'âme 
tdonc  en  aura  autant  de  certitude  que  d'elle- 
même  ;  ce  verbe  sera  pour  elle  d'une  évidence 
égale  au  sentimaoït  d'elle-même  ;  elle  y  adhé- 
rera; elle  y  donnera  son  complet  assentiment. 


632  OITTOLOGIB.    PARTIE    DOGMATIQUE. 

1]  n'y  a  pas  possibilité  qu'il  en  soit  autrement* 
Mais ,  nous  dira-t-on ,  s'il  en  est  ainsi ,  com- 
ment rame  arrive-t-elle  à  douter?  La  réponse  est 
facile!  L*âme  doute  par  les  motifs  mêmes  en  vertu 
desquels  elle  croit  ;  car  le  doute ,  quel  qu'en  soit 
l'objet,  est  aussi  une  proposition,  une  affirmation, 
et  par  conséquent  une  action  non  moins  substan- 
tielle que  la  croyance.  Ainsi,  supposons  que  l'âme 
engendre,  sur  le  même  sujet ,  deux  actions  ou 
deux  verbes  contradictoires  comme  oui  et  non  ; 
cela  est  possible,  cela  n'est  point  rare;  dans  ce  caSr 
chaque  action  sera  également  substantielle  ;  le 
doute  devra  donc  en  résulter  ;  car  l'âme  sera  éga- 
lement en  possession  des  deux  opérations  contra- 
dictoires. C'est  alors  qu'il  est  nécessaire  d'un  cri- 
térium propre  à  expliquer  la  contradiction ,  ou 
plutôt  d'une  idée  supérieure  qui  coordonne  les 
contradictions  comme  des  conditions  de  l'unité 
du  sujet  sur  lequel  elles  existent. 

Nous  remarquerons  cependant  qu'il  semble- 
rait que  le  doute  n'est  point  l'état  primitif  de 
l'âme;  il  ne  lui  est  point  naturel  d'engendrer,  à 
elle  seule,  des  affirmations  contradictoires  sur  le 
même  sujet.  Il  semblerait  au  contraire  qu'une 
fois  en  possession  d'une  affirmation  à  l'occasion 
d'un  objet ,  de  quelque  manière  que  se  présentât 
cet  objet,  elle  ne  dût  jamais  voir  que  son  affirma- 
tion première.  Il  résulterait  de  là  que  le  doute  ou 
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les  idées  contradictoires  sont  choses  toujours 
enseignées,  qui  succèdent  à  l'acquisition  du  cri- 
térium plutôt  qu'ils  ne  la  précèdent. 

Il  est  au  reste  inutile  d'insister  longuement 
sur  la  solution  que  nous  venons  de  donner.  Il 
n'est  besoin  d'aucun  raisonnement  particulier 
pour  la  démontrer.  Elle  découle  directement  de 
notre  version  sur  la  trinité  humaine  ainsi  que  de 
tout  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  sur  la  physio- 
logie. 
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§  XIX.  —  Db  la  CORSCIENCE  de  60l-3i£ll£  ET  K  SE5 

ACTES. 

Je  sens  que  je  seus  ;  j'ai  le  senliment  que  c'ea 
moî*n»éiiie  qui  fiens^  moi  qvà  pense,  moi  qui  ag«. 
C'est  là  im  évéoeoient  Tulgoire,  ieUemerU  rmir 
gaire  que  Too  u'à  jamais  pensé  à  eo  cherdier  r«x^ 
plication ,  ni  à  en  posséder  la  théorie  ;  et  cepen- 
dant cette  connaissance  serait  pleine  de  fécon- 
dité ;  elle  nous  rendrait  compte  d*une  multitude 
de  phénomènes  intellectuels  ;  mais  cette  fécondité 
ne  peut  être  aperçue  que  lorsque  la  théorie  elle- 
même  est  connue  ;  hâtons-nous  donc  de  Vexposer. 

11  arrive  dans  certains  cas  de  lésions  cérébrales 
profondes  que  le  sentiment  de  soi-même  dispa- 
raît. Les  malades  sentent ,  jugent ,  raisonnent , 
agissent  ;  mais ,  dans  leurs  discours ,  ils  ne  se 
servent  plus  des  mots  par  lesquels  la  personne 
qui  parle  se  désigne  elle-même  ;  ils  n'emploient 
plus  les  mots  je  ni  moi  ;  ils  ne  parlent  plus  à  la 
première  personne  ;  ils  ne  se  désignent  eux- 
mêmes  que  par  le  terme  il.  Quelqu'effort  que  Ton 
fasse  pour  les  ramener  aux  usages  ordinaires  du 
langage ,  il  est  impossible  de  changer  un  système 
qui  semble  être  involontaire  de  leur  part.  En  vain 
on  les  occupe  d'eux  ,  on  les  questionne  sur  leur 
santé  ;  ils  écoutent  et  regardent  avec  étonnement 
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leur  interlocuteur,  comme  surpris  du  mot  vousqai 
leur  est  adressé  ;  puis  ils  se  mettent  à  causer 
d'eux-mêmes  à  la  troisième  personne ,  exacte-^ 
ment  comme  s'il  s'agissait  d'un  étranger  (1). 
Qu'est-il  donc  arrivé  chez  ces  malheureux?  ils 
sont  hémiplégiques ,  c'est-à-dire  paralysés  de  la 
moitié  du  corps  ;  il  y  a  un  hémisphère  du  cenreau 
qui  est  profondément  atteint ,  et  qui  n'accomplit 
plus  ses  fonctions.  Que  l'on  ne  croie  pas  c^en-» 
dant  trouver  ce  phénomène  chez  tous  les  hémi* 
plaques  ;  il  ne  se  présente  que  dans  certains  cas 
graves  et  rares ,  qui  se  terminent  toujours  par  la 
mort.  11  dépend  incontestablement  du  siège  et  de 
la  gravité  de  la  lésion. 

Il  n'est  point  difficile  d'expliquer  ce  phénomène 
si  Von  se  souvient  de  ce  que  nous  avons  dit  pré* 
cédemment ,  p.  307  et  suivantes.  Il  résulte  des 
considérations  anatomiques  et  physiologiques 
consignées  en  ce  lieu  que  le  cerveau  est  partage 
en  deux  hémisphères  parfaitement  pairs ,  situés 
l'un  à  droite ,  l'autre  à  gauche ,  et  unis  par  on 
trajet  nerveux  intermédiaire  ;  que  l'âme  n'enti^ 
jamais  en  rapport  k  la  fois  qu'avec  un  seul  hémi- 
sphère, quelle  que  soit  l'action  engendrée  par  elle» 
soii  une  idée ,  soit  ime  sensation,  soit  un  mouve^ 
vnent ,  etc.  ;  que  l'autre  hémisphère  est  iuftMncé 

(t)  On  trouvera  phi^enrs  observations  de  cette  remar- 
quable anoaialie  à  la  fin  de  ce  volume. 
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seiûemeat  par  sympathie ,  c'est4i-dire ,  par  une 
transmission  qui  lui  arrive  à  travers  les  trajets 
du  corps  calleux.  Or,  comparons  les  conséquenœs 
possibles  de  ces  dispositions  organiques  avec  ce 
que  nous  montrent  les  phénomènes  maladifs  dé- 
crits dans  l'alinéa  précédent ,  et  nous  en  indui- 
rons sans  peine  la  cause  de  la  perte  de  la  con- 
science de  soi-même ,  et  par  suite  à  quelle  con- 
dition cette  conscience  eiiste.  Dans  les  cas  sem- 
blables à  ceux  dont  nous  avons  fait  mention,  que 
manque-t-il  aux  malades ,  outre  la  conscience  de 
soi-même  ?  l'intégrité  des  deux  hémisphères.  H  y 
en  a  un  qui  est  sain  ;  il  y  en  a  un  autre  malade 
et  impropre  à  remplir  aucune  de  ses  fonctions. 
Puisque  l'hémiplégique  sent .  parle  et  agit ,  il  est 
certain  qu'il  touche  un  de  ses  hémisphères  ;  ce 
n'est  pas  évidemment  celui  qui  est  malade ,  car, 
de  ce  côté ,  il  y  a  paralysie  complète  ;  c'est  donc 
avec  l'hémisphère  sain  qu'il  sent ,  parle  et  agit. 
Mais  l'individu  dont  il  s'agit  n'a  point  la  con- 
science que  ce  soit  lui-même  qui  sente ,  parle  et 
agisse  ;  ce  n'est  donc  point  par  le  moyen  de 
l'hémisphère  sain ,  c'est-à-dire ,  par  le  moyen  de 
pelui  où  il  sent,  parle  et  agit,  qu'il  peut  avoir 
conscience  de  lui-niême.  D'un  autre  côté ,  nous 
fiommes  assurés,  par  l'observation  de  ce  qui  passe 
dans  l'état  de  santé  ordinaire ,  que  cette  con- 
science existe  toujours  lorsque  les  deux  hémi- 
sphères sont  sains.  Cette  conscience  de  soi  dé- 
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pend  donc  de  Tintëgrité  parfaite  des  deux  hémi- 
sphères; et  puisqu'elle  s'évanouit  aussitôt  que  Tun 
des  deux  hémisphères  est  profondément  et  mor- 
tellement atteint,  il  y  a  encore  k  conclure  que  la 
conscience  de  soi  dépend  d'un  rapport  entre  les 
deux  hémisphères ,  qui  ne  peut  plus  avoir  lieu 
aussitôt  que  l'un  des  deux  est  lésé.  Mais  quel 
rapport  existe*t-il  entre  les  deux  hémisphères  ; 
ou,  en  d'autres  termes,  quel  est  la  fin  de  la  di- 
chotomie de.  l'encéphale  et  du  système  nerveux 
de  relation  ? 

On  comprend  très  bien  comment ,  dans  l'état 
de  santé  parfaite ,  lorsque  l'homme  agit  sur  un 
de  ses  hémisphères ,  le  résultat  de  son  acte  étant 
à  l^tant  transmis  dans  l'autre  hémisphère, 
cet  homme  sente  ce  qui  se  passe  dans  ce  der- 
nier ,  et  s'assure  ainsi  que  lui-même  est  l'auteur 
de  l'action  quelconque  d'où  résulte  pour  lui  une 
sensation ,  une  idée  ou  une  volonté  motrice. 
L'homme  sent  ainsi ,  dans  une  des  moitiés  de 
son  cerveau ,  tous  les  actes  qu'il  produit  dans 
l'autre  ;  en  réalité ,  il  se  sent  lui-même  agir  ;  et  il 
est  de  cette  manière  instruit ,  à  tout  instant  et 
autant  qu'il  le  veut,  que  la  modification  cérébrale 
produite  ne  vient  pas  d'autre  part  que  de  son  ac- 
tivité personnelle  ;  car,  lorsqu'elle  vient  de  ses 
sens,  elle  est  toujours  bornée  à  un  seul  hémi- 
q[>hère  ;  puisqu'on  n'écoute,  comme  nous  l'avons 
dit ,  que  d'une  oreille  ;  quon  ne  voit  que  d'un 
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çtil  »  ete.  ;  d'aflleurs  «  lon(|Q'dle  yiait  des  sens , 
l'âme  toiiche  le  vide  des  deux  ûlMés«  tandis  que 
lorsqu'elle  Tient  d*dle*môaie  elle  toodieie  plein 
(l'un  cô4é ,  et  le  tlde  d'un  autre.  Le  phéiKmi^ 
que  nous  décrivons  ici  se  présente  d'une  ma- 
nière très  manifeste  dans  plusiems  droonstances, 
par  esemplè,  lorsque^^l'on  écrit,  lorsque  l'on 
parle.  Qud  est  l'cnrateur  qui  en  parlant  ne  s'est 
pas  écouté  et  n'a  fait  plus  encore  quelqurfois , 
c'est-à-<lire  préparé  la  phrase  qu'il  allait  pno* 
noncer,  pendant  qu'il  émettait  celle  qu'il  avail 
composée  auparavant?  quel  est  l'écrivain  qui  n\i 
pas  siûvi  et  devancé  même  sa  plume ,  pendant 
qu'elle  courait  sur  le  papier»  s'oooiipantàre^dîfier 
les  mots  et  les  phrases  exactement  comme  il  l'eût 
tait  s'il  eAt  eu  devant  les  yeux  une  œuvra  étran- 
ge ?  Dans  ces  diverses  circonstances*  il  est  évi- 
dent.  <pie  Tàme  se  sert  des  deux  hémisphères , 
mais  d'une  manière  différente.  La  même  chose 
arrive  toutes  les  ibîs  que  nous^fêlibârons  ;  dans  ce 
cas ,  il  semble  que  deux  interlocuteurs  soient  pré- 
sens et  débattent  la  question.  Les  faits  de  œ  genre 
sont  nombreux  et  journaliers  ;  ilssuffiraiait  seuls 
pour  autoriser  à  conclure  que  la  conscience  de 
soi-même  résulte  de  ce  que  tous  les  actes  que 
rame  produit  dans  un  hémisphère  lui  sont  repré- 
sentés dans  l'autre.  Mais  l'observation  patholo- 
gique vient  mettre  cette  conclusion  horsde  doute, 
en  nous  apprenant  qu'aussitôt  que  ce  mode  de 
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sentir  disparaît ,  la  conscience  de  soi  s'évanouit. 
Il  faut  donc  admettre  que  la  conscience  de  soi- 
même  et  de  ses  actes  est  le  Eût  de  la  possibilité 
que  rame  a  de  sentir  dans  un  hémisphère  ce 
^       qu'elle  a  opéré  dans  Vautre. 

11  y  «irait  de  nombreuses  conséquenoes  à  tirer 
^  delaTéritéquenousTenonsdeinettreenhimière* 
*  toutes  plus  propres  les  unes  que  lesautres  à  «en 
prouver  Texactitude  ;  car,  ainsi  que  nous  rayons 
dit  dans  la  logique»  la  pwfection  d'ui^  théorie  se 
déaiOBtre  par  les  explications  qu'elle  fournit. 
Mais  le  lemps  ^t  l'espace  nous  manquent  pour 
celte  analyse  d^icate*  Nous  craigncNis  seulement 
d'avioir  été  trop  bi^ef  dans  l'expositicMa  d'uue 
chose  aWMÎ  nouveHe  e»  philosof^ie  qu'en  pby- 
sioloi^îe. 
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§  XX.  —  loÉOLMIE. 


On  sera  étonné  sans  doute  que  ce  sujet  n'ait 
pas  été  le  premier  dont  nous  nous  soyons  occupé 
dans  nos  études  psychologiques  ;  on  ne  le  sera 
pas  moins  lorsque  Ton  verra  quel  petit  espace 
nous  avons  consacré  à  une  question  dont  on  rem* 
plit  ordinairement  des  volumes  ;  mais  il  ne  nous 
sera  pas  difficile  de  nous  justifier  sur  ces  deux 
diefs«  Nous  ne  pouvions  commencer  par  ridéolo- 
gie ,  parce  que  nous  ne  pouvions  en  traiter  conve- 
nablement sans  avoir  fait  précédemment  con- 
naître les  divers  modes  généraux  de  rapports 
existant  entre  l'âme  et  l'encéphale.  Notre  expo- 
sition sera  abrégée  parce  qu'il  nous  a  semblé  que 
les  généralités  donneraient  à  comprendre  notre 
doctrine  plus  clairement  que  des  détails  où  elle 
courrait  risque  de  disparaître  sous  la  multiplicité 
des  explications  partielles.  Notre  but ,  en  défini- 
tive ,  est  d'exposer  un  système  nouveau  ;  nous 
devons  donc  nous  proposer  de  le  rendre  parfai- 
tement intelligible  et  parfaitement  saiàssable. 
C'est  même  sur  l'accomplissement  de  ces  der- 
nières conditions  que  nous  faisons  reposer  l'espé- 
rance de  le  voir  accepté  en  philosophie.  Or,  c'est 
dans  cet  intérêt  que  nous  plaçons  ici  ce  para- 
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graphe  et  que  nous  le  ferons  le  plus  court  qu'il 
sera  possible. 

Nous  avons  prouvé  dans  la  logique  que  toute 
idée  était  le  fait  d*une  opération  analogue  à  celle 
qui  constitue  un  jugement  ou  une  proposition. 
Nous  avons  démontré  que  Tidée  devait  être  dé- 
finie un  acte  ^affirmation  en  vertu  ^une  connais* 
sance  préexistante ,  le  premier  travail  de  Tidéo- 
logie  doit  donc  être,  pour  nous ,  de  trouver  quelle 
est  cette  connaissance  préexistante  ou  ce  prin- 
cipe d'a£Brmation  qui  précède  toute  proposition, 
tout  jugement  ou  toute  idée. 

U  est  certain  que  ce  principe  d'affirmation 
n'est  point  une  connaissance  innée.  Le  problème 
est  résolu  pour  nous  par  tout  ce  qui  précède* 
Nous  sommes  assurés  que  lorsque  l'âme  entre  en 
société  avec  le  corps,  elle  natt  en  quelque  sorte  à 
l'action  et  par  suite  ne  possède  encore  rien  que  des 
propriété»  et  une  trinité  de  facultés  en  puissance. 

L'on  pourrait  dire ,  il  est  vrai ,  que ,  par  ce 
seul  fait  que  l'âme,  dans  toutes  ses  actions,  porte 
nécessairement  toutes  ses  propriétés ,  il  en  ré- 
sulte qu'il  lui  suffit  d'agir  une  première  fois  pour 
se  rendre  sensible  à  elle-même  ces  propriétés  ; 
ainsi ,  par  exemple,  pour  percevoir  son  activité , 
son  unité ,  son  identité ,  ou  en  un  mot  tout  son 
être,  et,  continuant  cette  hypothèse ,  on  pour- 
rait ajouter  qu'elle  transforme  ces  notions  qui 
ressortent  du  sentiment  d'elle-même ,  en  notions 
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abstraites  et  absolues  propres  à  servir  de  point 
de  départ  pour  ses  aflEurmations  subséqueofes. 
Hais  cette  opinion  est  inadmissible,  et  il  est  haie 
de  le  prouver.  1^  Pour  distinguer  ces  notions 
entre  eltes ,  elle  a  besoin  d'un  principe  de  dis- 
Unctiod  ;  pour  les  convertir  en  affirmation ,  elle 
a  besoin  d'un  principe  d^affirmation  ;  or,  en  nais- 
sant ,  elle  ne  possède  ni  Pun ,  ni  l'autre.  V  Ces 
notions  n'ont  point  d^existence  abstraite  réelle , 
si  elles  ne  sont  accompagnées  des  notions  qui  les 
définissent  par  la  contradiction  ;  par  exemple , 
on  ne  peut  avoir  de  véritables  idées  de  ractivité, 
de  Tunité,  etc.,  à  Ton  n'a  celles  de  la  passivité , 
de  la  pluralité ,  etc.  Or ,  en  supposant  qu'en  etkt 
rame  puisse ,  quoique  dépourvue  de  principe  de 
distinction ,  avoir  conscience  de  ses  propriétés , 
il  serait  impossible  qu'elle  en  connût  la  valeur , 
lorsqu'elle  serait  ignorante  de  ce  qui  caractérise 
cette  valeur,  y  II  est  raisonnable  et  conforme  à 
la  bonne  logique  d*admettre  que  dans  les  choses 
intetleetuelles  tous  les  points  de  départ  ont  une 
origine  analogue.  Or ,  il  est  hors  de  doute,  pour 
plusieurs  principes  d'affirmation,  qu'ils  sont  ap- 
pris ;  tels  sont  entre  autres  le  principe  de  no- 
menclature ou  de  langage ,  et  le  principe  de  nu- 
mération; ceux-ci  sont  assurément,  chez  cha- 
cimdenous,  des  fruits  de  Fenseignementf  car 
ils  varient  selon  les  peuples  et  selon  les  siècles , 
en  un  mot  selon  renseignement.  V  Enfin ,  ce 
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cpm  proiwe  clairement  que  le  principe  d'affima- 
tioa  n'est  point  inné ,  et  n^est  point  le  résultat 
d'une  sorte  de  démonstration  que  l'âme  se  donne^ 
à  elle-même  de  ses  propriétés  en  agissant ,  c'est 
que  ni  tous  les  peuples ,  ni  tous  les  siècles ,  ni 
tons  les  hommes  n'ont  la  notion  de  plusieurs  de 
ces  propriétés.  Ainsi  on  doit  compter  la  liberté  etr 
Pimpérissabilité  parmi  les  propriétés  de  l'âme; 
et  cependant  beaucoup  d'hommes  n'ont  pbint  ces 
notions.  Qr ,  si  les  notions  primitives  destinées  h 
former  le  principe  d'affirmation  étaient  engen- 
drées comme  le  veut  l'hypothèse ,  (fb  trouverait 
nécessairement  en  tous  lieux  et  partout  les  idées 
représentatives  de  nos  propriétés  spiritûdkes. 
Conduons  donc  que  le  principe  d'affirmation 
n'est  point  inné ,  mais  qu'il  est  a{^ris.   . 

Cependant  il  est  difficile  de  comprendre  com- 
ment rame  peut  apprendre  quelque  chose  ;  en 
effet ,  pour  apprendre  quelque  chose  il  faut 
être  momentanément  passif.  Or ,  l'âme  étant 
essentiellement  active ,  eUé  ne  peut  en  aucun  cas 
avoir  ce  mode  passif  qui  semble  indisi)ensable 
pour  renseignement.  Par  cela  seul  qu'on,  hii  re-^ 
eonnak  Factivité  comme  aussi  essentielle  que  la 
substance  et  aussi  constante  que  cette  substance 
même ,  on  est  forcé  d'admettre  que  Tâme  ap»' 
prend  activement ,  c'esl«à-dire  se  fait  volontat-' 
rement  et  momentanément  passive.  Mais  com- 
ment ,  lorsqu'elle  ignore  mémo  sa  propk*e  igno- 
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rance  ,  pourra-t-elle  vouloir  être  pasâve?  Une 
telle  volonlé  suppose  déjà  un  savoir  ;  or  die  n'en 
a  aucun  lorsqu'elle  naît  à  la  vie.  De  deux  cboses 
Tune  :  ou  elle  reçoit  cette  volonté  par  one  opé- 
ration surnaturelle ,  ou  elle  accpiiert  nécessaire- 
ment  par  ses  actions  mêmes,  quelque  désor- 
données qu'on  les  imagine ,  la  connaissance  de 
Tobligation  où  elle  est  d'apprendre  et  la  volonté 
de  le  faire.  1)6  ces  d^ix  solutions,  la  seconde  est 
selon  nous  la  véritable ,  comme  nous  allons  l'ex- 
pliquer. 

Mais,  pourrait-on  dire,  pourquoi  ^velopper 
de  tant  de  difficultés  un  fait  si  simple  ?  N'est-il 
pas  mille  fois  plus  naturel  d'admettre  que  l'âme, 
se  mettant  par  son  action  en  rapport  avec  son 
cerveau,  trouve  dans  celui-ci  des  impressions 
qu'elle  convertit  tout  de  suite  en  principe  d'affir- 
mation? Cette  solution  est  en  effet  la  première 
qui  se  présente  à  la  pensée;  mais  elle  est  elle- 
même  embarrassée  de  mille  difficultés;  elle  prêté 
i  mille  objections.  N'oublions  pas  que  les  im- 
pressions, avec  lesquelles  l'âme  se  met  naturelle- 
ment en  contact  au  premier  jour  où  elle  a  la  libre 
possession  d'un  organisme ,  sont  multiples,  rapi- 
des ,  mobiles ,  variées  ;  de  plus  elles  sont  con- 
fuses ;  aucune  d'elles  ne  représente  l'unité  de  la 
cause  qui  en  est  l'origine  ;  car ,  ainsi  que  nous 
l'avons  montré  en  traitant  de  l'idée  dans  la  lo- 
gique ,  le  plus  simple  des  contacts  sensuels  ou 
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des  affections  charnelles  donne  lieu  à  plusieurs 
impresâons  diverses ,  sans  unité  entre  elles ,  qui 
dissimulent  ou  fractionnent  la  vérité  plutôt 
qu'ellesne  la  représentent.  Pour  distinguer  quel* 
que  chose  au  milieu  de  cette  confusion  il  faut  sa- 
voir retirer  de  la  pluralité  une  certaine  unité  ou 
juger  la  pluralité  vis-à-vis  d'une  certaine  unité  ; 
c'est-à-dire ,  en  définitive ,  posséder  un  principe 
d'affirmation.  C'est  devant  cette  impossibilité 
commune  :  que ,  pour  connaître  ou  sentir^  il  est 
nécessaire  d'avoir  déjà  connu  ou  senti;  que  s'éva- 
nouissent toutes  les  explications  dont  nous  avons 
présenté  l'exposition.  Voyons  si  la  solution ,  qui 
va  suivre ,  satisfait  mieux  aux  conditions  du  pro- 
blème. 

D  s'agit  seulement  de  découvrir  comment 
l'âme  par  son  activité  même  prend  la  volonté 
d'acquérir  la  connaissance  ;  car,  une  fois  cette  vo- 
lonté acquise ,  la  connaissance  lui  vient  de  toute 
part.  Mais ,  dans  l'intérêt  de  cette  recherche  «  il 
faut  pendant  un  moment  cesser  d'envisager  les 
opérations  de  l'âme  elle-même  »  pour  nous  occu- 
per des  matériaux  multiples  que  le  cerveau  sou- 
met à  ses  actions  ;  il  faut ,  en  un  mot ,  étudier  le 
monde  des  impressions.  Ce  monde  «  nous  l'avons 
répété  déjà  plusieurs  fois ,  a  peu  de  rapports  avec 
le  monde  réel.  Cependant  parmi  les  impressions 
partielles ,  multiples ,  toujours  passagères  et  tou- 
jours changeantes  qui  le  composent ,  il  y  en  a 
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me  on  quelques  unes  qui  sont  toajoun  les  mêmes, 
toujours  intégrales  et  qui ,  qumque  mâées  à 
toutes  les  antres ,  prédonin^ft  néanmoins  parce 
qu*eDes  9ont  constantes  et  qu'elles  doim^art  par 
suite  un  caractère  tellement  inyatiable  et  com- 
mun à  toutes  les  espèces  de  modifications  céré- 
brales, qull  parait  impossible  que  Fâme  n'en 
constate  point  Texistenee.  Ces  dernières  impres- 
sions se  rapportent  au  principe  qw  fait  la  base 
des  règles  de  l'affirmation  expiées,  tom.  H, 
pag.  434. 

Nous  avons  dit  en  ce  lieu  qu'il  y  avait  trois  ca- 
tégories de  mots  sous  lesquelles  on  pouvait  ran- 
ger toutes  les  expressions  du  langage  qui  ne  sont 
point  de  purs  moyens  de  conjonction  ou  de  rela- 
tion dans  le  discours.  Nous  avons  dit  que  cha- 
cune de  ces  catégories  se  composait  de  deux 
termes  opposés,  comme  oui  et  non,  se  définissant, 
Tun  l'autre ,  par  leur  opposition  même.  Enfin 
nous  avons  fait  connaître  que  le  caractère  géné- 
ral et  différentiel  de  chacune  de  ces  catégories 
venait  de  ce  que  ia  première  se  rapportait  au  fait 
de  commander  défini  par  celui  d^ùbéir;  la  seconde 
au  fait  d'crigfir  défini  par  celui  de  pâtir;  la  troi- 
sième au  lait  d*f$ser  défini  par  celui  de  s'abstenir. 
U  stiffit  de  mentionner  ces  trois  catégories  et  de 
les  comparer  pour  apercevoir  (pie  si  elles  offrent 
quelque  chose  de  différent,  elles  ont  aussi  quelqi») 
chose  de  commun  ;  en  effet  elles  expriment  cha* 
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cune  une  actioii  différettie  quant  à  Tobjet  et 
quant  au  résultat;  mais  semblable  si  l'on  tient 
compte  de  Fespèce  de  volonté  qui  anime  ceiur 
qui  les  engendre.  C'est ,  dans  chaque  catégorie , 
soit  d'agir  uniquement  pour  agir,  soit  d'agir  pour 
pâtir  f  ou  en  d'antres  termes ,  c'est ,  soie  d'user 
simi^ment  de  son  activité ,  soit  d'en  user  pour 
se  rendre  momentanément  passif.  Nonsdeman-^ 
dons  pardon  à  nos  lecteurs  pour  la  singularité 
des  mots  dont  nous  sommes  obligé  de  nous  ser^ 
vir;  mais  les  expressions  nous  manquent  pour 
rendre  l'idée  délicate  que  nous  désirons  faire 
comprendre  ;  et  nous  espérons  que  Ton  nous 
pardonnera  la  bizarrerie  de  notre  langage,  si 
nous  avons  réussi  à  éclairer  une  proposition  na'* 
turellement  ausc»  obscure  que  celle-ci,  savoir 
que  les  actions  signifiées  par  les  diverses  catégo- 
ries dont  il  s'agit,  sont,  dans  la  forme,  spirituel-> 
lement  analogues ,  en  sorte  qu'il  ne  reste  «l'abso- 
lument  différent  dans  ces  catégories  que  Toppo* 
sition  qui  définit  les  termes  que  chacune  d'elles 
embiwse,  c'esl-à-dire  l'exposition  entre  com- 
mander et  obéir ,  agir  et  pâtir ,  user  et  s'abstenir. 
Mais  continuons. 

Ces  trois  catégories  représentent  trois  systèmes 
d'idées  et  deux  espèces  d'actions  opposées.  Ces 
trois  systèmes  d'idées  et  ces  deux  espèces  d'ac- 
tions correspondent  à  six  caractères  d'impres- 
sions cérébrales  différentes  qui  sont  simultanées 
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avec  toutes  les  autres  espèces  d'impressions  que 
rhomme  peut  éprouver ,  et  qui  sont ,  par  suite . 
tellement  prédominantes  que  l'àme  en  constate 
la  présence  ou  les  sent ,  en  quelque  sorte  néces- 
sairement y  plutôt  que  toutes  les  autres  et  avant 
toutes  les  autres  qui  s'y  trouvent  mêlées.  Ces 
impressions  sont ,  si  Ton  doit  s*en  fier  à  l'obser- 
vation ,  les  premières  auxquelles  l'homme  fasse 
attention  ;  ce  sont  celles  dont  l'enfant  acqmert 
d'abord  la  conscience  ;  car  les  premières  appa- 
rences intellectuelles  qui  se  manifestent ,  chez 
lui ,  s%  rapportent  à  la  connaissance  de  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  obéir  et  être  obéi ,  en  d'au- 
tres termes  entre  obéir  et  vouloir.  On  comprend 
facilement  que  telles  soient  ses  sensations  pri- 
mordiales. En  effet,  il  reçoit  l'impression  de  ses 
instincts  et  il  doit  sentir  que  ces  instincts  le  com- 
mandent ;  en  outre  »  par  l'effet  de  l'activité  es- 
sentielle à  l'âme ,  il  fait  effort  pour  ouvrir  ses 
sens  au  monde  extérieur ,  et ,  soit  qu'il  réussisse 
ou  ne  réussisse  pas ,  il  doit  avoir  conscience  de 
ses  efforts  ;  lorsqu'il  reçoit  les  impressions  sen- 
suelles» il  doit  avoir  conscience  que,  parmi  les 
impressions ,  il  y  en  a  qui  dépendent  de  lui  et 
d'autres  qui  n'en  dépendent  pas  ;  enfin ,  par  les 
seuls  rapports  que  sa  nourrice  entretient  avec 
lui ,  il  doit  éprouver  que  tantôt  il  est  mu  passi- 
vement ,  il  est  commandé ,  pendant  que  d'autres 
fois ,  il  se  meut  volontairement,  il  commande,  il 
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se  satisfait ,  en  un  mot ,  parmi  des  milliers  d'im- 
pressions confuses,  fractionnées  et  variables ,  les 
seules  qui  soient  constantes,  nettes  et  invariables, 
les  seules  qui  soient  simultanées  avec  toutes  les 
autres,  ce  sont  ces  alternatives  d'obligation  et  de 
liberté  qui  forment  le  fond  des  trois  catégories 
précitées.  D  semble  donc  impossible  qu'elles  ne 
soient  pas  le  sujet  des  premières  actions  de  l'âme. 
Or ,  nous  avons  prouvé  que ,  pour  avoir  con* 
science  de  ses  actions  dans  les  conditions  de  la  vie 
terrestre ,  et  pour  en  avoir  l'idée ,  il  fallait  que 
l'âme  les  fit  cbair,  c'est-à-dire  les  représentât 
par  un  signe  ayant  une  existence  matérielle  dans 
le  cerveau.  U  faut  donc  croire,  puisque  l'enfant 
manifeste  la  conscience  de  la  triple  dualité  dont 
il  est  question,  que  son  âme  après  avoir  engendré 
les  actions  qui  y  correspondent,  les  a  réalisées 
devant  elle,  c'estrà-dire  matérialisées,  ensorteque 
l'enfant  en  possède  véritablement  les  idées.  Mais 
il  est  difficile  de  s'expliquer  en  quoi  consistent  les 
signes  matériels  de  ces  actions ,  tant  qu'ils  ne 
sont  pas  des  signes  du  langage ,  il  est  seulement 
certain  pour  nous  qu'il  en  existe  un  signe  quel-* 
conque  ;  car  l'enfant  manifeste  ces  sentimens  et 
s'en  montre  instruit  long-temps  avant  de  savoir 
les  mots  propres  à  exprimer  ces  idées ,  mots  qu'il 
apprend  toujours  assez  tard.  Chez  les  sourds  et 
muets  de  naissance  les  notions  dont  il  s'agit  exis- 
tent ;  elles  suffisent  seules  même  pour  expliquer 
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tout  ce  qpie  manifiasteat  ceQX-<i  dans  Tordre  des 
KlatkHis  qiiritueUes  très  peu  nombreuses  qu'Us 
ont  avec  les  autres  hommes ,  ainsi  qu'on  pourra 
s'en  assurer  en  relisant  Tobs^rvation  consignée 
dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage.  Ces  si- 
gnes matéridsnon  parléssont  probaUemoit  ana- 
logues à  ceux  qiM»  chez  les  bétes,  représentent  les 
habitudes  de  crainte  H  de  liberté  que  Thommesai  t 
inspirer  aux  animaux.  Mais ,  tant  que  les  signes 
représentatifs  des  idées ,  dont  il  s'agit ,  ne  sont 
point  enc(M*e  des  mots ,  il  est  probable  aussi  qu'ils 
ne  sont  point  usueb ,  et  qu'ils  ne  peuvent  servir 
en  aucun  cas  de  moyen  de  raisonnement.  Cepen- 
dant »  comme  toute  impression  «  quelle  qu'elle 
soit ,  porte  l'empreinte  de  quelqu'un  des  termes 
de  la  tiriple  dualité  précitée  >  il  y  a  lieu  de  priser 
quel'enfent,  dans  les  premiers  temps,  ne  perçoit, 
à  toute  occasion ,  que  les  sentim^os  qui  s'y  rap- 
portent ,  et  par  suite  en  acquiert  un  sentiment 
très  dair  et  aussi  net  que  possible. 

L'explication  que  nous  venons  de  donner  snr 
l'origine  des  premières  idées  n'est  point,  noi^ 
le  répétons,  un  produit  de  l'imagination.  Les 
notions  que  nous  indiquons  sont  certainement 
cdles  que  les  enfans  manifestent  d'abord  dans  les 
premiers  mois  de  leur  naissance.  Les  médecins 
savent  qu'un  enfant,  long-temps  avant  de  balbu- 
tier un  seul  mot ,  et  à  travers  les  actions  instinc- 
tives qui,  aux  yeux  d'un  observateur  peu  attentif. 
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semblent  constituear  toute  8a  vie ,  les  mëdoeins 
savent ,  dis-je ,  que  cet  enfmt  monire  déjà  qu'il 
connaît  ce  fue  c'est  qu'obéir  et  vouloir,  céder  et 
résister,  user  iE$  attendre ,  consentir  et  refuser» 
en  mx  mot ,  ce  que  c'est  que  oui  et  non.  D'un 
autre  côté ,  nous  le  répétons  encore ,  il  en  est  de 
même  des  sourds  et  muets  de  naissance ,  avant 
qu'ils  aient  reçu  aucune  instruction.  Ces  nations 
existent  chez  eux  ;  et  elles  suffisent  pour  les  con- 
duire dans  les  actions  d'une  vie  d'ailleurs  pure* 
fUënt  animide.  Que  si  l'on  doute  des  £aûts  sur  les* 
quels  nous  insistons ,  nous  prions  que  Ton  veuille 
bien  vérifier  nos  affirmations  ;  l'observation  n'est 
point  difficile  ;  les  occasions  en  sont  sous  les  yeux 
de  tout  le  monde.  Quant  à  nous,  considérant  le 
ùit  comme  prouvé  et  l'ayant  d'ailleurs  maintes 
fois  vérifié ,  nous  le  prendrons  comme  une  base 
certaine  propre  à  servir  de  point  de  départ  au 
raisonnement.  Nous  continuons.  Dans  les  pre* 
miers  jours  de  la  naissance ,  les  noti<ms  (produites 
par  les  acticms  de  l'âme  dans  les  circanstancfly 
décrites ,  se  bornent  à  deux ,  qui  sont  représen- 
tatives seulement  des  deux  modes  spirituels  sui- 
vans  :  agir  pour  us&t  et  agir  pour  pâtir.  CeUe 
seule  connaissance  suffit  pour  constituer  un  prin- 
cipe de  distinction  ou  d'affirmation  d'une  faible 
puissance  sans  doute ,  mais  qui  a  cependant  une 
certaine  valoir.  Plus  tard ,  ces  deux  notions  pre- 
mières se  multiplient  en  qudque  sorte ,  et  il  en 
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résulte  la  génération  des  notions  qui  se  rappor- 
tent aux  termes  premiers  des  trois  catégories 
primordiales ,  commander  et  obéir,  agir  et  pâtir, 
user  et  s'abstenir.  Aussitôt  (jue  Tenfant  possède 
ces  notions  distinctement ,  il  possède  le  fonde- 
ment même  à  Taide  duquel  il  peut  saisir  et  clas- 
ser renseignement  que  Von  travaille  à  lui  donner, 
et  celui  que  Ton  appelle  proprement  moral ,  et 
celui  que  l'on  appelle  scientifique ,  et  celui  que 
Ton  peut  appeler  pratique.  Le  domicile  est  (dé- 
paré ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  le  meubler.  En 
effet ,  aussitôt  que  Ton  sait  ce  que  c'est  que  com* 
mander  et  obéir,  on  a  le  moyen  d'apprendre  en 
quoi  consiste  le  devoir,  c'est4mlire  le  principe  de 
toute  morale  ;  on  a  l'élément  de  la  science  du 
bien  et  du  mal  ;  car,  en  réalité ,  qu'est-ce  que 
cette  sdence?  est-ce  autre  chose  que  connaî- 
tre ce  qui  nous  est  ordonné  et  ce  qui  nous 
est  défendu  ?  De  même ,  aussitôt  que  l'cm  sait  la 
différence  qu'il  y  a  entre  agir  et  pâtir,  on  a  le 
moyen  d'apprendre  celle  qui  existe  entre  activité 
et  passivité ,  c'est-à-dire  la  relation  de  cause  à 
effet  ;  on  est  sur  le  chemin  de  toute  connaissance 
scientifique.  De  même  encore,  lorsqu'on  n'ignore 
plus  ce  que  c'est  qu'user  et  s'abstenir,  on  possède 
le  moyen  d'apprendre  la  loide  toute  pratique  ;  car 
en  quoi  consiste  cette  loi,  si  ce  n'est  à  connaître 
en  quelles  circonstances  il  est  permis  d'user  et  en 
quelles  autres  on  doit  s'abstenir.  Ainsi ,  la  triple 


dualité  notionelle  est  le  domicile  préparé  à  l'en- 
seignem^il  du  principe  d'affirmation  ;  ainsi  s'ex* 
plique  comment  ce  principe  d'affirmation ,  res- 
tant fondamentalement  le  même  »  varie  cepen- 
dant dans  certaines  limites ,  c'est-à-dire  dans  les 
conséquences  ou  dans  les  formes. 

Les  observations  précédentes  nous  expliquent 
comment  l'âme,  sans  cesser  d'être  active,  devient 
susceptible  d'enseignement ,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes ,  se  r^id  capable  d'apprendre  ;  mais  elles  ne 
nous  donnent  aucune  instruction  sur  la  formule 
positive  du  principe  d'affirmation.  La  solution  de 
ce  problème  exige  des  recherches  que  nous  n'a- 
vons point  le  temps  de  faire  en  ce  lieu  et  qai 
appartiennent ,  d'ailleurs ,  comme  nous  allons  le 
voir,  à  un  ordre  de  matières  qui  ne  regardent 
point  l'ontologie.  Nous  en  dirons  donc  seulement 
quelques  mots. 

Il  y  a  plusieurs  principes  d'affirmation ,  et  ils 
ne  sont  pas  tous  connus  en  même  temps.  On 
acceptera  sans  peine  ce  fait ,  si  Ton  veut  bien 
remarquer  qu'autre  est  le  principe  de  nomencla- 
ture ,  autre  le  principe  de  numération ,  autre  ce- 
lui de  l'affirmation  pure  et  simple.  Ce  dernier  est 
celui  que  l'enfant  possède  le  premier  ;  il  se  com- 
pose d'une  formule  que  l'on  peut  représenter 
abstraitement  par  les  termes  des  deux  dualités 
suivantes  :  bien  et  mal  ^oui  et  non.  La  première 
dualité  contient  la  loi  de  ce  qui  nous  est  permis 
m.  S9 
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et  de  ce  qui  nom  estdéfinidii;  sou  laMeonde  est 
cdle  de  Vaflfirmatîon  de  Fepast€s«c;e  et  de  la  non- 
existence.  Qnelque  différentes  que  semblent  aq 
(uremieF  aspect  ces  deux  dualités,  on  doit  les  eon* 
ûdé^eit  cependant  comme  les  expressions  d'une 
seule  et  même  fidrmide  fondamentale  ,  d'une 
seule  et  même  synthèse  spirituelle.  En  effet,  en 
conisidorant  ce  que  doivent  être  ces  actes  spiri* 
tuds  dans  la  subslance  de  l'âme ,  on  voit  que  ce 
sont  également  des  modes  substantiels  de  la  mé« 
moire ,  et  en  outre ,  en  considérant  ces  affirma- 
tions lorsque  Tâme  les  produit  an  dehors ,  on 
▼oit  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  différence  entre  elles, 
o'est»à-dire  entre  la  dualité  bien  et  mal  et  la  dua- 
lité oui  et  non ,  que  celle  qui  se  trouve  entre  une 
existence  qui  est  seulement  possible ,  c'est-ànlire 
en  puissance,  etune  existence  qui  est  actuellement 
en  acte  ;  car,  soit  le  bien,  soit  le  mal ,  devienn^t 
des  existences  réelles ,  aussitôt  que  Ton  fait  soit 
l'un  soit  l'autre ,  tout  aussi  réelles  que  les  êtres 
qui  existent  indépendamment  de  notre  aciivkë. 
On  nous  conpédera  peut-être ,  avec  quelque 
difficulté,  que  la  notion  de  l'être  ou  de  Vexlstence 
ne  soit  rien  de  plus  qu'une  affirmation  ;  car  il  est 
reçu,  et  il  est  en  effet  vrai,  que  la  notion  de  Têlre 
emporte  celle  d'une  réalité  aussi  substantielle 
et  aussi  stable  que  notre  propre  existence.  Mais 
nous  ferons  observer  que  toute  affirmation  de  la 
nart  de  l'âme  emporte  nécessairement  celle  de 


plusieufs  tUribul^  secondaire» ,  et  l'^porle  à  c^ 
point  quQ  l'œuvre  et  le  progrès  de  la  »oieace  «on^ 
sîstent ,  non  pas  à  multiplier  les  êtres  auxquels 
nous  souiœas  naturellement  portés  à  aocordçr 
les  qualité  de  substantialité  y.  de  stabilité  e|  de 
causalité,  mais  au  contjraire  à  en  dkaînuer  la 
nombre.  Les  enfans,  les  hommes  sans  instruis 
lion,  les  peuples  peu  avancés  dans  la  civilisation, 
considèrent  comme  des  êtres  ayant  rexistenoe 
parfaite ,  doués  de  puissance ,  de  volonté ,  eto-, 
tout  ce  qu'ils  affirment  i  c'esVàHiire  une  mùlti!^ 
tude  de  choses  que  plus  tard  »  avec  plus  d'expér 
rienceou  d'étude,  on  classera  parmi  lesapparen* 
ces ,  les  attributs ,  les  phénomènes  ou  les  «împles 
effets»  Pour  expliquer  ce  fait ,  il  ne  faut  que  sa 
rappder  ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  savoir  :  que 
l'àme  dans  toutes  ses  actions  porte  le  complet  d« 
sespropriétés*  Or,  en  agissant  et  en  opatérialisant 
ses  actions ,  elle  n'engendre  point  un  effet  cérér» 
bral  simple,  elle  réalisa  nécessairement  et  sioiulr. 
tanément,  dans  l'encéphale  »  chaque  fois  qu'elte 
affinne  et  qu'elle  nomme ,  tout  ce  qui  fait  partie 
de  son  action.  EUe  ne  peut  dcmc  faire  autremeni; 
que  de  représenter  devaat  elle  tout  ce  qfi'^himt 
elle-même  dans  toute  espèce  d'opératioii.  qui  a 
Ueu  dans  sa  substance  »  t'est-b^^dire  de  reprén 
sentër  tontes  ses  propriétés.  Ainsi,  toute  aîilîoa 
de  sa  part  emporte  la  représentation  claire  ou 
enveloppée  d'unité ,  d'activité ,  d'identité ,  de  H- 
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berté,  etc.;  en  un  mot,  de  tontes  les  notions  con- 
tenues sons  l'appellation  synthétique  de  cause  ou 
de  substance.  Que  cette  action  de  la  part  de 
rame  ait  pour  résultat  de  s'affirmer  elle-même 
ou  d'affirmer  toute  autre  chose ,  on  trouve  tou- 
jours contenu  et  virtuellement  présent ,  dans  les 
diverses  affirmations»  le  rappel  de  toutes  les 
propriétés  de  Tétre  qui  affirme ,  ainsi  que  les  ce* 
rollaires  qui  peuvent  découler  de  ces  propriétés 
principales.  Par  exemple ,  lorsque  Tâme  affirme 
la  résistance ,  elle  affirme  virtuellement  et  simul- 
tanément que  cette  résistance  est  une ,  libre , 
identique,  active,  etc.,  c'est-a-dire  toutes  les 
propriétés  contenues  dans  l'action  d'affirmer, 
toutes  les  propriétés  que  les  enfans  et  les  peuples 
naissans  attribuent  à  tous  les  phénomènes  qui  les 
frappent.  Sans  doute ,  dans  les  premières  opéra- 
tions de  l'âme ,  ces  idées  ne  sont  point  définies  ; 
ce  sont  des  sentimens  obscurs  et  enveloppés , 
mais,  que  le  langage  soit  donné,  que  l'étude 
vienne ,  et  ces  germes  deviendront  de  véritables 
idées  abstraites ,  parfaitement  usuelles.  On  peut 
trouver  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons ,  en 
analysant  ce  qui  se  passe  chez  l'homme  dans 
un  grand  nombre  d'affirmations  ;  prenons ,  par 
exemple ,  celle-ci  :  <  11  fait  nuit.  »  Remarquons 
qu'elle  emporte  naturellement  l'idée  de  quelque 
chose  de  substantiel  ;  ce  qui  le  prouve ,  c'est  la 
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l^irase  par  laquelle  on  Texprioie  (1);  les  mots 
importans  y  sont  les  mêmes  qaé  ceax  dont  on  se 
servirait  pour  dire,  il  fait  jour;  et  cependant  nous 
savons  que  la  nuit  est  réellement  constituée  par 
la  non-existence,  c'est*à-dire  l'absence  de  la  lu- 
mière. Ce  qui  prouve  encore  que  cette  affirma* 
tien  emporte  naturellement  l'idée  de  qudque 
chose  de  substantiel ,  c'est  que  les  peuples ,  dans 
l'enfance  de  la  civilisation ,  considéraient  la  nuit 
et  les  ténèbres  comme  des  êtres ,  aussi  l»en  que 
le  jour  et  la  lumière.  Il  est  inutile  d'ajouter  de 
nouveaux  exemples  à  celui  qui  précède.  Nous  en 
avons  dit  assez ,  ce  nous  semble ,  pour  montfer 
comment  l'âme  fait  de  tonte  notion  qu'elle  en- 
gendre le  semblable  d'elle-même  et  comprend 
simultanément»  dans  chacune  de  ses  affirmations, 
tout  autant  que  ee  qu'elle  est  elle-même  en  affir» 
mant. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  nous  montre  quel  est  le 
fondement  de  la  notion  de  l'être ,  comment  cette 
notion  est  une  synthèse  primitive ,  commoit  elle 
possède  une  certitude  substantielle  aussi  bien  inr 
térieure  qu'extérieure  à  l'âme;  mais  ne  nous 
apprend  point  comment  elle  devient  claire ,  di»- 

(I)  Nou$  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  que 
dans  cette  phrase  il  fait  nuit,,  le  mot  il  représente  Tactî- 
vité,  la  liberté ,  Tunité ,  la  substance ,  etc.  Cette  forme  il 
fait  reste  dans  un  grand  nombre  de  locutions  françaises 
comme  un  témoignage  de  l'ontologie  primitive^. 
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Imole  et  ueUelleé  Êvidèmmeiit  poulr  ^'^ie 
fujàreeefcqariités,  il  iwCcpi'ellesoUrepréMDtée» 
dam  toutes  ses  parties^  par  te  langage.  Cesc 
jtos  seuleneaC  qu'elle  peut  devenir  un  moyen 
4û  râiscmoMieiit  ^  et  ipi'eUe  peut  être  employée 
à  titre  d'attribut  »  airaî  ^'il  est  d*iisage.  Au  reste 
Au»  la  dualité  affirmative  eai  et  non,  en  tant 
qu'il  s'agit  dœ  êtres  ^  la  négation  a  autant  de  t^ 
(iondité  que  J'affirmation  om;  car  la  négatk»  est 
d'abord  ub  moyen  de  distinctioA  et  d*abstraclion  : 
««ta  outfe^  elle  sert  de  point  de  départ  à  l'affirma- 
tion d^éxisteuiÉes  aussi  réellesqueoetlesindiquëes 
par  la  première  ;  par  exemple»  à  celle  de  plora- 
lilé  i  de  passivité»  etc^ 

Nous  ne  noua  arrêterons  pas*  davantage  sur  le 
principe  d'affirmation^  il  nous  suffit  d^avoir 
pfDuvé  que  par  la  nature  et  les  conditions  de  son 
activité»  l'àme  allait  en  chercher  la  connaissance 
en  dehors  d'elle-même  »  que  par  suite  la  posses- 
sion de  cette  oonnai^Sance  primitive  était  le  pro- 
duit de  l'enseignement  »  et  enfin  que  cet  ensei- 
gaemebt  avait  eu  quelque  sorte  un  terrain  sub- 
atantiel  préparé  à  le  teeevoir ,  i  l'assurer  et  à  le 
&ire  firbctifier*  Nous  avons  bile  de  terminer  ce 
paragraphe  ;  nous  ferons  observer  cependant  en- 
core que  les  conditions  de  formatîoû  et  d'exis- 
tence des  principes  d'af&rmatîon  sont  telles 
qu'elles  impliquent  uniformément  des  faits  de 
relation ,  c'est-a-dîre  ^  des  rapports  de  la  même 
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oBpèoe  que  ceu  dont  now  avons  fait  mentkm 
lorsque  nous  avons  traité  de  la  morale ,  et  U  en 
résulte  que  cette  morale  reste  le  véritable  crité- 
rium de  toutes  nos  opérations  intellectuelles. 


0  » 


Des  idées  en 


U  y  a  deux  genres  d'idées  :  V  Cdles  qui  se 
rapportent  aux  choses  qui  tombent  sous  les  sens; 
nous  les  appellerons  idées  sensuelles  on  images , 
bien  qu'elles  ne  soient  nullement  des  images. 
Celles-là  sont ,  comme  nous  Tavons  vu ,  le  pro- 
duit d'un  acte  de  l'âme  par  lequel  plusieurs  im- 
pressions diverses  sont  ramenées  à  l'unité.  V  11 
y  a  les  idées  dites  abstraites  ;  celles<d  se  divisent 
en  deux  espèces ,  savoir,  les  idées  abstraites  pro» 
prement  dites  et  celles  que  l'on  a  appelées  idées 
pures.  Elles  ont  cependant  également  un  corps 
matériel ,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plu- 
sieurs fins.  Mais  elles  diffèrent  en  ce  que  les  unes 
sont  de  simples  créations  logiques ,  c'est-à-dire 
des  faits  de  langage  ^  tandis  que  les  autres  tien- 
nent en  quelque  chose  à  l'essence  de  l'âme  et  à 
la  ndture  de  ses  rapports  avec  la  matière  encé-^ 
phalique.  Les  premières  sont  des  idées  abstraites 
proprement  dites  ;  les  secondes  sont  les  idées 
dites  pures.  Nous  allons  dire  quelques  mots  dé  ces 
dernières. 

On  doDM  le  nom  d'idées  pures  à  celle  d'étré,  ii 
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cellesd* imitéeC  de  pluralité,  d'activité  et  de 
vîté^  à  celles  de  successÎTité,  c'e&t-4i-dife  de  taoïps 
et  d'espace ,  à  celle  d'infini ,  de  cause ,  de  sub- 
stance et  d'attribut.  Avant  d'être  des  idées ,  ces 
notions  sont  des  sen  timens.  Elles  deviennent  idées 
seulement  lorsqu'elles  sont  formulées  par  des 
signes.  Nous  avons,  dans  nos  considérations  pré- 
cédentes sur  le  princq>e  d'affirmation,  doimé  le 
système  d'explication  à  l'aide  duquel  on  rend 
compte  de  la  valeur  particulière  qu'ont  ces  idées 
au-dessus  de  toutes  les  autres.  Elles  expriment 
plus  que  des  créations  logiques  ^  opérées  par  no-^ 
tre  propre  activité  ;  elles  représentent  en  même 
temps  et  une  création  semblable  et  .de  plus  les 
modes  logiques  qui  sont  essentiels  a  Vàme  et 
forment  ses  propriétés  natives.  Ainsi,  le  senti- 
ment de  l'être  exprime  le  fait  de  l'affirmation 
avec  toute  la  réalité  substantielle  que  possède 
celui-ci.  L'âme  ayant  conscience  de  son  activité 
par  le  moyen  du  cerveau ,  engendre  le  sentiment 
d'activité  ;  et  parce  qu'elle  a  simultanément  con^ 
science  de  son  action  sur  le  cerveau ,  elle  engen- 
dre  celle  de  la  passivité.  De  là  le  sentiment  de  la 
relation  de  cause  à  effet  ou  de  causalité.  L'âme 
agissant  comme  unité  sur  la  pluralité  cérébrale» 
acquiert  par  le  même  moyen  et  le  sentiment  de 
l'unité  et  celui  de  la  pluralité.  L'âme  se  donne  de 
la  même  manière  la  conscience  de  pouvoir  agir 
toujours  :  de  là  le  sentiment  de  l'infini.  Efifia 
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tè  l'âme  en  agissant  dans  l'espace  de  rinstnimen- 
lè  talité  encéphalique,  et  en  comparant  Taction 
li  actuelle  avec  celle  qu'elle  a  faite  et  celle  qu'elle 
è  peut  faire ,  acquiert  le  sentiment  de  la  successi-» 
vite.  Quant  à  lldée  de  substance ,  elle  est  engen- 
drée de  celle  de  cause»  jointe  à  celle  qui  constitue 
Fétre  ;  car  par  substance  on  n'entend  ri^i  de 
plus  qu'une  cause  douée  d'une  existence  propre. 
Enfin ,  quant  à  l'idée  de  l'attribut  »  il  natt  de  la 
possibilité  que  l'âme  a  de  nier  ou  d'affirmer. 
Nous  ne  pénétrerons  pas  davantage  dans  cette 
généalogie  des  idées  pures.  Nous  l'avons  entre- 
prise seulement  pour  indiquer  la  voie  où  l'on  doit 
l'étudier  et  surtout  pour  éviter  qu'on  puisse  nous 
reprocher  une  lacune.  Aujourd'hui ,  on  attache  à 
ce  genre  de  travail  une  importance  qu'il  ne  mé- 
rite pas.  En  effet ,  il  ne  nous  apprend  rien  sur  ce 
qui  est  véritablement  utile  et  véritablement  ex- 
plicatif en  psychologie  ;  les  idées  de  Dieu ,  d'hu- 
manité ,  de  responsabilité ,  qui  sont  bien  autre- 
ment importantes  et  autrement  fécondes,  n'y  sont 
point  comprises. 

Ce  court  aperçu  suffit  cependant  pour  montrer 
que  ces  idées  ne  sont  ni  innées ,  ni  absolues  » 
comme  l'ont  dit  la  plupart  des  philosophes  mo- 
dernes. Elles  ne  sont  point  innées  ;  car  elles  sont 
engendrées.  Elles  ne  sont  point  absolues;  car  sans 
le  langage,  ellesn'ont  point  de  valeur  rationnelle; 
elles  ne  passeraient  jamais  à  l'état  de  concep- 
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ikuis  abfitraâtes;  ^les  resteraient  étemdlemeat 
k  l'état  de  sentimeat  eoveioppé  ou  plutôt  à  l'état 
de  simples  habitudes  «  en  sorte  qu'elles  seraient 
stériles  et  à  peu  près  sans  usage;  car ,  sans  Teo- 
«eignement,  ces  idées,  quelque  primitÎYes,  qnd- 
que  naturelles  qu'ellesparaissent ,  ne  sedévdop- 
peraient  point  ;  elles  ne  donneraient  jamais  de 
fruits  :  il  est ,  conune  nous  Tavonsdit,  parmi  les 
propriétés  de  l'âme ,  plusieurs  acuités  qui  n*ant 
jamais  été  à  l'état  d'idée  chez  certaines  classes 
d'IxHmnes ,  ni  chez  certaiils  paiples  ;  telles  sont 
cdlesdeliberté,  d'immortalité^  etc.  En  définitive, 
on  ne  doit  voir  dans  l'ensemUe  de  ces  sentimens 
rien  de  plus  que  la  voie  par  laquelle  Tàme ,  sana 
cesser  d'agir,  et  par  son  action  même,  se  met  au 
contactde  l'enseignement  moral.  C'est  par  cdui^ci 
qu'elle  en  acquiert  la  notion  daire ,  et  l'assurance 
qu'elles  se  rapportent  à  une  réalité  extérieure. 
Ainsi  il  est  absolument  vrai  de  dire ,  comme 
saint  Paul ,  que  la  foi  nous  vient  par  la  parole , 
fides  &t  audiiu  (1).  Dans  l'œuvre  de  la  connais- 

(1)  On  pCMirraît  dtre,  de  prime  abord,  disposée  donner 
à  cet  tuome,  fides  ex  audiiu^  un  sens  et  use  portée  pa- 
reilles à  celles  contenues  dans  Taxiome  aristotéliciefi ,  m- 
hxl  e$t  in  intelleclu  quod  priiu  fuerit  in  seniti.  Maïs  ce  se- 
rait une  erreur;  ces  deui  propositions  ont  une  signification 
qui  n*est  nullement  la  même.  Saint  Paul  dit  que  la  foi, 
c*est-à-dire  une  seule  idée  ou  plutôt  le  principe  d*afflnna- 
tîon ,  vient  de  l'audition ,  et  par  là ,  il  bisse  i  sqppo^er  que 
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sance»  le  seul  travail  qui  appartieutie  uniquement 
à  l'âme  »  est  celui  par  lequel  elle  se  prépare  à  le 
recevoir. 

C^e^t  ici  le  lieu  de  faire  mention  d*une  obser-* 

vation  qui  nous  a  été  communiquée  par  un  de 

nos  amis  (1  ),  sur  l'influence  qu^exerce  le  langage. 

'  Il  a  observé ,  chez  les  crétins ,  que  ceni  auxquels 

tOQteâ  ièft  autres  idées  sont  engendrées  à  priori.  Àristote , 
aa  contraire ,  dit  positivement  que  toute  idée  vient  des 
sens,  ce  qui  esc  certes  très  diSérent. 

(i)  M.  le  docteur  Cerise.  Voici  le  texte  même  dé  la  note 
qu'il  m'a  remise.  <  J'ai  acquis  la  conviction,  par  de  nom- 
breuses observations  faites  sur  les  lieux  et  dans  les  circon- 
stances les  plus  favorables,  que  le  crétinisme  (idiotie  en- 
démique des  Vallées)  est  d'autant  plus  prononcé  que  Ven- 
tdgnement  parte  a  été  phis  négligé  dès  la  phis  tendre 
eafance.  Les  enfans,  toute  prédisposition  originelle  égalé 
d'alUeun,  que  des  excitations  spirituelles  ont  eatoarés 
avec  suite  et  persévérance,  n'atteignent  que  le  premier  ou  le 
deuxième  degré  de  l'idiotie,  c'est-à-dire,  celui  où  le  crétin 
s'exprime  par  des  signes  parlés,  par  des  gestes,  par  des 
exclamations  qui  ont  un  sens  conventionnel.  Dans  ces  cas, 
l'idiot  marche,  sent,  raisonne,  agit,  il  peut  même  gérer 
ses  affaires.  Dans  le  degré  inférieur  (le  quatrième  degré), 
il  ne  peut  ni  se  déplacer,  ni  faire  un  signe ,  ni  mouvoirses 
paupières ,  il  ne  grandit  pas ,  il  vieillit  sans  puberté  et  «ins 
odolescence ,  U  ne  ioit  poM  même  manger.  Un  grognement 
semblable  à  celui  du  cochon  est  à  peu  près  le  seul  bruit 
qu'il  fasse  entendre ,  annonçant  moins  une  sensation  pé- 
4iible  qu'une  atonie  des  muscles  de  la  respiration  et  le  râle 
brondùque  par  accumalatîott  de  mucosités»  Ses  cris  ne  va- 
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CD  s*était  donné  la  peine  d'enseigner  avec  pexsé* 
yérance  la  science  du  langage  »  ne  tombaient 
point  dans  une  idiotie  paràlle  à  celle  que  Yoa 
remarquait  chez  ceux  dont  on  avait  complète- 
ment négligé  Fenfance.  Il  parait  que  renseigne* 
ment  du  langage  a ,  chez  les  malheureux  qui  ap- 
portent en  naissant  cette  diq[K)sition  fatale  »  une 
influence  en  quelque  sorte  thérapeutique.  Il  ne 
contribue  pas  seulement  à  développer  leur  intel- 
ligence et  leur  encéphale  ;  il  agit  encore ,  d^une 
manière  également  avantageuse ,  sur  le  reste  de 
réoHiomie.  Ces  observaticms ,  quoique  prises 
chez  des  individus  dont  Toi^anisme  est  impar- 
fait ,  nous  donnent  néanmoins  une  idée  de  Tin- 
fluence  que  le  signe  ou  la  parole  exerce  sur  Fen- 
céphale.  Elles  nous  montrent  que  la  puissance 
intellectuelle  résultant  de  Tunion  de  Tâme  à  l'or- 
ganisme nerveux,  n'est  rien  de  plus  qu'un  germe 
qui,  ocMnme  l'œuf  enfermé  dans  l'ovaire,  a  besoin 
d'être  fécondé ,  pour  produire  un  nouvel  être  ; 
elles  nous  apprennent  en6n  que ,  dans  la  généra- 

rient  jamais,  c^est  ane  voyelle  traînée  longuement  tons 
la  forme  d*an  hurlement. 

c  Nulle  part  il  n*y  a  autant  de  sourds-mueta  que  dans  les 
pays  ou  règne  le  crétinisme.  A  mes  yeux ,  dans  ces  pays, 
c  est  la  même  maladie  à  des  degrés  divers.  Chez  ceux  qui 
font  des  signes,  il  y  a  force,  stature,  quelque  intelligeoce. 
Chez  les  autres,  il  n'y  a  presque  rien  d'humain  ;  on  ne  tron%« 
que  Taspecl  de  la  dégradation  la  plus  repoussante.  » 
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Iton  intelleclnelle ,  c'est  renseignement  qui  est 
chargé  de  l'œuvre  de  là  fécondation. 

De  Cassùciatian  des  idées. 

n  arrive  très  souvent  chez  l'homme  adulte 
qu'une  idée  en  rappelle  une  autre ,  celle-ci  une 
autre ,  et  qu'ainsi  s'engendre  un  mouvement  in- 
tellectuel assez  étendu.  On  a  dit  que  ce  phéno- 
mène était  l'effet  de  l'association  des  idées  ;  car 
l'on  a  remarqué  que  les  idées  qui  se  rappellent 
ainsi  les  unes  les  autres ,  sont  de  celles  que  nous 
avons  volontairement  unies  ensemble  dans  d'au- 
tres circonstances.  On  considère  ce  phénomène 
comme  purement  spirituel.  Or,  il  n'en  est  rien  ; 
si  Ton  n'a  pas  oublié  tout  ce  que  nous  avons  dit 
plu$  haut  sur  le  mécanisme  nerveux ,  on  recon- 
naîtra que  ce  fait  appartient  uniquement  à  ce 
mécanisme.  Uâme ,  dans  les  circonstances  sem- 
blables ,  ne  iait  autre  chose  que  nommer  les  phé- 
nomènes nerveux  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  pas- 
sent devant  elle. 

De  Fidée  de  personnalUé  ou  du  moi. 

On  considère  généralement  le  sentiment  du 
moi  ou  la  connaissance  de  la  personnalité,  comme 
un  fait  spirituel  primitif  ou  comme  l'effet  d'une 
foculté  naturelle.  Or»  nous  pensons  tout  autre- 
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treoienl;  selon  nous,  oeue  i4^  tt'esi  nullement 
primitive  ;  el^  n'esl  point  Teflèt  d'one  &eulté 
spéciale  ;  elle  est  toujours  postérieure  à  Tacquisi- 
tion  du  principe  d'affirmation;  le  nu)i  est  une 
mémoire ,  qui  se  forme  et  se  perfectionne  comme 
toute  autre  connaissance  qui  est  du  domaine  de 
la  mémoire.  Nous  allons  tâcher  de  démontrer 
cette  thèse  importante  ;  importante  !  car  é^. 
cette  démonstration  il  résultera  Taifirmation  sana 
réplique  de  ce  que^  plus  haïut,  dans  ce  paragra-* 
phe ,  nous  cherchions  à  foire  comprendre  par 
notre  insistance ,  savoir  que  ni  le  sentiment  des 
dualités  primordiales,  ni  celui  des  idées  dites 
pures ,  fussent-ils  même  naturellement  suscepii* 
blés  d'être  plus  par&its  que  nons  ne  l'avons  dé- 
montré, ne  sont  capables  de  nous  donner  la 
véritable  vie  intellectuelle  ou  la  véritable  vie  hu« 
maine,  et  qu'il  faut,  pour  posséder  cette  vie,  avoir 
reçu  l'enseignement  moraL  Que  $erait*ceen  effet 
que  la  vie  iotellectuelle  »  saus  la  conscience  et  la 
certitude  du  moi?  Elle  n'aurait  plus  de  centre . 
c'est-à-dire,  ni  valeur,  ni  réalité ,  ni  identité. 

Le  moi  est  une  connaissance  ou  une  idée  qui 
implique  tout  ce  que  la  personne  a  fait ,  tout  ce 
qu'elle  a  produit ,  tout  ce  qu'elle  a  engendré  ; 
elle  résulte  de  ce  qu'elle  implique^ou,  plutôt,dle 
le  représente.  Or  p  elle  ne  peut  être ,  d'swcune 
manière ,  antérieure  aux  actions  produites  ;  ou  • 
en  d'autres  termes,  elle  ne  peut  précéder  cie  dont 


elle  résulte^  Le  moi  est  donc  une  connaiss^ce 
postérieure  à  un  grand  nombre  d'actîesis. 

En  effet  »  le  moi  se  forme  et  se  davelq>pe  à  la 
manière  de  toute  connaissance  acquise.  U  grosiit 
en  quelque  sorte  et  il  croit  au  fur  et  à  mesure 
que  nous  ajoutons  à  la  wémoUre  de  ce  que.  nQu$ 
ayons  fait,  par  celle  de  ce  que  nous  faisons».  P*ail* 
leurs  il  n'y  a  nulle  raison,  nul  motif  pou?  pew«9^; 
que  ridée  du  moi  existe  chez  Tenfant.  da9P  \^ 
premiers  jours  s^ès  la  naissance;  et  si  Ton  ne 
peut  saisir  le  moment  précis  où  elle  apparaît ,  au 
moins  est-il  possible  de  remarquer  que  cette  idée 
se  perfectionne  à  la  manière  de  toutes  celles  dont 
le  commencement  est  Teffet  constaté  du  travail , 
de  Texpérienee  et  de  renseignement* 

La  connaissance  du  moi  n*est  point  wtérîenre 
à  la  mémoire  ;  car  s'il  en  était  autrement ,  on 
serait  obligé  d'admettre  :  l""  qu'il  y  a  dan»  Tarn?, 
pure  de  toute  action  et  de  tout  rapport  a^ec  la^ 
chair ,  plus  que  les  trois  puissances  ou  facultés 
que  nous  y  aTOos  reconnues  ;  et  Si""  qve  colle 
connaissance  est  innée,  fait  qui  est  démontré  £aux 
par  les  observations  citées  page  454 ,  observa* 
tiens  qui  prouvent  que  la  conscience  du.  woi  se 
perd  dans  certaines  lési(»ns^  cérébrales*  Or ,  si  la 
connaissance  du  moi  était  essentielle  à  Tàme  et 
en  quelque  sorte  une  propriété  native  de  cettç 
âme  »  elle  ne  s'effacerait  jamais ,  quels  que  fus- 
sent les  accidens  oui  arriveraient  dims 
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nbme  eocéphalique  ;  elle  resterait  stable  comme 
la  substance  spirituelle  eUe-méme. 

Les  observations  que  nous  y^oons  de  rappeler 
donnent  lieu  à  une  seconde  espèce  d'inducUon 
dont  nous  ne  devons  pas  manquer  de  faire  men- 
tion. EUes  nous  montrent  que  le  moi  est  soumis 
aux  mêmes  conditions  d'existence  que  toute 
autre  espèce  d'idées  ;  elles  nous  montrent  que  f e 
mot  résulte  manifestement ,  ainsi  qu'elles ,  d'un 
rapport  entre  Tâme  et  le  cerveau  ,  puisque  , 
comme  elles ,  il  peut  disparaître  par  le  seul  effet 
d'une  affection  maladive  de  cet  organe.  Or  le  moi 
étant  une  idée  analogue  à  toute  autre ,  quant  aux 
motifs  d'existence  »  il  doit  être  considéré  »  anssi 
bien  que  chacune  d'elles ,  comme  un  acte  d'afiir^ 
mation  en  vertu  d'une  connaissance  préexistante, 
acte  que  l'âme  produit  et  qu'elle  conserve  en  mé- 
moire après  l'avoir  produit ,  par  la  raison  qu'elle 
l'a  produit. 

Rien  ne  milite  contre  cette  proposition,  savoir 
que  le  mot  soit  simplement  une  idée.  Si  le  moi 
était  plus  qu'une  idée ,  il  faudrait  qu'il  fût  l'âme 
eHe-méme.  Or ,  c'est  ce  qui  n'est  pas  :  nous  pou* 
vous  en  être  certains  seulement  d'après  ce  que 
nous  avons  reconnu  dans  nos  études  sur  la  triade 
humaine;  c'est,  en  outre,  chose  démontrée  par  un 
autre  genre  d'observations.  En  effet ,  si  le  mot 
était  l'âme  tout  entière ,  ce  serait  à  lui  que  se 
rapporteraient  toutes  les  actions  de  l'âme ,  c'est- 
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à-dire  toutes  ses  connaiswsances  ;  eu  d'autres  ter- 
mes, il  n'y  aurait  dans  Tâme  que  du  moi,  et 
toute  connaissance  serait  mot  ;  or,  il  n'y  a  rien  de 
semblable  chez  nous.  Dans  Tâme  en  même  temps 
qu'il  y  a  mémoire  de  choses  qui  sont  de  nous ,  il 
y  a  mémoire  de  choses  qui  ne  sont  pas  de  nous. 
Donc  le  moi  n'est  pas  l'âme  elle-même. 

n  est  reçu ,  au  reste  universellement ,  aujour* 
d'hui  »  que  l'homme  ne  peut  avoir  connaissance 
du  moi,  sans  avoir  celle  du  non-moi;  l'idée  de 
mot  est  en  effet  celle  d'une  certaine  espèce  de  re- 
lation ;  personne  n'en  doute ,  ni  ne  le  nie  ;  il  est 
donc  simple  de  le  considérer  comme  produit  par 
la  relation  elle-même.  Les  philosophes  même  qui 
considèrent  cette  notion  comme  innée ,  sentent 
qu'une  occasion  est  nécessaire  pour  qu'elle  se 
manifeste  ;  ils  acceptent  que,  sans  cela ,  elle  res- 
terait en  puissance ,  mais  n'entrerait  jamais  en 
acte.  On  s'accorde  donc  à  considérer  cette  notion 
comme  n'étant  pas  l'âme  ellç-mêmc. 

Les  éclectiques  considèrent  le  mot  comme  une 
notion  primitive  dont  l'apparition  est  si  parfaite- 
ment simultanée  avec  celle  du  non-moi  qu'on  ne 
pourrait  distinguer  quelle  est  la  première  parmi 
les  deux.  Ces  philosophes  font  naître  cette  notion 
de  la  conscience  que  l'âme ,  se  repliant  sur  elle- 
même  ,  a  simultanément  de  son  activité  toute 
spontanée  et  d'une  sensibilité  toute  passive.  En 
effet ,  comme  nous  l'avons  vu ,  ils  supposent  que 
m.  30 
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ràmc,  parmi  toutes  ses  facultés,  en  a  trois  princi- 
pales f  la  spontanéité ,  la  sensibiUilé ,  et  la  con- 
science. La  conscience  »  disent-ils,  tire  delà  spon- 
tanéité la  notion  du  moi  et  de  sa  passirité  sentante 
celle  du  non-moi.  Nous  n'avons  point  à  chercher 
en  ce  lieu  en  quoi  cette  hypothèse  est  inadnûs»- 
ble ,  ni  à  objecter  que  Ton  ne  comprend  point 
comment  une  unité,  c'est-à-dire  l'âme ,  se  replie 
sur  elle-même  :  nous  en  avons  longuement  parlé 
ailleurs.  Ici  il  nous  suffit  de  faire  remarquer 
qu'une  telle  explication  ne  peut  trouver  placedans 
la  doctrine  que  nous  avons  exposée.  Nous  recon- 
naissons ,  en  effet ,  que  l'âme  n'est  jamais  pas- 
sive ,  qu'elle  sent  aussi  activement ,  aussi  spon- 
tanément qu'elle  agit ,  en  un  mot  qu'dle  est  ac- 
tive dans  toutes  ses  opérations.  Ainsi,  quand 
même  nous  lui  accorderions  cette  singulière  conr 
science  intérieure  dont  nous  avons  démontré  la 
non-existence  §  19 ,  nous  ne  pourrions  ni  expli- 
quer ,  ni  comprendre ,  comment  elle  opère ,  à 
elle  seule ,  des  distinctions  entre  des  opérations 
qui  sont  toutes  fondamentalement  les  mêmes. 

Mais ,  nous  objectera-t-on ,  vous  avez  admis 
que  l'âme  par  elle-même  et  en  agissant ,  acqué- 
rait la  notion  de  la  différence  qui  existe  entre 
agir  pour  agir  et  agir  pour  pâtir ,  ce  qui  en  défi- 
nitive conclut  aux  notions  d'activité  et  de  passi- 
vité. II  est  vrai  que  vous  avez  ajouté  que  ces 
notions  ne  seraient  point  usuelles ,  sans  le  lan- 
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gage;  n^aî^dleftJi'eiL existent  pu  mo|iis  et  Toa 
peut  s*esk  servie  pour  expliquer  rorigioe.da  mpî 
à  la  matniàre  des  éclectiques. 

Nou&  ferons  reaiarqiier  d'abord  que  nous  n'a* 
vous  point  admis  que  l'âme  eût ,  par  eUerméme 
et  en  elle-mdme.,  la  faculté  de  la  conscience. 
Loin  de  là ,  nous  avons  prousré  le.  contr^re*  Or , 
sans  la  conscience ,  il  est  iippossible  qu'elle  dé- 
duise ripn  de  ces  notions.  En  outre ,  nous  ferons 
observer  que  la  simple  notion  de  la  différence 
entre  agir  pour  agir ,  c'est-a-dire  entre  agir  li« 
brement  et  sans  obstacle ,  et  agir  pour  pâlir , 
c'est-à-dire  pour  éprouver  une  résistance  »  un 
obstacle,  que  ceti^e  diflerence ,  disons  nous»  n'ap* 
prend  rien  de  plus  à  l'enfant  que  des  modes  d*acr 
tione ,  et  le  prépare  seulement  à  recueillir  ce 
que  la  résistance,  lui  offre  ou  à  y  obéir.  11  n'y  % 
dans,  cas  manières,  d'être  rien  qui.  ressemble  au 
moi  »  rien,  qui  y  conduise ,  rien  qui  y  conclue. 

En  définitive ,  le  moi  n'est  essentiellement  ni 
l'activité  ni  la  passivité  ;  car  il  représente  aussi 
bien  des  pa^ivités  que  des  activités. 

Le  moi  est  plus  qu'une  simple  action  ;  c'est  une 
afiOurmation  ;  c'est  une  idée ,  mais  une  idée  géné- 
rale à  laquelle  on  en  rapporte  mille  autres. 

Le  moi  est  une  mémoire.  C'est  sous  cette 
forme  que  nous  le  percevons  généralement.  Les 
seuls  cas  où  nous  paraissions  le  percevoir  sîmul* 
tanément  avec  la  pensée ,  sont  ceux  du  langage , 
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lorsque,  par  exemple,  nous  disons  je  parle,  jr 
pense,  etc.  Biais,  alors ,  nous  nous  servons  d'an 
moyen  que  nous  avons  appris ,  et  il  n'y  a  nulle 
raison  de  croire  que  ce  phénomène  de  simolta- 
nâté  dépende  plutôt  de  notre  nature  propre  que 
de  renseignement  que  nous  avons  reçu.  Il  est 
certain  que  dans  tous  les  cas  où  les  actions  sont 
très  vives,  ce  n'est  que  postérieurement  aux  ac- 
tions ,  et  par  un  retour  sur  nous-méme,  que  nous 
avons  conscience  d'en  être  les  auteurs.  Nous 
avons  cité  plus  haut  l'observation  d'hommes  qui 
n'avaient  nulle  idée  d'avoir  fait  certaines  choses» 
uniquement  parce  qu'ils  n'avaient  pas  eu  le  temps 
d'opérer  cette  réflexion ,  quelqu'instanée  qu'elle 
paraisse. 

Enfin ,  lorsque  la  conscience  du  moi  n'existe 
pas ,  on  n'a  pas ,  non  plus,  conscience  des  actions 
produites.  C'est  ce  que  l'on  observe  chez  les  som- 
nambules qui  opèrent  très  souvent  dans  ce  som- 
meil ,  où  une  moitié  de  l'organisme  dort  pendant 
que  l'autre  veille ,  des  actions  longues  et  compli- 
quées ,  et  qui  cependant ,  au  réveil ,  n'en  conser- 
vent aucun  souvenir  (1). 

De  tout  ce  qui  précède ,  il  résulte  que  le  tnoi 


(1)  On  a  To  des  somaambules  écrire  des  lettres,  compo- 
ser dessers,  tenir  de  longues  conversations ,  faire  des  ap- 
parlemens,  en  un  mot,  travailler  de  diverses  man.ères, 
sans  en  garder  le  moindre  sourenir  i  leur  réveil.  Un  pbé- 
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n'est  nullement  une  notion  ou  une  idée  primitiye, 
et  qu*il  est  produit  à  la  mmière  de  tontes  les 
idées.  En  effrt,  puisqu'il  n'est  point  inné,  puisqu'il 
n'est  point  une  action  plus  spécialement  que  toute 
autre  espèce  d'idée  ;  puisqu'il  n'est  pas  le  centre 
de  tous  les  actes  de  l'âme,  jnais  seulement  de  cer- 
tains actes  ;  on  est  obligé  d'admettre  que  la  con- 
naissance en  est  postérieure  à  celle  du  principe 
de  distinction  ou  d'aflBrmation,  et  par  suite  qu'elle 
est  une  conséquence  de  l'enseignement. 

11  n'est  point  au  reste  besoin  de  recourir  à 
l'hypothèse  d'un  enseignement  spécial  pour  ex- 
pliquer l'origine  de  cette  idée.  Elle  vient  évidem- 
ment de  la  même  source  que  toutes  les  autres 
idées,  savoir  de  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal ,  du  oui  et  du  non  dans  l'ordre  de  nos  rela- 
tions avec  nos  semblables.  Il  suffit  que  l'on  j 
y  joigne  celle  de  la  responsabilité  qui  en  accom- 
pagne nécessairement  la  pratique.  Or ,  panni  les 
notions  sur  nos  relations ,  que  nous  acquérons 


nomëne  analogue  a  lieu  dans  diverses  autres  maladies  nar- 
yeuses. 

Cet  état  de  sonmambulisme  est  Taualogue  de  celui  où 
se  trouve  probablement  l'enfant ,  dans  les  premiers  jours 
après  sa  naissance,  avant  qu'U  ait  reçu  aucun  enseigne- 
ment. Son  habitua  extérieur  rappelle  en  effet,  en  quel- 
que chose ,  celui  que  nous  offrent  les  personnes  qui  sont 
sujettes  à  ce  sommeil  incomplet  ou  à  cette  vie  imparfaite 
dans  laquelle  on  agit  sans  avoir  conscience  de  ses  actions^ 
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de  tonlèsiNMs Gaules  i^rmiiers  liemps,  le^edl 
^abeipuaneni  qm  soit  parfaitoAieiiit  arrôlédaas 
lé  8eii84e  la  reBpbnsaUKu^ ,  et  qui  p«r  sûtte  smC 
toujours  personilel  «  est  (ieptainement  celui  qui 
Mgarde  le  bieii  et  le  liial*a^r.  Aiiifiî ,  Teoseigne- 
meftt inoral,  c'est-è-^dire  reiiseiguemeutâe  la  loi 
qui  préside  à  nos  nAaiioiis/n'est  fias  seideiBeut  le 
prinoqpe de  nds connaissances ,  mais'eneerecelui 
de  liotre*  personnalité  teésië. 

De  ia  nirtiialiié  des  idées. 

n  y  a,  comme  nous  l'âvéhs  va,  deux  mémoires, 
Tûtae  spirîiifelle ,  Tauti'e  orgatft^e  ,  qui  repré* 
ftentent  fes  deux  érëmeïis  c}ui  entredt  dttns  la ibr- 
mationdes  idées  parfaites ,  et  qui  résident  dàtis 
ces  éléiAtms.  L'une  est  celte  <le  l'action  ëngèndk^ 
par  Tânie  eh  èlle-mêine ,  aclion  intra^-SHAStan- 
iiélle^tii  dê\^ieïit  patlie  de  sa  âtfbstaace  et  s*y 
don^k-ve  côfhme  Sa  substance  n^ùtie  ;  rantre'eit 
celle  de  Faction  produite  par  Tàme  sur  le  cerveau 
et  qui  y  reste  comme  habitude  et  comme  signe* 
Cette  seconde  mémoire  est  soumise  à  la  1(h  qui 
gouTemë  umte  habitudeuatérieHe  ;  elle'diminue 
et  tnême  s'évanouit  cotaiptètëment  par  le  début 
d*exercice  ;  elle  est  sujette  à  la  maladie  ;  la  pre- 
mière ,  au  contraire ,  est  stable  comme  la  sub- 
slancé  spirituelle  à  laquelle  ellea{^rtient.  Nous 
An  avons  cité  diverses  preuves. 
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11.  est  impcttible  de  connaître  en  qnoi  consis- 
tent les  modifications  substantielles  dont  dépend 
la  mémoire  spirituelle.  11  est  probable  que  ces 
modifications  ne  sont  point  aussi  multipliées  que 
les  idées  elle&-m^es ,  ou ,  en  d'autres  termes , 
qu'il  n'y  a.p<Mnt  autant  de  modifications  que  d'i- 
dées ;  mais  au  contraire  que  les  idées ,  en  tant 
que  choses  spirituelles ,  sont  représentées  seule- 
ment par  divers  systèmes  ou  modalités  géné- 
rales. Quoi  qu'il  en  soit,  les  actions  spirituelle^ 
qui  forment  les  idées  étant  consubstantielles  » 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  la  trinité  humaine , 
et  devenant  partie  de  la  substance ,  elles  consti- 
tuent nécessairement  de  nouvelles  propriétés  de 
l'âme.  Les  idées  deviennent  de  nouvelles  facul- 
tés» facultés  qui  sont  acquises  sans  doute ,  mais 
qui  n'en  sont  pas  moins  réelles.  En  effet,  l'âme , 
quoique  douée  de  trois  puissances,  est  une  unité  ; 
toutes  ses  actions  sont  consubstantielles  et  don- 
nent lieu  à  un  résultat  consubstantiel  ;  il  s'ensuit 
donc  que  tout  ce  qu'elle  acquiert  et  tout  ce  qu'elle 
conserve  fait  partie  de  son  unité  et  devient  acti- 
vité 4Somme  elle-même  ;  ou ,  pour  parler  autre- 
ment ,  sou  verbe  et  son  esprit  étant  elle-même , 
il  en  résulte  que  ce  verbe  et  cet  esprit  engendrés 
parelle,  engendrent  ensuite  eux-mêmes;  dételle 
sorte  que  le  verbe  est  à  son  tour  engendré  de  re- 
prit ,  et  l'esprit  également  à  son  tour,  est  accru 
et  augmenté  par  l'activité  incessante  de  l'âme  et 
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par  sa  faculté  de  consenrer  tout  ce  qu'elle  agit. 
Ainsi,  les  idées  ont  une  virtualité  ;  elles  consti- 
tuent en  quelque  sorte  des  facultés  ou  des  pro- 
priétés acquises.  Ce  fait  n*est  démcmstrable  par 
aucune  vérification  directe  ;  m^is  il  est  une  con- 
séquence si  exacte  des  affirmations  précédem- 
ment exposées ,  que  Ton  ne  peut  se  refuser  à 
l'admettre.  On  pourrait  cependant  considérer 
comme  des  preuves  en  faveur  de  la  réalité  de 
cette  conclusion,  tout  ce  qu'elle  explique.  Car ^ 
par  là ,  on  se  rend  compte  de  la  grande  puis- 
sance de  l'éducation  et  de  la  fécondité  de  la  foi 
chez  rhomme  ;  on  comprend  pourquoi  Fart ,  qui 
fait  les  inventeurs ,  est  un  secret  inconnu  à  eux- 
mêmes  et  à  tous  les  autres.  En  effet ,  c'est  chose 
complètement  ignorée  et  entièrement  insaisissa- 
ble que  le  procédé  en  vertu  duquel  certains 
hommes ,  mis  en  face  d'une  difficulté  nouvelle- 
ment découverte»  trouvent  iomiédiatement  la 
vraie  solution ,  tandis  que  mille  autres  resteront 
toute  leur  vie  à  se  débattre  devant  elle ,  sans  ja- 
mais en  sortir»  Dans  les  événemens  dé  ce  genre , 
on  ne  reconnaît  qu'une  seule  chose ,  c'est  que  h 
solution  ou  l'invention  est  un  acte  à  priori,  com- 
plètement spontané  et  nullement  raisonné.  Or, 
quelle  est,  dans  ce  cas,  la  faculté  qui  se  manifeste? 
Est-ce  autre  chose  que  le  verbe  émané  de  l'esprit 
que  la  foi  ou  l'éducation  nous  ont  fait? 
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•  *  ^ 

De  la  conscience  de  soi-même  dans  la  vie  pUstre. 

Dans  ce  qui  précède ,  nous  avons  montré  com- 
ment les  actions  de  l'âme  étaient  aussi  impéris- 
sables que  sa  substance  même  ;  mais  nous  avons 
également  prouvé  que  Tunion  avec  le  corps  était 
nécessaire  pour  que  l'homme  eût  conscience  de 
lui-même  ;  il  s'ensuit  donc  que  lorsque  l'âme  est 
séparée  du  corps ,  elle  perd  la  conscience  de  sa 
personnalité  ou  de  son  moi. 

Pour  qu'elle  acquière  de  nouveau  le  sentiment 
d'elle-même ,  il  faut  qu'elle  entre  dans  un  nouvel 
ordre  de  relation  ;  car  il  ne  nous  parait  pas  re- 
cevable ,  selon  la  science  humaine ,  qu'il  y  ait 
sentiment  du  mot  là  où  manque  celui  du  non-moi. 
Nous  ne  pouvons  nous  faire  aucune  idée  de  la  si- 
tuation d'une  âme  placée  dans  une  privation 
absolue  de  relations ,  quelque  chargée  que  nous 
la  supposions  de  souvenirs  de  toute  espèce  ;  et  il 
semble  qu'elle  doive  être  aussi  ignorante  d'elle- 
même  qu'elle  l'était  au  jour  où  elle  entra  en 
société  avec  l'organisme . 

La  vie  future  pour  l'âme  n'est  donc  que  l'ad- 
mission dans  une  nouvelle  société,  que  la  volonté 
divine  lui  a  préparée  et  lui  accorde.  Cette  version 
est  en  parfait  accord  avec  le  texte  même  de  plu- 
sieurs versets  des  Évangiles  et  des  Ëpitres  de 
Saint-Paul  qui  concernent  l'état  futur  des  âmes. 
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Ceux-là  seuls  vivront ,  dit  le  texte ,  qui  pratique- 
ront les  oommandraieBS  :  Jésuft-Christ,  à  la 
fin  des  siècles,  viendra  juger  les  vivans  et  les 
morts;  etc.  Or,  quels  sont  ces  vivans?  si  ce  ne 
30iit  ceux  qui  ont  dçjà  été  reçus  dans  la  société 
spirituelle ,  en  récompense  de  leur  vie  terrcitre. 
(Quels  sont  ces  morte?  si  ce  ne  sont  ceux  qui  ont 
été  rejejlé&de  la  spcîété  ^pifiiuelle  en  punition  de 
leucs  tf^utes.  Malheur  donc  aux  hommes  qui  ne 
travaillent,  pas  en  ce.monde  à  se  créer  la  îni/&r- 
ni  té  de  l'autre  ! 
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§  XXI,   «—  CoNCLOSiOlf. 

Daiiis^ les  paragraphes  précédens,'  nous  ayons 
couimedcé  Tbiétoire  des  œuvres  de  Dieu  sur  la 
tetre  ;  tnais  nQWneratoœ  peint  acbevëe.  Noos 
a'votis '«iqpposé  ks'Iois delà  cvéation  ;  nous  av^ns 
donné  ia  théorie  'des  êtres  orées  ;  nous  nous 
sdtntttes  'Oif^cnpé  des  -forces  qui  ^  rognent  sur  le 
monde  'brut  et  orgaufique  ;  nous  avous>  traité  dç 
la  physMio^e  et  ée  la  psychologie  bnnïaî«e  et 
des  rapports  obligés  sur  lesquels  est  fondée  la 
société  de4'ânie  avec  le  ^eorps  ;  en  un  mot ,  nous 
avons  décrit  ^Unrtes  )les  hahnoiiies  où  Dieu  n'a 
point  Mis  de  liberté  ;  muis  il  nous  reste  à  parler 
de  celles  dont  la  nécesAté  n-est  point  l'unique 
loi. 

•Déjà ,  Bou^avons  vu  qUeparmiies^élres  créés, 
les  hommes  sont  lesseuls  qui  soient  susceptibles 
de' liberté;  les  seuls  par  conséquent  qui  aient  été 
engendrés  en  vue  d'une  autre  harmonie  que  celle 
dont  la  force  préside  aux  rapports  des  existences 
brutes.  Or  le  principe  d'harmonie  que  Dieu  a 
mis  parmi  les  hommes  et  qu'il  propose  à  leur 
libre  arbitre,  c'est  la  révélation;  et  l'effet  de 
cette  harmonie  »  c'est  l'humanité.  Nous  allons 
donc  traiter  de  la  révélation  et  de  l'humanité. 

Ce  sujet  n'est  point ,  comme  on  pourrait  le 
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croire  au  premier  coup  d'œQ ,  étranger  a  ron- 
tologie.  En  effet,  selon  nous,  la  révélation  est 
Forigine  du  langage,  des  idées,  de  la  conscience, 
de  la  raison ,  etc. ,  et  Tbistoire  de  rhumanite 
n*esl  aussi ,  à  nos  yeux ,  autre  chose  que  o^e  de 
la  formation  de  ce  que  Ton  appelle  des  noms  de 
raison  naturelle ,  d'esprit  humain ,  de  races,  etc. 
Nous  n'innovons  donc  point  en  nous  occupant  en; 
ce  lieu  des  principes  qui  contiennent  ces  divoses 
questions  ;  car ,  de  tout  temps ,  elles  ont  été  con- 
sidérées comme  appartenant  à  la  psychologie  et 
a  la  physiologie  humaine.  Nous  n'en  exposerons 
au  reste  que  les  généralités  ;  non  pas  qu'il  nous 
paraisse  hors  de  propos  d'entrer  dans  qudques 
développemens ,  mais  l'espace  nous  manque  ;  et 
nous  sommes  forcés  d'abréger  autant  que  pos- 
sible notre  exposition  (1). 

(I)  Oa  urouYera  tous  les  développemeiis  que  Ton  pour- 
rait désirer  dans  on  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Introduedom 
à  la  tcience  de  l'histoire ,  dont  nous  allons  donner  inceft- 
samment  une  seconde  édition; 
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DE   LÀ  RÉVÉLATION. 

On  entend  par  la  révélation  un  enseignement 
direct  de  Dieu  à  Thomme. 

Ce  fait  est  un  de  ceux  qui  ont  été  les  plus  con- 
testés dans  ces  derniers  temps  »  un  de  ceux  que 
Ton  comprend  le  plus  difficilement ,  un  de  ceux 
cependant  que  la  logique  nous  oblige  le  plus  im- 
périeusement d'admettre.  C'est  l'unique  solution 
que  Ton  puisse  donner  à  des  difficultés  et  à  des  im- 
possibités  nombreuses  qui  frappent  et  stupéfont 
les  imaginations  les  moins  timides.  En  effet ,  l'in- 
dividu humain  ne  devient  véritablement  homme 
que  par  renseignement  qu'il  reçoit  ;  or ,  qui  a 
enseigné  le  premier  homme?  L'homme  ne  peut 
exister  par  lui-même  que  lorsqu'il  est  adulte  ;  le 
premier  homme  est  donc  venu  dans  le  monde  a 
l'état  adulte.  Or ,  qui  lui  a  donné  tout  d'un  coup 
l'expérience  nécessaire  pour  vivre ,  c'est-à-dire 
pour  marcher ,  pour  voir  »  pour  entendre ,  pour 
reconnattre  sa  nourriture ,  etc.  S'il  eût  été  obligé 
d'acqdérir  par  lui-même  l'instroction  indispen- 
sable pour  opérer  ces  actions ,  il  eût  été  besoin 
de  plus  de  jours  qu'il  n'en  faut ,  dans  l'ordre  or- 
dinaire de  la  vie ,  pour  périr  d'inanition.  Tout 
homme  reçoit  la  première  nourriture  et  la  pre- 
mière instruction  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  or 


àftl  ORTOUMIIIb  IMKMIATIQUE. 

quels  onl  été  le  père  et  la  mère  du  premier 
homme?  L'homme  ne  peut  ni  raisonner ,  ni  ré- 
fléchir ,  ni  comBMmîqner  «vee  se»semblables  qu'à 
Taide  du  langage  :  or ,  qui  a  enseigné  le  langage 
au  premier  homme?  Le  langagi^  est  nécess^y^- 
ment  antérieur  à  la  société ,  au  raisonnement  »  à 
la  réflexion ,  puisque  toutes  ces  choses  sont  im- 
possibles sans  lui.  Le  langage  n'est  point  seule- 
ment un  simple  ramassis  de  quelques  signes  ior 
slinctife ,  c'est  la  méthode  métaphysiquement  la 
plus  par£aû.te  qui  existe  ;  c'est  le  système  le  p^us 
abstraitement  et  le  plus  exactement  représentatif 
de  la  véritable  ontologie  ;  or  »  qui  a  donné  an^ 
premiers  hommes  cette  m^hode  si  excelleote , 
cette  métaphysiyie  des  sign/es  si  exacte  et  si  iustq^ 
ce  savoir  si  élevé  que  l'on  trouve  aussi  bien  dans 
les  langues  primitives  que  dans  celles  que  le3 
hommesont  Ipng-temps  travaillées?  Quiainvei^ 
la  société?  Ce  n^'est  point  l'homme,  otr  il  eût 
fallu  qu'il  connût  ce  que  c'était  que  vivre  en.so^ 
ciété  »  avant  d'y  avoir  vécu» 

L'état  social  en  eflet  repose  sur  les  sacrifices 
que  chaeun.de  ses  membres  fait  ince^amoieaià 
la  masse.  Or,  comment  l'homme  aurait41  compris 
qu'un  sacrifice  d'un  certain  genre  était  nécessaire 
pour  obtenir  un  certain  avantage ,  lorsque  ne 
savait  pas  quel  était  cet  avantage?  Pourquoi 
aurait^il  consenti  à  faire  un  prenûer  sacrifice» 
c'est*à-dire  renoncé  à  ses  instmcts  »  à  ses  passions 
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en  un  mot  à  lui-même,  ignorant  complètement 
qu'il  eût  en  cela  chance  de  reoneillir  un  hénéêae 
quelconque  sous  d'autres  rapports  ?  car ,  pow  le 
savoir,  il  eût  fallu  qu'il  cottnAt  les  propriétésde 
rétat  (f  association  parlMief,  avant  d'avoir  été 
même  imparfaitement  assoeié;  ce  qui  est  ÎMpo»* 
sible.  ITailIeurs  toute  soc^lé  émane  de  lateouMis* 
sance  et  de  la  pratique  du  devoir:  Or,  qm  a 
donné  à  l'homme  cette  connaissance  ?  Évidem- 
ment, ce  n'est  point  lui-même.  Rien  en  effet  n'est 
plus  contraire  à  sa  nature  ;  s'il  avait  tiré  de  lui 
seul  sa  science  sur  le  bien  et  le  mal ,  jamais  il 
n'eût  appelé  maî  ce  qui  est  conforflM  à  ses  pas^ 
sions ,  et  bien  ce  qui  est  contraire  à  ses  appétits^r 
Ainsi  mille  impossibilités  se  dressent  contre  tome 
affirmation  contraire  à  ladbctrinedela  révélaïkin* 
II  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  de  rejeter  k  ré* 
vélation ,  c'était  de  supposer  que  le  mcmde ,  que 
la  société  humaine  ,  que  la  morale  et  la  parole 
étaient  étemelles.  Mais,  aujourd'hui  qnela science 
nous  a  fait  toucher  de  l'œil  et  du  doigt  les  preu- 
ves du  commencement  du  monde  et  de  ThuBM^ 
nité ,  cette  assertion  n'est  plus  recevable.  On  est 
obligé  de  consentir  soit  à  rester  sans  solution  de<- 
vaut  une  question  posée  par  les  sanrans  comme 
par  les  ignorans ,  soit  à  répondre ,  avec  la  tradi- 
tion, que  Dieu  a  créé  l'homme  non  seulement 
comme  chair ,  non  seulement  comme  âme ,  mais 
encore  comme  e^rit  et  comme  intelligence. 
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n  est  d'ailleurs  en  quelque  sorte  encore  pins 
impoesible  pour  nous  de  comprendre  comoient 
un  premier  homme  a  été  engendré  adulte  et  en 
société  avec  une  femme  également  adulte ,  que 
de  nous  expliquer  conunent  Dieu  peut  enseigner 
les  hommes:  Nous  pouvons  en  effet,  en  nous  étu- 
diant nous-mêmes  »  imaginer  Jusqu'à  un  certain 
point  diverses  voies  par  lesquelles  Dieu  peut  en- 
trer en  communication  ^irituelle  avec  rhomme. 
Mais  continuons. 

Nous  avons  montré  précédemment  querhonmie 
sans  un  principe  d'affirmation  n'aurait  aucune 
idée  ;  sanà  un  principe  de  nomenclature,  point  de 
langage;  sans  un  principe  de  numération»  point  de 
nombres  ;  en  un  mot,  qu'il  apprenait  tout,  même 
à  reconnaître  sa  personnalité.  Nous  avons  fait 
voir  quels  liens  existaient  entre  ces  principes  et 
la  loi  des  rapports  avec  les  êtres  environnans 
qu'il  doit  aussi  recevoir  ;  car  Dieu  a  voulu  que 
l'homme  eût  une  longue  enfance  afin  qu'il  eût  le 
temps ,  avant  d'agir ,  de  s'instruire  du  règlement 
moral  qui  devait  le  conduire  dans  ses  relations. 
Il  nous  est  démontré  que  ces  connaissances  sont 
d'origine  divine ,  non  seulement  parce  qu'elles 
sont ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  les  conditions 
préalables  de  toute  possibilité  intellectuelle  chez 
l'homme,  maisencore  parce  qu'elles  sont  éminem- 
ment supérieures  aux  forces  d'une  intelligence 
quelconque  »  si  grande  que  nous  voulions  Tima- 
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^iner  t  qui  ne  serait  point  celle  du  Créateur  lui- 
même.  En  elfet ,  une  doctrine  d'affirmation  on 
une  loi  de  rapports ,  donnée  à  l'homme ,  est  un 
principe  qu'il  est  chargé  de  développer  dans  la 
suite  de  ses  générations.  Ce  principe  est  d'abord 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le  présent  ;  de  plus 
il  commande  un  avenir  immense  qui  sera,  en  tout 
temps,  le  plus  grand  bien,  quel  que  soit  le  nom- 
bre des  siècles  qui  seront  écoulés ,  et  les  change- 
mens  et  les  révolutions  qui  auront  eu  lieu  ;  enfin, 
ce  principe  ccmclut  à  un  résultat.  Évidemment , 
c'est  quelque  chose ,  au-dessus  de  toute  force  hu- 
maine, que  de  prévoir,  ainsi,  d'un  principe,  qu'il 
sera  le  point  de  départ  et  le  lien  d'une  multitude 
d'opérations  et  de  transformations  qui ,  si  di- 
verses et  »  contradictoires  même  qu'elles  sem- 
blent être  en  apparaice ,  seront  néanmoins  tou- 
jours propres  à  guider  l'humanité  dans  la  meil- 
leure voie,  selon  la  chair  comme  selon  l'esprit,  de 
conservation ,  de  prospérité  et  de  progrès.  C'est 
de  plus  chose  au^essus  de  toute  intelligence»  qui 
ne  serait  pas  celle  de  Dieu ,  d'approprier,  à  l'a- 
vance ,  le  principe  enseigné  au  résultat  définitif 
qui  doit  en  sortir.  Car ,  ce  résultat  est  quelque 
chose  qui  appartient  au  plan  de  la  création  ;  or , 
quel  autre  »  que  Dieu  lui-même ,  a  connaissance 
de  ses  futures  volontés? 

En  générsd ,  l'existence  d'une  révélation  pri- 
mitive est  un  fait  que  l'on  concède  plus  facilement 
III.  Si 
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que  celui  d^une  seconde  on  d'one  troistème  rêvé- 
bitioa  donnée  dans  la  dorée  du  règne  de  rbvm 
ntté  ;  car,  tout  k  monde  sent  que  c'est  là  F 
nique  solution  propre  à  satisSaiire  aux  diCBcalcés 
dont  noos  avons  tout  à  Fheure  exposé  quelques 
unes.  Beaucoup  de  gens  donc  accordent  que  le 
premier  enseignement  vient  de  IKeu  ;  mais  ils 
pensent  que  odni-la  était  le  seid  nécessaire  ^  ^ 
que ,  ce  point  de  départ  étant  une  fois  possédé  , 
il  a  été  possible  à  rhonune  d'engendré ,  par  ses 
propres  forces  »  les  diverses  doctrines  qtioatéié 
accueillies  plus  tard  sous  le  nom  de  révélatioii. 
Les  persomes»  qui  soutiennent  cette  opinicMa  , 
font  remanpier  que  la  plupart  des  penpies,  exi»- 
tans  aujourd'hui  on  qui  ont  existé  sur  ia  sinrfece 
du  f^che ,  rapportent  Torigine  de  leois  doctrines 
mwales  et  de  leurs  dogmes  rdligienx ,  à  une  ré- 
vélation ,  les  uns  disant  qne  le  révâaleur  Ànit 
nn  homme  ou  un  prophèie  inq^iré  de  Dieu,  ainsi 
que  le  font  les  llahométianB  de  nos  jours,  et  qme 
le  faisaient  les  anciens  Parais;  d'antres  disant  » 
au  contraire ,  que  ce  révélateur  étsât  une  rncar^ 
nation  de  Dieu ,  ainsi  que  Renseignent  les  Brafa- 
mines  Wicfanowistes ,  les  Bouddhistes ,  etc.  Or , 
ajoute-t-on ,  il  est  impossible  de  crpire  que  dés 
enseignemens  aussi  divers  et  sr  o^ntradictoires 
quant  au  dogme  et  même  quant  mbl  pratiques 
morales»  aient  une  origine  divine  ;  ce  serait  ad- 
mettre, en  Dieu,  des  incertitudes,  des  contra- 
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dictions  qui  sont  incompaUUes  avec  Vidée  de  sa 
toute-puissance  et  de  sa  perfection.  Cette  obsef- 
Tation  paraît ,  au  pnnnier  coup  d'oeil ,  grave  et 
de  nature  à  former  une  objection  ;  mais  elle  ne 
peut  se  soutenir  devant  un  examen  attentif. 

Le  titre  d'enseignem^t  divin  a  été ,  maintes 
fois ,  usurpé ,  ainsi  que  tout  autre  titre  donnant 
autorité  sur  les  h<»nmes.  Mais  il  est  des  signes 
auxquels  on  peut  reconnaître  quelles  doctrines 
méritent  cette  ai^llation  et  quelles  autres  en 
sont  indignes.  —  1''  L'enseignement  est  humain 
toutes  les  fois  qu'il  contient  seulement  la  solution 
d'une  difficulté  locale ,  temporelle  et  actuelle.  — 
V  II  est  humain  encore  lorsqu'il  est  reconnu  par 
l'histoure  cpi'il  est  une  conséquence  lo^quëmeilt 
déduite  d'un  enseignraft^At  antérieur»  ou  d'un 
problème  politique,  c'^st^-à^^re  toutes  les  fois 
qu'il  se  présente  comme  ua  à  posteriori;  ainsi  la 
doctrine  mahométane  est  une  invention  humaine 
parce  qu'elle  est  la  ecmséquence  logique  d'une 
hérésie  qui  eut  lieu  dans  le  christianâsmo  »  savoir 
l'hérésie  arienne  ;  ainsi  une  doctrine  est  déduite 
d'un  i»roblème  politique ,  lorsque  »  par  exemple^ 
«ne  difficulté  étant  posée  «  on  en  donne  la  solu- 
tion en  proposailt  de  faire  le  contraire  de  oe  qui 
a  produit  la  di£Bculté  elie-méme.  —  3*  L'ensei«- 
gnement  est  d'origine  httnfaine,  lorsqu'il  est  dans 
le  pomt  de  départ,  puirement  reb^f  au  dogose 
ou  à  rexplkaticm  aêiôntifiqtte  ^  tel  est  le  caractère 
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da  gnosticisme ,  du  bouddhisme ,  de  rarianîsme  ^ 
du  protestantisme ,  etc.  Nous  ne  voulons  poiul 
dire  ici  que  le  dogme ,  nouvellement  produit, 
n'aura  pas  de  conséquences  morales  »  mais  seule* 
ment  que  renseignement  qui ,  primitivement , 
pose  uniquement  des  explications  scientifiques , 
est  d'invention  humaine.  —  4*  L'enseignement 
est  d'origine  humaine  toutes  les  fois  qu'il  ne  con- 
tient pas  une  immense  et  incommensurable  pré- 
voyance f  toutes  les  fois  par  conséquent  qull  im- 
mobilise la  société  et  qu'il  n'engendre  pas  une 
progressivité  dont  le  terme  n'est  point  visible 
pour  les  yeux  de  l'homme. 

C'est  aux  signes  contraires  que  l'on  reconnaît 
l'enseignement  divin.  D  est  absolument  à  priori 
ou  tel  »  que  manifestement  nul  homme  n'eût  pu 
l'imaginer.  Il  est  applicable  à  tous  les  temps 
coinnie  à  tous  les  lieux  ;  il  est  intégralement  in- 
novatem*,  et  cependant  il  comprend  le  passé  qu'il 
accomplit  et  explique ,  comme  il  contient  tout 
l'avenir.  11  donne  simultanément  la  loi  des  rap- 
ports moraux  entre  les  êtres ,  et ,  comme  con- 
séquence ,  le  dogme  des  existences.  Il  est  d'une 
fécondité  sans  limites  et  telle  que  l'on  n'en  aper- 
çoit point  la  fin ,  quelque  nombreux  que  soient 
les  fruits  que  l'on  en  a  déjà  tirés.  Il  peut  engen- 
drer simultanément  pluiûeurs  buts  sociaux  ;  ilest 
riche  de  mille  secrets  scientifiques  et  pratiques. 
Enfin ,  il  est  propre  à  conduire  sûrenàent  la  so- 
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ciété  ;  et  seul  il  peut  la  conserver  et  la  rendre 
indéfiniment  progressive. 

Quand  même  nous  n'aurions  point  renseigne- 
ment de  l'Église ,  l'histoire  nous  offine  une  voie 
certaine  pour  prononcer  sur  la  vérité  et  le  nom- 
bre des  révélations.  Toutes  les  fois ,  en  effet , 
qu'elle  nous  montre  Thumanité  acculée  dans 
une  difficulté  qui  touche  toutes  ses  parties,  tous 
ses  membres ,  tous  ses  modes  d'activité  »  où  elle 
se  débat  »  s'agite  et  s'épuise  en  vains  efforts  sans 
espérance  de  succès  ;  lorsque  nous  voyons  les 
intelligences  les  plus  éminentes  s'user  pendant 
des  siècles  dans  des  tentatives  sans  résultat ,  re- 
tourner le  passé  pour  y  chercher  un  reste  de  fé- 
condité qu'ils  n'y  trouvent  point  et  tomber  enfin 
dans  l'inertie  commune  ;  lorsque  l'on  aperçoit 
une  immobilité  parfaite»  ou  pour  unique  activité 
le  mouvement  en  cercle  et  en  même  temps  une 
attente  générale  ;  lorsque  le  règne  du  mal»  c'est- 
à-dire  des  passions  purement  animsdes ,  semble 
arrivé  ;  on  peut  être  certain  qu'une  révélation  va 
descendre  du  ciel ,  et  l'on  rencontre ,  en  effet , 
après  cette  époque ,  une  doctrine  qui  présente 
tous  les  caractères  que  nous  avons  décrits  et 
dont  les  disciples  accusent  hautement  l'origine 
divine.  On  voit  naître  une  nouvelle  morale ,  de 
nouvelles  espérances,  un  nouveau  but»  une  nou- 
velle société  et  ime  nouvelle  progression  ;  par 
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«xemple ,  tris  sont  les  signes  qui  précédèrmf  et 
suiyirent  la  révélatioD  de  Jésus-Christ. 

Ainsi ,  dans  une  révâation  »  il  y  a  des  condi- 
tions buBMdnes  et  des  conditions  divines*  Les 
premières  sont  parfaitement  intelligibles  pour 
nous.  Les  secondes  te  sont  seulement  quant  au 
besoin  qui  appeHe  Fenseignemcait ,  quant  aux 
formes  qu'il  reyét»  quant  au  lieu  où  il  est  donné , 
mais  nullement  quant  au  texte  qui  en  fait  le 
fojad.  Cest  Fbomme  qui  pose  la  question  et  édiûe 
te  problème  ;  c'est  Dieu  qui  donne  la  réponse  ; 
mais  cette  rq[K)nse  est  toujours  plus  qu'une  solu- 
ttOD  ;  c'est  ua  ^iseignement  d'une  trile  appro* 
priation  au  passé  et  au  présent ,  et  cependant 
d'une  telle  nouveauté  et  d'une  telle  fécondité 
d'armr,  qu'il  est  impossiUe  à  l'intelligence  hu- 
maine d^en  pénétrer  te  secret  et  d'y  apercevoir 
plus  que  la  manifestation  d'une  puissance  qui  est 
infinte.  Il  n'en  est  pas  de  même  quant  au  besoin  » 
quant  aux  formes  et  quant  au  lieu  ;  car,  en  toutes 
ees  choses.  Dieu  en  qudi<pie  sorte  se  proportionne 
à  la  faiblesse  humaine. 

Ainsi  t  l'homme  ne  serait  point  réellement  li- 
bre, c'est-à*dire  ne  pourrait  point  réellement 
cb^Hsir  entre  accepter  on  refuser  la  tei  morate 
proposée ,  soit  si  Dieu  agissait  directement  sur 
tes  âmes  humaines  poui'  leur  donner  un  nouveau 
principe  d'affirmation»  soit  s'il  apparaissait  de- 
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Tant  eux  comme  un  mattre  dans  la  souveraineté 
de  gloire  et  de  puissance  qu'il  peut  revêtir.  Dieu 
donc»  pour  laisser  Thomme  libre,  se  proportion- 
nera à  sa  petitesse  ;  il  se  revêtira  d'un  corps 
semblable  au  sien  ;  il  lui  parlera  par  une  bouche 
humaine  ;  il  Tinstruira  comme  un  père  instruit 
ses  enfans ,  en  agissant  devant  lui ,  et  en  parlant 
à  ses  oreilles  chameUes.  De  même  il  dioirira , 
pour  lui  parler ,  la  langue  et  le  lieu  oà  la  Tradi*- 
tion  aura  été  conservée  dans  sa  plus  grande  pu- 
reté. Ëvid^mment  si  Dieu  avait  agi  autrement^ 
le  monde  serait  différent  de  ce  qu'il  est. 
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§  XXII.  —  DE  l'homanité» 

Autrefois,  ou  employait  le  mot  humamié 
simplement  comme  synonyme  de  nature  hu- 
maine; ainsi  Ton  disait  l'humanité  de  Jésus- 
Christ.  Aujourd'hui  on  s'en  sert  afin  de  signifier 
que  l'espèce  humaine  est  un  être  collectif  consti- 
tué pour  accomplir  une  fonction  dans  la  durée 
des  siècles,  et  afin  de  désigner  cet  être.  En  d'au- 
tres termes ,  on  veut  dire  qu'au-dessus  des  buta 
qui  conduisent  les  individus ,  au->dessus  de  ceux 
qui  constituent  les  nationalités,  il  y  a  un  but  uni- 
versel qui  regarde  l'espèce  humaine  entière  et 
embrasse  tout  son  règne  sur  la  terre ,  but  vis  à 
vis  duquel  on  peut  la  considérer  comme  un  seul 
être  accomplissant  une  foncticm  et  encourant  une 
responsabilité.  Ainsi ,  de  même  que  par  le  nom 
d'une  nationalité  quelconque  on  signifie  qu'il  y  a 
un  certam  nombre  d'hommes  qui ,  pendant  un 
certain  nombre  de  siècles ,  ont  agi  en  commun 
dans  un  même  but  ;  de  même ,  par  le  nom  d'hu- 
manité, on  enseigne  que  tous  les  hommes,  ou 
plutôt  toutes  les  nations ,  sont ,  sous  un  certain 
point  de  vue  généra) ,  en  société  et  forment  une 
communauté  qui  embrasse  tous  les  siècles. 

Cette  conception  est  nouvelle;  mais,  bien 
qu'elle  n'ait  pas  encore  été  sanctionnée  par  l'au- 
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torité  du  temps ,  on  doit  la  considérer  comme 
Texpression  d'une  vérité  démontrée.  En  effet , 
elle  ressort  clairement  de  l'étude  des  conditions 
d'existence  propres  à  l'espèce  humaine  et  de 
l'examen  historique  de  ses  actes. 

Nous  n'avons  ici  ni  le  temps ,  ni  la  place  pour 
donner  à  ces  deux  genres  de  preuves  l'extension 
nécessaire  ;  donc ,  pour  démontrer  que  l'espèce 
humaine  tout  entière  ne  forme ,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire ,  qu'une  seule  et  même  société, 
nous  nous  bornerons  aux  considérations  suivan- 
tes :  1  '  Nous  montrerons  que  l'espèce  humaine  a 
une  fonction ,  d'où  il  suit  qu'elle  est  susceptible 
d'avoir  une  même  formule  d'activité.  2'  Nous 
montrerons  encore  que  nulle  partie  de  l'espèce 
humaine ,  soit  individu ,  soit  génération ,  soit  na- 
tion ,  ne  peut  être  séparée  de  l'ensemble  et  lire 
son  but  d'activité  du  sein  de  cet  ensemble ,  d'où 
il  suit  que  l'espèce  humaine  forme  une  véritable 
communauté.  5""  Nous  ferons  remarquer  de  plus 
que  toutes  les  parties  de  l'humanité  ne  se  conser- 
vent qu'à  condition  d'obéir  à  un  devoir ,  d'où  il 
suit  que  chaque  partie  accomplit  une  fonction, 
vis-à-vis  de  l'ensemble,  d'où  il  suit  encore  que  le 
devoir  est  la  forme  d'activité  qui  constitue  l'hu- 
manité. V  Enfin,  nous  rappellerons  qu'il  y  a  pro- 
gression dans  les  œuvres  sociales  des  hommes , 
car ,  de  la  progressivité ,  il  suit  que  toutes  les 
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gésératicms  sont  unies  par  leur  coopération  k  un 
travail  commun. 

L  Lorsque  Ton  recherche  quel  est  le  rôle  de 
l'humanité  dans  le  monde ,  oa  ne  peut  douter 
qu'elle  ne  soit,  dans  la  rigueur  mathématique  du 
mot,  Tune  des  fonctions,  c'est-è-dire  Tune  des 
puissances  du  système  sur  lequel  repose  l'harmo- 
nie de  l'univers.  En  effet  ^  son  existence  OMisti- 
tue  le  caractère  principal  de  l'époque  gécAogîque 
ou  nous  vivons.  Or,  il  serait  absurde  de  supposer 
qu'il  y  ait  dans  le  système  de  la  création  une  pé- 
riode ou  une  durée  sans  utilité  et  sans  but  ;  il  se- 
rait donc  également  absurde  de  penser  que  l'es- 
pèce d'êtres  ou  de  forces,  qui  caractérise  l'un  de 
ces  âges ,  soit  indifférente  à  la  fin  que  IMeu  s'est 
proposée  en  donnant  naissance  à  cet  âge.  Ainsi , 
parce  que  nous  sommes  obligés  de  reconnaître 
que  le  règne  de  l'espèce  humaine  constitue  le  ca- 
ractère principal  d'un  âge  du  monde ,  nous  som- 
mes contraints  d'admettre  que  cette  espèce  est 
une  des  fonctions  de  cet  âge ,  et  par  conséquent 
que  cette  eq>èce  a  un  but.  D'un  autre  c6té,  il  est 
impossible  de  concevoir  qu'A  y  ait  dans  le  monde 
quelque  chose ,  soit  d'inutile ,  soit  de  nuioble  ou 
de  contraire  à  l'ordre  universel.  Ce  ne  serait 
pas  seulement  nier  la  prévoyance  du  souverain 
créateur,  ce  serait  encore  offenser  la  raison  et 
ta  science.  Car,  nécessairement,  quelque  chose 


de  nuisible  ou  de  contraire  à  Tordre  universel  ne 
tirerait  point  ses  principes  d'existence  de  cet  or- 
dre :  il  faudrait  que  ce  quelque  chose  existât  par 
lui-même.  Or,  la  science  prouve  que  rfaumanité 
matérielle  ne  subsiste  point  par  elle-même  »  mais 
par  un  système  de  rapports  qui  lui  sont  donnés  et 
qui  l'unissent  à  Fensemble  phénoménal ,  où  elle 
réside,  par  des  liens  si  serrés,  qu'en  supposant  la 
plus  légère  modification  dans  le  milieu ,  on  rend 
son  existence  impossible.  D'ailleurs,  quand  même 
on  ne  tiendrait  aucun  compte  des  conclusions 
que  donnent  sur  cette  question  la  physiologie  et 
la  physique ,  le  raisonnement  nous  forcerait 
d'avouer  que  l'humanité  ayant  commencé  et 
n'ayant  point  par  conséquent  ses  raisons  d'être 
en  elle-même  »  tire  nécessairement  son  origine , 
comme  ses  moyens  de  conservation ,  de  la  vo- 
lonté qui  a  ordonné  l'univers.  Des  motifs  sembla- 
blés  nous  obligent  à  reconnaître  que  l'humanité 
n'est  point  non  plus  un  rouage  inutile  dans  le  mé- 
canisme universel  ;  car,  pour  être  sans  fonction 
ou  sans  influence ,  il  faudrait  qu'elle  fût  sans  re- 
lation ,  qu'elle  n'eût  point  de  condition  d'exis- 
tence ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  qu'elle  subsistât 
par  elle^nême.  Or,  le  contraire  de  toutes  ces 
choses  nous  est  démontré.  Nous  sommes  donc 
conduits ,  aussi  biei^  par  les  exigences  de  la  logi- 
que, que  par  celles  de  la  science,  à  établir  en  prin- 
cipe que  l'espèce  humaine  est  un  des  agens  de 
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Tordre  universel ,  un  des  élémens  de  rharmonie 
qui  règne  dans  le  monde,  et  Tnn  des  moyens  par 
lesquels  la  période  géologique  condut  à  un  ré- 
sultat que  nous  ignorons ,  mais  que  Dieu  a  prévu. 
Or,  de  ce  point  de  vue,  il  est  évident  qull  y  a  une 
certaine  communauté  entre  tous  les  hommes  qui 
passent  sur  la  terre  ;  c'est  celle  de  la  fonction  que 
l'espèce  est  chargée  d'accomplir. 

U.  Dans  l'œuvre  de  la  fonction  que  nous  ve- 
nons de  lui  reconnaître ,  l'espèce  humaine  n'agit 
pas  à  la  manière  des  autres  catégories  d'êtres  vi- 
vans.  Dans  ces  dernières ,  chaque  être  n'a  en 
quelque  sorte  qu'une  seule  fonction,  qu'il  accom- 
plit en  se  conservant  lui-même  et  en  obéissant 
aux  lois  de  sa  nature  individuelle.  Aussi  les  clas- 
ses ,  les  ordres ,  les  genres  et  les  espèces  sont  en 
grand  nombre.  On  peut  dire  qu'il  y  a  une  espèce 
pour  satisfaire  à  chaque  particulanlé  de  la  fonc- 
tion attribuée  au  genre  ;  un  g&are  pour  opérer 
dans  chaque  spécialité  de  la  fonction  attribuée 
à  l'ordre ,  etc.  Et  l'on  voit  en  effet  que  les  âges 
géolo^ques  consacrés  au  règne  de  ces  êtres  sont 
remarquables  par  la  variété  et  la  multiplicité  des 
classes ,  des  ordres ,  des  genres  et  des  espèces.  D 
n'en  est  pas  ainsi  en  ce  qui  concerne  les  hommes. 
U  n'y  a  qu'une  seule  espèce ,  et  l'âge  géologique, 
pour  lequel  Dieu  l'a  créée,  lui  appartient  tout  en- 
tier. Aussi ,  parmi  nous ,  les  individus  ne  procè- 
dent pas  isolément  comme  les  animaux ,  n'ayant 
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d'autres  guides  que  leurs  instincts.  Car  il  ne  suf- 
fit pas,  comme  parmi  ces  derniers,  que  l'individu 
soit  engendré  charnellement  pour  qu'il  soit  com- 
plet ;  il  est  nécessaire  de  plus  qu'il  soit  engendré 
spirituellement.  En  effet,  l'individu,  qui  doit  ap- 
partenir k  notre  espèce,  est  composé  d'une  âme  et 
d'un  corps;  et  en  conséquence,  pour  devenir 
honune,  il  a  besoin  de  deux  naissances,  l'une  se- 
lon la  chair,  l'autre  selon  l'esprit.  Il  n'y  a  pas 
grande  différence  entre  lui  et  les  animaux  quant 
à  la  manière  dont  il  reçoit  la  première;  mais, 
quant  à  la  seconde ,  il  s'en  sépare  complètement; 
car,  aussitôt  qu'il  l'a  reçue,  U  est  en  société  avec 
ses  semblables  ;  ou ,  en  d'auti^es  termes ,  il  a  le 
même  principe  de  vie  spirituelle ,  c'est-à-dire  le 
même  enseignement,  la  même  doctrine,  la  même 
raiscm  et  le  même  but.  Dès  ce  moment  donc ,  il 
appartient  à  l'humanité.  C'est  une  vérité  que 
nous  ne  pouvons  méconnaître,  car,  ayant  la 
preuve  que  l'individu  chez  nous  n'a  de  valeur  que 
par  la  vie  spirituelle ,  sachant  que  cette  vie  ne 
s'acquiert  que  dans  la  société  de  nos  semblables, 
•certains  par  conséquent  que  Ton  ne  peut  ni  naî- 
tre ,  ni  vivre,  comme  homme,  si  l'on  n'est  mem- 
bre d'une  société ,  nous  sommes  assurés  que  cet 
individu  participe  à  l'œuvre  et  à  la  responsabilité 
de  la  société  particulière  à  laquelle  il  appartient. 
Or,  toute  société,  grande  ou  petite ,  passagère  ou 
durable ,  est  nécessairement  fonction  de  l'huma- 
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nité  ;  il  suffit  de  pea  de  mois  pour  en  donner  la 
preuve. 

En  effet,  qu'est-ce  qu'une  société?  Cest  une 
coUecticm  d*liomnies  ou  de  génàratims  Ininiaiaes 
réunies  dans  un  mâme  but  et  dans  une  même 
pratique.  L'unité  de  croyance,  de  système  et 
d'activité  est  la  condition  absolue,  non  seulement 
d'existence,  mais  encore  de  conservation  de  toute 
association  quelle  qu'elle  smt.  Aussitèt  que  celte 
uni  té  vient  à  disparaître,  Tassociationest  détruite. 
La  durée  et  la  force  de  la  société  sont  donc  pro- 
portionnées à  la  fécondité  du  principe  d'activité 
dont  elle  a  pris  origine.  Le  but  commun  est-il  de 
nature  à  engendre*  une  série  de  buts  et  d'actes 
secondaires  dont  l'accomplissement  successif 
exige  plusieurs  siècles;  la  société  vit  pldme  de 
force  et  d'homogénéité  pendant  œt  espace  de 
temps  et  se  fait  line  large  place  dans  la  tradition* 
â'il  artivait  au  contraire  que  ce  but  ne  contkiten 
lui  qu'un  seul  acte ,  la  société  ne  vivrait  que  le 
temps  nécessaire  pour  rachévement  de  cet  acte. 
L'histoire  nous  présente  un  grand  nombre 
d'exemples  du  premier  fait;  mais  die  ne  nous  en 
offre  aucun  du  second,  sauf  dans  ces  sociétés£f>é- 
ciales  qui  naissent  dans  le  sein  des  nations,  pour 
accomplir  une  œuvre  transitoire ,  passagère  et  en 
quelque  sorte  individuelle  (i).  H  est  impossible 

(I)  Telles  sont  ces  associations  de  comnKrce  que  nous 
voyons  naître  et  moarir  cha(|iic  joftr. 
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en  effet  qu'il  se  forme  une  nation  sur  un  but  qui 
contiendrait  seulement  la  possibilité  d'une  seule 
pratique.  Les  choses  sont  tellement  arrangées  que 
toutes  les  générations  humaines  qui  passent  sur 
la  terre  sont  en  continuité  et  doivent  s'engendrer 
les  unes  les  autres,  comme  esprit  et  comme 
corps.  Il  en  résulte  qu'il  n'y  a  de  nationalité 
possible  que  du  point  de  vue  d'un  but  susceptible 
de  réunir  plusieurs  générations  dans  une  même 
activité.  ^ 

Or,  d'où  vient  la  formule  de  ce  but?  Elle  n'est 
point  déduite  d'un  intérêt  individuel  ;  car,  alors 
elle  ne  pourrait  engendrer  que  des  faits  indivi- 
duels ;  de  plus ,  elle  ne  serait  point  susceptible 
de  conduire  une  longue  suite  de  générations  dans 
une  activité  toujours  nouvelle  et  toujom's  fé- 
conde. Elle  n'est  point  non  plus  déduite  de  Tinté- 
rét  particulier  de  chaque  génération  4iuccessive  ; 
car,  pour  enseigner  à  l'avance  la  loi  de  ces  inté- 
rêts successife,  fl  faudrait  avoir  une  certitude 
complète  sur  ce  qui  n'existe  pas  encore. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  d^exemple  que  dans 
rinstitotion  d'un  but  national  on  se  soit  jamais 
proposé  d'agréger  seulement  quelques  généra- 
tions humaines  ;  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'une  dé- 
libération quelconque  ait  précédé  et  préparé  l'é- 
tablissement du  but  d'activité  nouveau.  Toutes 
les  assodations  commencent  par  une  certaine 
action  entreprise  en  csommun  et  sous  une  direc- 
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tîon  commune  par  plusieurs  hommes.  Si  celle  ac- 
tion est  dé  nature  à  en  engendrer  une  série  d'au- 
tres ,  ou  plutôt  si  elle  est  susceptible  d'introduire 
les  hommes,  qui  s'en  sont  rendus  auteurs,  dans  la 
série  des  actes  que  commande  la  loi ,  connue  où 
inconnue,  qui  est  celle  de  Thumanité  ;  si ,  enGn  » 
Fassociation  persiste  à  en  poursuivre  les  consé- 
quences logiques  ;  alors  cette  association  devient 
une  société  parfaite  ;  elle  engendre  une  nationa- 
lité. C'est  ainsi  que  se  forment  les  nouveaux  peu- 
ples ;  c'est  ainsi  qu'ils  se  sont  toujours  formés. 
L'art  d'instituer  une  nation ,  si  une  œuvre  pa* 
reille  devenait  jamais  l'objet  d'un  art ,  consiste- 
rait à  trouver  quel  serait  dans  un  milieu  humain 
donné  et  dans  les  croyances  de  ce  milieu  l'œuvre 
à  opérer  et  l'œuvre  la  plus  riche  en  conséquen- 
ces et  en  avenir.  C'est,  en  grand,  une  chose  sem- 
blable à  celle  que  l'onobseiTe  tous  les  jours,  lors- 
que l'on  voit  quelques  hommes  se  réunir,  dans 
une  cité  ^  pour  travailler  en  commun  et  fonder 
l'avenir  de  leurs  familles  sur  l'exploitation  d'une 
utilité  quelconque  à  rendre  à  leurs  semblables. 
Ici ,  le  succès  tient  à  l'appropriation  que  l'œuvre 
présœte  avec  la  marche  de  la  société,  comme  là 
il  dépend  de  la  conformité  qu'elle  ofire  avec  les 
besoins  et  l'avenir  de  l'humanité. 

Ainsi ,  parce  que  l'individu  tire  son  but  d'acti- 
vité personnel  de  la  société  dont  il  est  membre, 
il  appartient  à  la  société ,  et  il  n'a  de  valeur  que 
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par  ses  relations  avec  cette  société.  Parce  que 
les  sociétés  tirent  leurs  buts  d'activité  nationaux 
du  sein  de  l'iiunianité ,  elles  en  sont  membres  et 
fonctions  ;  elles  ont  pour  durée  celle  des  services 
qu'elles  peuvent  rendre  à  l'humanité. 

Le  raisonnement,  que  nous  venonsde  terminer, 
est  rigoureux ,  mais  il  laisse  place  à  une  difficulté 
qui  ne  permettrait  point  de  l'accepter,  si  nous  ne 
nous  hâtions  de  la  résoudre  :  en  effet ,  on  doit  se 
dejnander  conmient  un  homme  ou  des  h<»nme8 
peuvent  déduire  un  but  d'activité  de  la  considé- 
raticm  des  besoins  et  de  l'avenir  de  l'humanité. 
Pour  cela  Êiire,  il  faut  évidemment  connaître 
soit  la  loi  de  la  fonction  attribuée  à  l'espèce  hu- 
maine ,  soit  quelque  chose  de  cette  loi  ;  car  l'hu- 
manité n'est  point  un  être  ayant  un  même  corps 
et  une  même  âme ,  subsistant  indép^idanunent 
de  tout  autre  être  créé  ;  l'humanité  est  un  résul- 
tat qui  est  produit  par  le  concours  actif  des  indi- 
vidus et  des  nations  dans  une  certaine  fin  ;  l'hu- 
manité est  un  effet  et  non  une  cause.  11  est  donc 
nécessaire,  pour  travailler  à  l'œuvre  dont  elle  est 
une  conséquence ,  de  ne  point  ignorer,  au  moins 
en  totalité ,  quelle  est  la  fonction  dans  laquelle 
toute  l'espèce  est  associée. 

Qr,  jamais  leà  hommes  ne  l'ignorent;  il  est  de 
fait  que  toujours ,  en  tous  lieux ,  nous  recevons 
connaissance  d'une  loi  vis-à-vis  de  laquelle  nous 
sonunes  tous  également  oUtgés.  .Cette  loi ,  sans 
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doute»  ne  dqus  enseigne  pas  quelle  est  là  fonciion 
définitiTe  de  notre  espèce ,  quant  k  rhannome 
unÎTerselle  ;  mais  elle  nous  a|)|Mrend  ce  qu'il  faut 
faire  et  ce  quil  faut  éviter,  c'est-à-dire  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  accomplir  parfahem^it 
notre  devoir  :  et  cette  loi  est  assurément  con- 
forme à  la  fin  que  Tespèce  doit  effectuer  dans 
Tordre  universel ,  car  c'est  en  Tobservunt  que 
nous  opérons  la  meilleure  conservation ,  pour 
les  associations ,  comme  pour  les  individus  ;  et 
c^est  en  la  négligeant  que  nous  nous  perdons , 
hommes  et  sociétés.  Si  oette  loi ,  qm  conduit 
Teq^èce  depuis  qu'elle  exists ,  était  en  opposition 
avec  notre  fonction,  si  seulement  elle  n'était  pas 
en  conformité  parfaite  avec  celle^î ,  il  y  aurait 
long*4anps  que  l'espèce  aurait  diflpnm  de  la  sur* 
iaoe  du  globe»  écrasée  soos  le  poids  des  forces 
immenses  qui  gouvernent  le  monde. 

La  loi  dont  nous  venons  de  paurler  Qst  la  loi  du 
sacrifice  on  la  loi  morale  dont  nous  nous  sommes 
longuement  occupé  dans  le  volume  précédent. 
Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  ce  que  nous  en 
avons  dit  en  ce  lieu. 

m*  Nous,  allons  maintenant  montrer  que  le  de- 
voir est  le  lien  par  lequel  les  diverses  parties  de 
rhumanîté  sont  en  conununicaticm  entre  elles. 

Noos  avons  prouvé ,  précédemment ,  que 
l'homme  ipidinduel  ne  possède  rien  spirituelle- 
ment »  ni  idée ,  ni  souvenir»  ni  croyance  »  ni  doc- 


trioe ,  à  mûîni  d*en  avoir  le  tigne  matériel, c^est* 
à-dire  de  paasëder  la  pesnlHlitë  de  les  transmet* 
tre  à  ses  semblables.  Ainsi  d'abord  TindiTidu  est 
tellemeiit  constitué  qu'il  ne  pent  être  assuré 
d'avoir  acquis  spirituellement  quelque  chose ,  à 
moins  de  le  conuBuniquer  aux  autres;  il  £uit 
qu'il  ait  donné  »  pour  être  certain  d'avcMr.  Cette 
loi  de  nature  est  le  principe  d'un  devoir  ipii  cono 
sUtue  un  moyen  d'union  des  plus  pui$sans.  En 
outre ,  tout  homme  n'est  membre  d'une  société 
qu'à  condition  d'agir  d'une  manière  quelconque 
dans  Tintérét  de  cette  sociétés  Autrement ,  U  y 
comptç  tout  nu  plus  à  titre  d«  parasite,  si  ce  n'ttt 
à  titred^  criminel.  On  mesure  d'ailleurs  toujours 
sa  valeur  en  mérite  des  couvres  qu'il  accomplit 
dans  le  m9  d«  l'aMociation.  Enfiu  tout  homme . 
quel  qw'îl  «oit ,  nwquement  parce  qu'il  est  par 
nature  cQntraint  d'agir,  est  obligé  d'avoir  un 
but*  n  y  a  San»  doute  deux  eipeces  de  buts  s  les 
uns  mAvvnis  •  c'est^à*Kiir*  nuisibles  à  la  société  ] 
les  autrw  utiles.  Mais  en  quoi  consiste  fondamen^ 
talement  le  but  mauvais  dans  l'associationî  A 
considérer  p«9  semblables  copune  obligés  envers 
soi-même  I  san»  s'imposer  aucune  oUigatioq.  En 
quoi ,  au  contraire ,  coDsîste  le  but  utile?  C'est, 
pour  le  mpiw  »  à  se  cowidérer  comme  autant 
obligé  eovers  les  autreaqn'ils  le  sont  enveis  »ow« 
Or,  évidemment»  si  la  majorité  des  hommes  pra- 
tiquait uniquement  dans  le  seos  de  celui  de!» 
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deux  buts  que  nous  avons  défini  le  premier,  non  ' 
seulaneat  la  société  serait  impossible ,  mais  en- 
core la  vie  humaine  ;  puisqu'il  en  résulterait  que 
tout  homme  serait  stérile  »  attendant  des  auu-es 
la  fécondité  nécessaire  à  son  existence ,  comme 
animal  et  comme  honmie.  Ainsi ,  c'est  sur  Tac- 
complissement  d'un  devoir  réciproque  qu'est 
fondée  la  plus  simple  et  la  moindre  des  unions 
entre  les  honunes,  c'est-à-dire  l'union  indivi- 
duelle. 

11  eu  est,  quant  au  devoir,  des  sociétés  comme 
des  individus.  Si  elles  perdent  de  vue  cette  con- 
dition de  toute  relation  et  de  toute  fécondité 
entre  les  hommes ,  elles  ne  tardent  pas  à  périr. 
C'est  là  une  vérité  acquise  à  la  science  politique 
et  dont  l'histoire  offre  de  nombreux  exemples,  il 
est  facile,  au  reste,  de  rendre  théoriquement  rai- 
son de  ce  fait.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'une 
société  était  l'association  d'un  nombre  indéfini 
de  générations  dans  un  but  commun  d'activité  et 
par  conséquent  dans  une  activité  commune.  Or, 
un  but  est  quelque  chose  qui  est  toujours  placé 
loin  de  nous ,  c'est-à-dire  dans  l'avenir  ;  il  faut 
donc ,  pour  agir  dans  un  but ,  travaiUer  inces- 
samment pour  l'avenir,  c'est-à-dire  pour  les  gé- 
nérations futures  ;  car  l'avenir,  dans  les  sociétés 
humaines,  n'est  jamais  autre  chose  que  les  géné- 
rations qui  sont  à  naître.  Ainsi,  il  n'y  a  de  natio- 
nalité que  là  où  chaque  généra tion,. se  considc- 
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rant  comme  dévouée  à  la  génération  future,  fait 
effort  pour  acquérir  des  biens  dont  elle  ne  jouira 
pas ,  el  uniquement  afin  d*en  léguer  Théritage  à 
ses  enfans.  Supposez,  qu'au  lieu  de  s'oublier 
ainsi  elles-mêmes,  les  générations,  conduites  par 
une  fausse  doctrine  de  bonheur,  ou  perdant  la 
croyance  de  Tayenir,  renoncent  à  tout  travail 
dont  elles  ne  recueilleraient  pas  immédiatement 
le  fruit;  dès  ce  moment,  le  lien  qui  formait  l'unité 
entre  les  générations  disparait;  et^  comme  le 
seul  intérêt  qui  soit  toujours  actuel ,  est  l'intérêt 
individuel ,  il  n'y  aura  plus  d'autre  activité  dans 
cette  a^égation  humaine  que  l'activité  indivi- 
duelle, et  il  n'y  aura  bientôt  plus  rien  de  commun 
entre  les  hommes ,  si  ce  n'est  leur  indifférence  à 
l'égard  des  choses  sociales  et  leur  amour  de  la  vie 
égoïste.  Ainsi ,  le  raisonnement  conclut  comme 
l'expérience;  il  explique  comment  il  arrive  que 
la  ou  le  sentiment  du  devoir  n'existe  plus ,  l'état 
d'association  n'est  plus  posûble. 

Le  dévoir  n'est  pas  seulement ,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  la  loi  qui  préside  à  la  vie  indi- 
viduelle et  à  la  vie  sociale  ;  il  règle  en  outre  les 
relations  des  sociétés  entre  elles.  En  effet ,  il  n'y 
a  que  deux  situations  possibles  dans  cet  ordre  de 
relations  ;  ou  l'état  de  guerre ,  ou  l'état  de  paix. 
Le  premier  résulte  de  ce  que  les  buts  nationaux 
sont  opposés  et  hostileSé  Or,  il  arrive  toujours  » 
dans  ce  cas,  que  le  but  dans  lequel  on  apporte  le 


$96  OSTOtOGIE   DOeOATIQOK. 

tilus  à9  dévoncttMDt  et  dlniâlti ^nce ,  cKt  celui  qui 
obtieiic  déâttiâTeinem  la  supértwieé.  Le  sûccha 
ftppsirtknM  à  cet»  <pà  pratiqutnit  mieux  le  devoir. 
L'hiMoîre  de  l'humnité  toat  enUère  téittoigne 
do  eeltetdritéi  Qatmi  à  Tétttde  {Mit  entre  Ie« 
ofttfoMt  iintealtedeM<^e»lk»>eiseooi»fdè' 
Miot  tx>ûuue  oMigéw  vi6^k-\k  d'titi  dn^  qui  eit 
tnpMmt  k  tout  drdk  htmiidn  et  qu'elles  accep^ 
mu,  coiamd  «fittrfMH.  Telle  Ait  là  6itaaii<m  de 
FËttrdfM  âtt  ifloyèa  ftge. 

N«fœ  vQ^ouâ  dôUe,  <ftui  que  Mit  le  lieu  htittiftia 
0k  flcnn  poifieitt  ItoB  i^é^^Ai^,  que  cVst  pbf  le  de> 
^fàit  que  iéft  hotniiMA  OMUttUniqueitt  «ntte  eux. 
0»,  d'où  viét»  ce  detoir?  LliefniAaifâ  ue  le  tire 
ftditti  de  là  oom^étûikA  de  mï  individuâlHé  ; 

eàf  aktts  il  ne  âè  croiMiit  pas  dMîgé  d'y  sacrifier 
M  propre  vie.  Lu  SMMté  ne  le  tire  pmnt  d^elle- 
flidiue;  car,  dtuis  ce  etts ,  elle  se  ctH)irait  le  droit 
de  le  ni<t*«  àtt^l  Uétt  qtf'elle  aurait  eu  cdni  de 
l'établir;  l'ordre  cesserait  d'eiiâtèf  dans  le 
inonde.  La  doctrine  du  devtnr  ne  péfut  émaner 
que  de  I&  Certitude  pnàfbnde  que  possèdent  tous 

les  honuneA  de  leur  «ubordination  et  de  leur  oUi- 
gatSen  mvètb  une  M  Muireraine  qu'ils  n'ont 
pniftt  ilite  tu  qui  leur  h  été  imposée  par  celui 
roéusèqtti  léur  à  donné  rstlstence;  et  cette  certi- 
tdde  tep(tÊe  Mr  tttae  ifétiiê  *,  car,  s'il  en  était 
autrement,  il  faudrait  admettre  les  absurdités 
suivantes  ;  sarolr  :  que  c'eét  par  une  erreur  de 
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logique  et  par  ud  memonge,  c'est-à-^lire  eu 
obéissant  au  devoir,  que  les  sociétés  humaines 
se  sont  conservées  jusqu'à  ce  jour  et  se  main* 
tiendront  dans  l'avenir  ;  et  que  c'est  par  la  vé- 
rite,  c'estrà<^ireen  pratiquant  l'égoisme,  qu'elles 
trouvent  leur  fin. 

IV.  Pour  terminer  la  démonstration  que  nous 
avons  entreprise  «  il  nous  reste  à  montrer  que 
les  couvres  humaines  sont  nécessairement  pro^ 
gressives. 

La  progressivité  des  œuvres  ^t  une  cové- 
quencé  rigoureuse  de  ce  que  nous  avoils  dit;  car, 
du  moment  où  l'on  admet  qu'une  iMition  n  est 
autre  chose  que  l'association  d'une  suite  itidéfinie 
de  générations  dans  un  but  commun  et  d^ns  une 
activité  commune,  on  pose  le  principe  d'une  pre^ 
gression«  En  effet ,  entre  le  point  de  départ  et  le 
but  Jl  y  a  un  espace  que  le  travail  des  hommes 
associés  doit  remplir  ;  entre  la  conception  et  la 
réalisation  du  but,  il  y  a  une  série  de  difficultés  à 
vaincre;  or,  chaque  effort,  chaque  di£Bculté 
vaincue  est  un  des  pas  par  lesquels  l'association 
s*approche  du  terme  qu'efle  s'est  proposé  d'at- 
teindrQ  ;  chaque  effort  accompli,  chaque  difficulté 
vaincue  est  un  progrès  ;  et ,  lors  même  que  le 
but  est  atteint  »  lorsqu'il  est  possédé  comme  réa- 
lisation ,  l'œuvre  progressive  n'est  pas  terminée  ; 
car  du  nouveau  but  plus  avancé  peut  encore  être 
'aperçu  par  les  hommes  et  pris  pour  objet  de  non- 
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veaux  sacrifices.  11  est,  an  reste,  imposûble  d'ac'^ 
c^tw  qae  rhQmanité  ayant  nne  fois  atteint  uu 
terme  quelconque  de  la  progres»on  qui  lui  est 
permise,  consente  jamais  à  retourner  en  arrière, 
c'est-à-dire  à  détruire  ce  qu'elle  a  fait.  Par  cela 
seul  qu'elle  a  conquis  une  certaine  réalisation , 
elle  se  tronve  placée  dans  une  situation  de  bien- 
être  moral  et  physique ,  et  dans  des  conditions 
sociales  qui  ne  lui  permetteirt  pas  de  reculer. 
Elle  pourra  rester  immobile  pendant  un  certain 
temps,  vivant  dans  le  milieu  qu'elle  s'est  fait  et 
cultivant  le  sol  qu'elle  a  fécoodé  par  ses  labeurs 
passés;  mais  elle  nereeulaapoint.  Un  pas,  fait  en 
avants  la  prépare  au  progrès  qui  doit  suivre;  mais 
ne  lui  permet  point  de  rétrograder.  S'il  restait  a 
nos  lecteurs  qudques  doutes  sur  ces  affirmations, 
qu'ils  veuillent  bien  examiner  une  époque  quel- 
conque de  la  série  que  l'espèce  humaine  a  par^ 
courue  jusqu'à  ce  jour,  et  ils  reconnaîtront  que 
les  choses  humaines  sont  tellement  constituées 
qu'elles  se  prélent  toujours  aux  efforts  progres- 
sifs ,  mais  ne  permettent  jamais  une  véritable  ré^ 
trogradation.  Nous  les  renvoyons  du  reste  à  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment  sur  le  progrès 
dans  l'humanité. 

Or,  parce  qu'il  est  certain  que  le  progrès  forme 
Je  caractère  général  de  l'activité  humaine ,  il  est 
prouvé  que  le  devoir  est  la  formule  générale  des 
rapports  des  générations  entre  elles  et  des  indi* 
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vidus  dans  les  généralioDS  ;  il  est  prouvé ,  en  un 
mot,  queThumanité  constitue  une  seule  et  même 
société. 

Cette  conclusion  est  la  dernière  de  celles  que 
nous  nous  sommes  proposé  d'atteindre  pour 
prouver  que  l'humanité  était  un  être  collectif. 
Nous  pourrions  donc  considérer  ce  travail 
comme  terminé.  Mais  ces  solutions  ont  un  corol- 
laire dont  la  portée  morale  est  trop  importante 
pour  que  nous  négligions  d'en  faire  mention. 
Nous  allons  donc  en  dire  quelques  mots. 

De  ce  que  dans  les  générations  les  individus 
sont  unis  par  le  devoir  d'une  œuvre  commune,  de 
ce  que  dans  les  nations  les  générations  sont  éga- 
lement en  rapport  par  le  devoir  d'un  travail 
commun ,  de  ce  qu'entre  les  nations  il  y  a  une 
obligation  commune ,  de  ce  qu'en  outre  la  pro- 
gressivité existe  seulement  à  la  condition  de  pa? 
reils  efiTorts ,  et  que  cependant  individus ,  géné- 
rations et  peuples  peuvent  manquer  à  leur  tâche, 
il  en  résulte  que  chaque  membre  de  l'humanité 
est  responsable  vis-à-vis  l'être  collectif  tout  enr 
tier.  Enfin  »  de  ce  que  l'humanité  est  fonction  de 
Tordre  universel,  et  de  ce  que  son  œuvre  peut 
être  perdue  ou  compromise  par  l'erreur,  la^pa- 
resse  ou  le  crime  de  ses  membres ,  il  en  résulte 
que  l'humanité  tout  entière  est  responsable 
vis-à-vis  de  son  auteur;  car  l'humanité  ne 
s'appartient  point  à  elle-même,  mais  à  Dieu ,  qui 
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l'a  créée.  Ainsi  tous  les  hommes  sont 

outriers  d'une  œuvre  commune  ei  soumis  à  un» 

même  responsabilité. 

Lois  du  développement  de  t humanité. 

Les  lois  da  développement  de  rbnmanhé  peu- 
vent être  démontrées  par  le  raisonnement  et  v^i-» 
rifiées  par  l'observation.  Mais  la  place  nous  man«- 
que  pour  ce  double  travail;  nous  nous  bornerons 
donc  à  les  exposer  d'une  manière  abstraite ,  ren- 
voyant ,  pour  le  reste ,  k  notre  haroductian  à  la 
Science  de  Fhiêtoire. 

Il  d<Ht  être  maintenant  prouvé  pour  nos  lec- 
teurs qu'il  n'y  a  point  de  société  sans  but  corn* 
mun  d'activité ,  et  par  suite  point  de  sodélé  sans 
progressivité.  Or,  au  point  de  vue  le  plus  gêné* 
rai ,  un  but  commun  d'activité  est  une  croyance 
sur  l'ordre  des  rapports  qui  doivent  régner ,  soit 
entre  les  hommes  associés ,  soit  avec  le  milieu 
humain  ou  brut  dans  lequel  ils  sont  placés ,  soit 
enfin  avec  Dieu  ;  et ,  au  point  de  vue  le  plus  spé* 
cial,  un  but  commun  d'activité  est  tiré  soit  d'une 
interprétation,  soit  d'une  partionlarité  de  la 
même  cn>yance.  Quelle  que  soit,  au  reste,  la  for* 
mule  du  but ,  qu'elle  comprenne  la  plus  haute 
généralité  ou  une  sknple  spécialité ,  la  pratique 
et  le  travail  de  réalisation,  qui  s'ensuivent,  pré- 
sentent abstraitement  les  mêmes  termes  de  pro* 


grasBion  011  les  mêmes  coadiiions  de  développe- 

lOCttt. 

Nous  donnons  lenom  demélhodesaux  procédés 
par  lesquels  s'Opère  ce  dëvdoppfaiieiit  »  d'abord 
parce  qae  >  si  »  pour  obtenir  le  résultat  proposé , 
il  y  a,  pour  la  dociété,  néces»té  de  s'associer,  ce-* 
peudaat  cette  société  est  libre  >  quant  à  Tusage 
qu'elle  eu  fait  ;  et  ensuite  parce  qu'ils  cotetituent 
des  moyens  propres  à  la  classification  et  à  l'in* 
tei*prétation  des  faits  historiques.  Ces  lUétbodeS 
sont  au  nombre  de  deux  :  nous  àppelotis  l'une 
méthode  logique  et  l'autre  méthode  tendantielle. 

Ces  deux  méthodes  ont  été  déduites  de  la  cou* 
sidérution  Suivante  ;  savoir  :  que  les  facultés  de 
rbUOianité  sont  analogues  à  celles  de  l'in^dividu 
humain.  Quelque  extraordinaire  que  parai^sse  au 
premier  coup  d'œil  ce  point  de  vue ,  il  est  cepen- 
dant ekact  de  dire  que»  de  même  que  dans  l'in* 
dividn  il  y  a  le  coifps  et  l'âme ,  plus  l'action  réci* 
proque  de  l'un  sur  l'autre,  de  même ,  dans  l'être 
collectif ,  il  y  a  une  vie  corporelle  et  une  vie  spi-* 
rituelle ,  plus  la  relation  de  ces  deux  modes  d'ac* 
tivité;  en  sorte  que,  si,  dans  la  science  de  l'homme 
individuel  »  il  est  nécessaire ,  pour  bien  raison** 
nerv  de  tenir  compte  aussi  bien  de  la  physiologie 
que  de  la  psychologie  ;  de  même ,  dans  la  science 
du  développement  de  l'humanité ,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  y  a  en  quelque  sorte  une  physiolo* 
gie  sociale  et  une  psychologie  sociale  dont  l'étude 
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est  également  importante ,  et  qui  exercent,  Tuiie 
sur  Tautre,  une  influence  constante.  La  méthode 
logique  se  rapporte  à  la  vie  spirituelle  ;  la  mé- 
thode tendantielle  à  la  vie  coqxNrelle. 

Les  propositions  précédentes  offriront  sans 
doute  quelque  diflficulté  à  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  n'ont  point  encore  pris ,  dans  qudqne  autre 
de  nos  écrits ,  connaissance  du  sujet  dcmt  nous 
nous  occupons.  Cependant  elles  représaitent,  de 
la  manière  la  plus  brève  et  peut-être  la  pins 
exacte,  la  réalité  du  fait  social.  Nous  espérons  au^ 
reste  que  ces  premières  difficultés  seront  éclair- 
cies  par  ce  qui  va  suivre.  Nous  commencerons 
par  exposer  en  quoi  consiste  le  mode  d'activité 
que  Ton  peut  appeler  la  vie  spirituelle  de  Vétre 
collectif. 

C'est  par  l'admission  d'un  but  d'activité  com- 
mun que  les  esprits  se  mettent  en  société.  Taut 
que  règne  la  même  croyance,  ils  sont  unis,  quelle 
que  soit  la  génération  dont  ils  fassent  partie  ;  ils 
aj^rtiennent  au  même  devoir;  ils  concourent  à 
la  même  œuvre  ;  ils  obéissent  au  même  système 
et  se  dirigent  vers  la  même  fin.  Et  quelle  est 
cette  fin?  C'est  que  la  doctrine  commune  soit 
matérialisée  ou  faite  chair;  c'est,  en  d'autres  ter- 
mes, que  le  but  d'activité  soit  réalisé!  La  société, 
dans  ce  cas,  ne  croira  sa  tâche  terminée  que  lors- 
qu'elle aura  opéré  en  elle-même  et  autour  d'elle- 
même  ,  ce  que  l'individu  qui  pratique  la  vie  spi^ 
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rituelle  s'efforce  de  produire  en  lui-même  et  sur 
ceux  qui  l'entourent,  c'est-à-^ire  une  transfor- 
mation telle  que  le  mécanisme  physique  soit  par- 
faitement conforme,  et,  par  suite,  parfaitement 
approprié  aux  volontés  de  l'esprit. 

Or,  pour  être  conduit  à  cette  On,  un  but  d'ac- 
tivité commun  ou  une  croyance  passe  par  trois* 
périodes,  différentes  et  successives,  logiquement 
nécessaires  l'une  à  l'autre ,  logiquement  enchaî- 
nées. Ces  trois  périodes  constituent  ce  que  nous 
appelons  un  âge  logique.  La  première  période 
est  celle  du  désir,  la  seconde  celle  du  raisonne- 
ment, la  troisième  celle  de  la  réalisation.  Il  ar- 
rive encore  ici  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui 
se  passe  dans  le  cercle  le  plus  étroit  de  la  vie  d'un 
individu ,  où  tout  projet  est  d'abord  l'objet  d'un 
désir,  puis  ensuite  d'un  raisonnement  par  lequel 
on  cherche  le  moyen  d'accomplir  le  projet  en 
question ,  et  enfin  de  l'acte  qui  le  réalise.  Dans 
l'individu ,  ces  trois  opérations  n'emploient  sou- 
vent que  quelques  minutes  ;  dans  l'humanité , 
chacune  d'elles  remplit  la  durée  de  plusieurs  siè- 
cles. On  ne  peut  d'ailleurs  douter  que  les  choses 
ne  se  passent  nécessairement  ainsi  ;  car,  pour  en 
être  assuré ,  il  suffit ,  soit  de  réfléchir  un  instant 
sur  soi-même,  soit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  un 
espace  historique  suffisamment  étendu.  Enfin,  le 
raisonnement  démontre  qu'il  est  de  toute  impos- 
sibilité qu'il  en  soit  autrement.  En  effet ,  que  re- 
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prëteuie  te  d«sir?  l^  moment  où  une  doctrine  agi 
acquise  et  devIenU'objet  de  la  foi.  Que  représente 
le  raisonnement?  Le  moment  iniern^iatre, 
c'eBtrà^dîre,  la  transition  indispensable  de  la 
croyance  à  Tacte.  Quant  à  la  réalisation ,  c'e$t 
Tacte  lui-même.  Qr,  si  l'on  veut  bien  tenir 
compte  des  difiicultés  de  tout  genre  que  présente 
une  œuTre  sociale  »  soit  parce  que  le  nombre  de 
ceux  qui  doiyent  y  concourir  est  innombrable , 
soit  parce  que  la  complication  des  moyens  est 
extrême,  soit  à  cause  des  préjugés  à  détruire,  des 
of^positions  à  vaincre ,  des  institutions  à  élabb'r» 
on  comprendra  et  la  durée  de  chacune  des  opé* 
rations  dont  il  s'agit»  et  le  caractère  dont  elles  soat 
revêtues.  Mais  passons. 

Cbaque  période .  soit  celle  de  désir,  soit  celle 
de  raisonnement  »  soit  celle  de  réalisation  »  se  di* 
vise  en  deux  époques  :  l'nne  qu'on  peut  appeler 
théorique ,  l'autre  que  Ton  peut  appeler  pratî<- 
que.  Ces  deux  mots  cepwdant  rendent  ui»  im- 
parfaitement ridée  que  nous  voulons  exprimer  ; 
aussi  nous  allons  entrer  dans  quelques  détails. 
Dans  la  première  période  d*un  âge  logique, 
c*est^à-dire  dans  celle  de  désir»  Tépoque  théori- 
que est  celle  qui  est  consacrée  à  l'établissement 
du  dogme  de  la  foi  et  à  toutes  les  discussions  qui 
s'y  rapportent;  telle  fut  celle  qui ,  dans  l'Histoire 
de  l'Église»  s'étend  depuis  la  mort  de  Jésus-Christ 
jusqu'à  l'époque  où  le  trdno  de  saint  Pierre  fui 


coDstilué  et  rendu  indépendant  du  pouvoir  tem- 
porel. La  seconde  époque  de  la  première  période 
est  celle  où  renseignement  du  but  d'activité  est 
appliqué  dans  toute  l'étendue  et  dans  toute  la 
profondeur  de  la  société  ;  cet  enseignement  est 
propagé  de  diverses  manières,  par  des  institutions 
nouvelles  ou  par  le  perfectionnement  d'institu- 
tions anciennes ,  par  des  exemples  »  par  un  sys* 
tème  pénal ,  en  un  mot  par  des  actes  de  diverses 
espèces*  Telle  est ,  dans  l'Histoire  de  l'Église  » 
répoque  qui  s'étend  depubCharlemagne  jusqu  a 
la  (in  du  treizième  siècle.  Jusqu'à  ce  moment  le 
but  d'activité  n'est  encore  qu'enseigné  ;  il  dirige 
sans  doute  les  actes  généraux  de  la  nation ,  et 
cela  a  lieu  en  vertu  d'une  loi  que  nous  ferons 
connaître  lorsqu'il  s'agira  des.tendançes  ;  mais  il 
n'est  cependant  encore  pratiqué  ni  civilement , 
ni  politiquement.  Alors  commence  la  période  qui 
a  pour  fin  de  trouver  les  moyens  d'une  pratique 
complète  dans  toutes  les  directions  sociales»  tant 
intérieures  qu'extérieures  ;  c'est  la  période  de  rai- 
sonnement» Cette  période,  comme  la  précédente , 
6e  divise  en  deux  époques,  l'une  théorique,  e(. 
l'autre  pratique.  Dans  la  première,  on  recherche, 
par  voie  de  discussion  et  d'efforts  pacifiques, 
quelles  sont  les  meilleures  formes,  sociales  et  po- 
litiques, du  point  de  vue  du  but  d'activité.  Cette 
époque  commence  ordinairement  avant  que  1  e- 
poque  pratique  d'enseignement  soit  terminée. 
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Ainsi ,  dans  le  christianisme ,  elle  a  commencé 
dans  le  douzième  siècle  et  s'est  terminée  au  com- 
mencement du  seizième.  La  seconde  époque  du 
raisonnement»  l'époque  pratique,  commence 
lorsque  la  discussion ,  de  pacifique  qu'elle  était , 
devient  révolutionnaire,  lorsque  chaque  système 
s'essaie,  par  tous  les  moyens,  à  fonder  des  institu- 
tions propres  à  engendrer  une  réalisation.  Cette 
seconde  époque,  commencée  parmi  nous  dans  les 
premières  années  du  seizième  siècle ,  est  encore 
loin  d'être  terminée.  La  période  de  réalisation 
est  divisée,  conune  les  précédentes,  en  deux  épo- 
ques, l'une  théorique,  l'autre  pratique.  Au  pre- 
mier coup  d'œil  on  reconnaît  difficilement  com- 
ment une  telle  division  est  possible  dans  une 
durée  complètement  consacrée  à  la  réalisation. 
Cependant  il  est  à  remarquer  que  toute  pratique, 
quelle  qu'elle  soit,  a  une  théorie  particulière  qui 
n'est  plus  de  la  science  ni  du  pur  raisonnement» 
mais  qui  n'est  point  encore  de  la  pratique  et  en 
offre  comme  la  règle  immédiate.  C'est  ce  que 
représente  aujourd'hui ,  dans  nos  habitudes  in- 
dustrielles, l'art  de  l'ingénieur.  Au  reste,  dans  une 
société ,  on  comprend  qu'il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  l'établissement  des  institutions  desti- 
nées à  produire  la  réalisation  du  but  d'activité  et 
la  réalisation  même  de  ce  but.  Cesi  celle-ci  qui 
forme  la  seconde  époque  de  la  troisième  période. 
On  peut ,  au  reste ,  prendre  dans  l'histoire  de 
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Rome  une  idée  des  deux  époques  différentes  que 
nous  indiquons  dans  la  pratique  ^  et  du  caractère 
et  de  la  complication  qu'dles  présentent  lors- 
qu'elles sont  engendrées  sans  que  Ton  en  ait  cou* 
science ,  et  en  quelque  sorte  instinothrement  par 
l'effet  des  simples  tendances  qui  ressortent  de  la 
constitution  sociale  primitive.  Nous  considérons 
conmie  appartenant  à  la  première  époque  d'une 
période  de  réalisation  tons  les  événemens  qui  se 
passèrent  dans  le  sein  de  l'antique  cité,  maîtresse 
du  monde,  depuis  la  retraite  du  peuple  sur  le  Mom^ 
Aventin ,  jusqu'au  moment  de  la  venue  de  César 
k  Tempira.  Que  v(»t-on,  en  effet ,  dand  cet  espace 
de  temps?  de  oontinuellee  réclamations  pour  une 
meilleure  constatation  sociale  et  une  meilleure 
organisation  du  pouvoir  ;  dé  nombreux  projets , 
des  discussions  dans  le  forum  t  et  enfin  des  succès 
constans  dans  cette  volé,  succès  manifestés  pM 
des  institutions  et  des  réformes  dans  l'ancienne 
constitution^ 

Ainsi  t  un  âge  logique  dans  l'humanité  tôùh 
prend  trois  périodes  et  six  époques  diverses. 
C'est  en  passant  do  désir  an  raisonnement  et  du 
raisonnement  à  la  réalisation  que  Téffe  cdlleC' 
tif  matérlaliâé  son  but  et  l'épuisé,  flous  verrons 
plus  bas  comment ,  lorsqu'un  but  est  éptti^é ,  il 
s'est  trouvé  jusqu'il  té  jour  que  rUmnanité  a  pu 
en  acquérir  un  nouveau  ;  Maintenant  nous  ike  de- 
vons point  quitter  Fexpositlon  que  nous  pôttr^- 

m.  33 
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TOUS,  avant de4*avoir  terminée  ;  nouscoalmQons» 
La  simple  connaissance  de  Tordre  de  snccessioa 
logique  constitue  une  méthode  qui  sert  à  Thisto* 
rien  à  classer  les  faits  historiques ,  et  qui  peut 
même  lui  donner  des  indications  assez  précises 
sur  l'avenir,  comme  nous  le  montrerons  plus  bas; 
d'un  autre  c6té,  cette  loi  de  succession  doit  aussi 
être  considérée  comme  une  méthode  pour  l'hu- 
manité »  qui  est  astreinte  à  s'en  servir.  Enfin, 
cette  succession  étant  reconnue  ausû  bien  par  le 
raisonnement  que  par  la  logique,  l'une  des  règles 
principales  de  l'activité  humaine,  il  en  résulte , 
comme  conséquence  rigoureuse,  que  cetteacti  vite 
est  nécessairement  progressive.  Telles  sont  les 
principales  conclusions  et  les  principales  utilités 
que  l'on  peut  déduire  de  la  considération  des  lois 
logiques  du  développement  propre  à  Tespèce  hu- 
maine. Nous  allons  passer  à  l'examen  de  la  loi 
tendantielle. 

Les  phénomènes  tendantiels  prennent  origine 
de  deux  sources  différentes ,  i'une  sociale,  l'autre 
individuelle.  Nous  allons  en  traiter  succes^ve- 
ment,  en  conunençant  par  ceux  qui  émanent  de 
la  première. 

Le  but  commun  d'activité  est  la  principale , 
mais  non  pas  l'unique  condition  d'existence  de 
la  société.  En  'effet ,  pour  que  ce  but  règne  sur 
Tassociation ,  la  gouverne  et  la  maintienne,  il 
est  nécessaire  de  diverses  institutions  destinées  à 
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le  conserver  lui-même  et  à  le  mettre  en  action. 
Ces  moyens  sont  des  conditions  secondaires 
d'existence  de  Têtre  collectif»  et  ils  sont  en  même 
temps  les  conditions  absolues  par  lesquelles  le 
but  tient  continuellement  unis,  dans  le  même  sys- 
tème d'activité ,  les  ëlémens  toujours  nouveaux 
qui»  en  se  renouvelant  sans  cesse»  changent  aus^ 
incessamment  la  matière  sociale.  Ces  moyens , 
en  un  mot ,  sont  des  fonctions  du  but»  et»  à  cause 
de  cela  »  ils  sont  tellement  nécessaires  qu'on  est 
certain  d'en  trouver  une  représentation  quelcon- 
que partout  où  il  y  a  société.  Ils  sont  tellement 
puissans  qu'ils  suffisent  à  eux  seuls  pour  entrete- 
nir encore  la  vie  sociale  pendant  quelque  temps, 
même  lorsque  la  mémoire  du  but  est  perdue. 
Nous  donnons  à  ces  institutions  le  nom  de  coft'^ 
sianies  sociales.  Ces  constantes  sont  de  deux  sor- 
tes :  les  unes  sont  relatives  à  la  conservation  de 
l'être  collectif;  les  autres  à  la  conservation  des 
individus  et  des  générations. 

Il  est  nécessaire ,  pour  que  la  doctrine  du  but 
d'activité  commun  ne  meure  pas  »  d'une  institu- 
tion dont  la  fonction  soit  de  la  transmettre  dans 
la  durée  des  siècles  »  ainsi  que  de  la  maintenir 
toujours  présente  et  toujours  entière  dans  le 
temps.  Cette  institution  est  sans  contredit  la 
première  et  la  plus  importante  des  constantes  qui 
concernent  la  conservation  sociale.  De  plus  »  il 
est  nécessaire  de  garantir  le  milieu  ainsi  formé 


520  0?iTOLOCIC    WMMh'iiqVK. 

contre  las  opposilions  hostiles  qui  rentooreQt,  et 
ne  tarderaient  pas  à  le  détruire  s'il  n'était  orga- 
nisé pour  les  repousser.  De  là,  une  seconde  instn 
tution  ayant  p<mr  fonction  de  réâster  aux  atta- 
ques du  dehors  >  et  d^anéantir  les  dispositions  par 
la  omquéte.  La  première  de  ces  institutions  est 

représentae^dans  les  sociétés  antiques ,  par  la  caste 
sacerdotale,  et,  dans  les  temps  modernes,  par 
le  pouvoir  ^rituel*  Elle  opàre  la  conservation 
de  l'être  collectif  par  renseignement,  La  seconde 
de  ces  institutions  était  représentée,  danslestraips 
anciens,  par  les  castes  militaires  ;  elle  l'est,  dana 
les  temps  modernes,  parle  pouvoir  tempord;  elle 
opère  son  oeuvre  de  conservation  par  la  force. 
Chacune  de  ces  institutions  renferme,  ea  outre, 
dans  son  sein,  diverses  magistraturessecondaires 
destinées  à  les  maintenir  comme  système  et  à  en 
diriger  l'action.  Si  nous  avions  assez  de  place 
pour  pénétrer  dans  les  détails,  il  nous  serait  fa* 
cile  de  prouver  que  le  nombre ,  la  nature  et  Je 
mécanisme  de  ces  magistratures  sontaussi  rigou- 
reusement  déterminés  que  les  deux  grandes  fono- 
tions  dont  elles  sont  les  moyens  organiques  spé* 
ciaux.  Nous  ne  pousseronspas,  aureste,  plusavnnt 
l'étude  des  constantes  de  eonservatioo  sociale  ; 
car  nous  n'oublions  pas  que  nous  écrivons  pour 
des  hommes  habitués  à  réfléohiri  et  auxquels  il 
suffit  de  donner  la  théorie  pour  qu'ils  en  aper- 
çoivent  toutes  les  conséquences.  Nous  passons 
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donc  aux  constantes  de  conservation  indivi- 
daelle. 

Ces  constantes  sont  de  deux  sortes.  Les  unes 
peuvent  être  considérées  comme  la  somme  com- 
binée de  tous  les  instincts  et  de  tous  les  intérêts 
individuels.  Cette  première  espèce  se  compose 
donc  des  besoins  relatifs  à  la  vie  de  chacun ,  des 
intérêts  de  sécurité,  de  mariage,  de  pater- 
nité, etc.,  et  de  plus  des  droits  que  renseigne- 
ment du  but  d'activité  ou  rexemfde  apprennent 
être  le  propre  de  chacun.  La  seconde  espèce  de 
constantes  individuelles  est  celle  qui  comprend 
les  institutions  qui  règlent  les  rapports  indus- 
triels et  hygiéniques  des  individus. 

Toutes  les  constantes  sont  l'origine  et  en  même 
temps  le  sujet  de  tendances ,  les  unes  qui  vont  k 
changer  les  rapports  de  subordination  qui  exis- 
tent entre  les  constantes,  les  autres  qui  vont  à 
modifier  la  manière  d'être  spéciale  de  chaque 
constante.  Examinons  ces  deux  genres  de  ten- 
dances ;  parlons  d'abord  du  premier.  Les  mem- 
bres de  chaque  institution  sont  naturellement 
portés  à  considérer,  comme  un  droit,  la  fonction 
qui  leur  est  confiée  à  titre  seulementde  devoir  ;  et 
prenant  également,  dans  le  sens  du  drcMt,  ce  qui 
est  prescrit  aux  autres  comme  devoir  envers 
eux,  ils s'elforcent incessamment  d'accroître  leurs 
privilèges.  Dans  les  premiers  temps,  une  pareille 
direction  est  dans  l'intérêt  social,  car  elle  conclut 
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à  parfaire  rinstrument  et  à  le  rendre  le  mdlleur 
possible.  Mais,  lorsque  le  perfectionnement  est 
terminé,  la  tendance  ne  change  pas.  Alors  les  in- 
stitutions entrent  enhitte;  car  chacune  d'elles  ne 
peut  augmenter  ses  priTtléges  au-delà  d'une  cer> 
taine  limite,  sans  entreprendre  sur  ceux  des  au- 
tres; et  c'est  ce  qui  arrive  en  efiet.  Or,  dans  une 
pareille  lutte,  ta  victoire  définitive  appartient 
nécessairement  à  la  force  et  au  nombre.  Et  que 
suitril  de  la  victoire?  C'est  que  Tordre  hiérarchi- 
que des  rapports  entre  les  constantes  est  changé» 
Le  guerrier  subaltemise  ou  envahit  le  sacerdoce; 
et  plus  tard  les  institutions  de  conservation  indr- 
viduelle  subalternisent  à  leur  tour  les  deux  fonc- 
tions auxquelles  précédemment  elles  obéissaient. 
Il  n'est  qu'une  seule  puissance  qui  puisse  arrêter 
une  semblable  tendance,  c'est  la  mémoire  du  but 
d'activité  primitif.  Cette  croyance  seule  peut 
maintenir  la  hiérarchie  qu'elle  a  fondée.  Mais , 
jusqu'à  ce  jour,  il  n'y  a  pas  encore  eu  d'exemple 
d'une  société  parfaitement  fidèle  à  son  but  d'in- 
stitution ,  et  non  oublieuse  de  sa  foi  primitive  ; 
toutes,  uniformément,  ont  préféré  une  particula- 
rité à  l'ensemble,  et  ont  restreint  leur  but  et  leur 
avenir  à  la  pratique  de  l'une  quelconque  des 
prescriptions  morales  contenues  dans  la  doctrine 
primitive.  Nous  avons  donné  le  nom  d^ organiques 
ou  de  synthétiques  aux  époques  sociales  où  règne 
la  hiérarchie  parfaite ,  et  celui  di  individualistes ^ 


de  critiques  ou  analytiques  aux  époques  où  les 
fondions  »  bien  qu'existantes ,  ne  sont  plus  dans 
leurs  rapports  naturels.  Mais  cette  division,  qui 
est  parfaitement  exacte ,  quant  au  passé ,  ne  doit 
pas  être  considérée  comme  représentative  d'une 
loi  du  développement  de  lliumanité  ;  car  rien 
n'oblige  un  homme  à  préférer  la  voie  égoïste  du 
droit  à  celle  du  devoir;  et  j'espère  que  la  société 
chrétienne  ne  subira  pas  cette  triste  fatalité  des 
passions  et  des  intérêts  humains;  j'en  dirai  bientôt 
les  raisons.  Mais  continuons. 

Dans  ce  mouvement  de  subaltemisation  des 
constantes  supérieures  par  les  constantes  infé- 
rieures j  il  se  produit  un  phénomène  remarqua- 
ble ;  c'est  qu'au  fur  et  à  mesure  qu'une  catégorie 
de  la  société  en  envahit  une  autre,  les  individus, 
appartenant  à  la  fonction  auparavant  inférieure*,, 
acquièrent  une  amélioration,  sensible  dans  leur 
condition  sous  pluâeurs  rapports ,  mais  dont  la 
nature  varie  selon  le  but  qui  a  présidé  à  la  for- 
mation de  la  société.  Ce  fait  est  facile  à  expli- 
quer. Jusqu'à  l'époque  de  la  société  fondée  pat 
Jésus-Christ ,  les  corporations  remplissant  le  rôle 
des  fonctions  principales,  s'attribuaient  un  bien- 
être  intellectuel  et  moral  dont  elles  ne  faisaient 
point  part  à  leurs  subordonnés ,  mais  qui  devint 
la  propriété  de  ceux-ci  aussitôt  qu'ils  se  furent 
élevés  au  rang  de  leurs  supérieurs.  (Dans  la  so- 
ciété chrétienne ,  un  événement  et  d^  résidtats 


}iareîls  m  s9iM  possibles  et  prévoya)>lw  que^ai^ 
Tordr*  de  b  biérarcl»i«  temporelle*  Le  prinôpa 
dttptWToirspiFÎtueleftteneffdt  fbfidéMir  iiae  telle 
aknégSLium  à  Tégard  des  hiew  temporeb  ei  sur 
le  devoir  d'une  distiibutîan  sî  entière  des  biens 
spirituds,  qu'il  est  h  l'abri  de  toute  tendance  qui 
aurait  pour  él^meus ,  comme  par  le  passe ,  sait 
l'égoisme  ou  U  rivalité  des  fonctious  inférieures» 
soit  même  leur  désir  de  participer  à  la  vie  mo* 
raie  dont,  dans  notre  civilisatioa ,  au  ccmtraire 
de  ce  qui  se  passait  dans  toutes  celles  qui  l'ont 
précédée»  le  bienfait  appartient  à  tous  ec  se 
donue  également  à  tous.  U  «uiBt  che^  nous,  pour 
le  salut  du  pouvoir  spirituel,  qu'il  se  iQadntienn# 
contre  une  mauvaise  tendance ,  contre  celle  que 
le  pouvoir  temporel  manifeste  à  l'égard  de  ses 
droits.  Il  réunira  dans  cette  œuvre  ;  car  il  s'est 
placé  sur  le  pîed  de  régalîlé  et  non  sur  celui  de 
la  supériorité  ;  et  aussi  »  pour  être  aaauré  de  son 
avemr,  ce  sera  assez  qu'il  se  maintienne  quelque 
temps  j  c'estrk-dire  tout  le  temps  nécessaire  pour 
que  le  mouvemral^ascensicmneldes  catégories  in* 
lérieures  de  la  société  subaltemise  et  modifie  ce 
pouvoir  de  Céaat  qui  est  redoutable  encore  au^ 
jourdlni,  seuiensnt  parée  qu'il  se  prétiaid  héri- 
tier des  privilèges  des  ancîeanes  castes  guw*- 
rières.) 

ludépendamwent  de  ces  tendances  qui  ont 
pour  conséquence  ou  pour^eflet  de  changer  les 


rdatioDS  primUives  et  régulières  des  divers  or- 
dres de  fouctioiis  sociales  »  il  y  a  an  autre  genre 
de  tendances  spéciales^  qui  se  onanifesie  dans  cha- 
que constante  particuKère«  Celles-ci  naissent  de 
Tenaeignetamt  et  de  Tinterprétation  du  but  corn* 
uiun  d'aciivité*  EUes  croissent  au  fur  et  à  mesure 
que  riuteUigence  de.  celte  croyance  fondamen- 
tale devient  plus  parfaite.  Dans  les  constantes  de 
conservation  sociale  »  ces  tendances  concluent  à 
en  perlectionner  Torganisation  intérieure ,  c'est- 
à^^dire  à  les  rendre  de  plUs.en  plus  conformes  à 
leur  fin.  Dans  les  constante^  dte  conservation  in- 
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dîvidudle  »  le  même  phénomène  se  manifeste  ; 
mais  il  a ,  outre  des  conséquences  d'amélîocation 
analogues  à  celles  que  nous  venons  d'indiquer, 
un  autre  résultat  qui  touche  directement  les  in- 
dividus. Chacun  considère  comme  lui  apparte- 
nant à  titre  de  droit ,  ce  qui  lui  est  dû  à  titre  de 
devoir»  soit  par  ses  semblables  aiivisagés  comme 
individus  ^  soit  par  les  diverses  institutions  so- 
ciales. De .  là ,  la  doctrine  des  droite.  Tant  que  la 
société  marche  dâns.la  voie  rigoureuse  de  Tinsti- 
tuiion  primitive ,  obéisasiit .  et  croyant  au  but 
commun  d'activité ,  ces  tendances  reçoivent  sa- 
lisfactiûD  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  viennent  à 
se  montrer,  et  souvent  même  avant  qu'elles  ap- 
paraissent. Mais,  lorsque  la  mémoire  du  but  se 
perd ,  ou  lorsque  les  ocM*ps  formant  les  institu- 
tions représentatives  des  constantes  de  conser^ 
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vatioa  sociale,  sont  plus  occupés  d'eux-mêmes 
que  de  leurs  fonctions ,  les  tendances  dont  il 
s'agit ,  ne  recevant  point  leur  satisfaction  par  la 
voie  régulière ,  Tobtiennent  par  la  violence.  De 
là  un  état  de  trouble ,  une  disposition  insurrec- 
tionnelle qui  met  les  masses  an  service  des  di- 
verses tentatives  dont  nous  parlions  dans  Talinéa 
précédent  et  qui  vont  à  changer  les  rapports  hié- 
rarchiques des  fonctions. 

Nous  terminerons  ici  cette  esquisse  rapide  des 
phénomènes  tendantiels  qui  caractérisent  la  mar- 
che de  rhumanité.  Que  de  pareilles  teodances^ 
doivent  exister,  on  le  concevra  facilement,  si  Ton 
veut  réfléchir  au  rôle  que  joue  nécessairement  ua 
but  commun  d'activité.  Ce  n'est  point,  en  effet, 
autre  chose  que  la  formule  d'une  grande  réalisa- 
tion ou  d'une  grande  transformation  sociale  à  at- 
teindre. Or,  chaque  point  de  cette  réalisation , 
dès  qu'il  est  compris ,  devient  une  tendance  et  en 
même  temps  l'objet  d*un  effort;  et  comme  la  réa- 
lisation proposée  est  relative  aussi  bien  à  la  géné- 
ralité qu'aux  particularités  sociales,  aussi  bien  à 
l'être  collectif  qu'aux  individus ,  elle  offre  un  ali- 
ment à  chaque  genre  d'activité.  Que ,  d'un  autre 
côté,  ces  tendances  soient  un  élément  de  progresr 
sion  et  concluent  à  un  avancement  définitif,  on  ne 
peut  en  douter  si  l'on  veut  bien  réfléchir  que  le 
but  d'activité  commun  est  le  crtlermm  qui  me- 
sure le  progrès  et  que  chaque  effort  vers  ce  but 
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6St  OD  pas  dans  la  carrière  qui  conduit  à  ce  terme 
définitif  de  la  progression. 

Notre  exposition ,  sur  le  développement  de  Thu* 
manité  par  voie  tendantielle,  paraîtra  peut-être 
à  quelques  uns  trop  rapide ,  et  par  suite  difficile 
à  comprendre ,  et  à  quelques  autres  trop  facile  et 
surtout  trop  simple  pour  représenter  le  meuve- 
ment  compliqué  des  intérêts  humains.  Or,  nous 
devons  dire  aux  uns  que  nous  ne  pouvions  guère 
la  détailler  davantage  sans  nous  exposer  à  la 
rendre  plus  obscure ,  et  aux  autres  qu'il  suffirait 
de  quelques  détails  pour  y  introduire  la  compli- 
cation apparente  que  présente  l'histoire  lorsqu'on 
l'étudié  avec  les  méthodes  ordinaires.  Nous  ajou- 
terons, pour  les  uns  et  pour  les  autres;  qu'il  n'est 
pas ,  dans  notre  exposition ,  une  seule  affirmation 
que  nous  ne  puissions  appuyer  de  nombreuses 
citations  historiques,  et  enfin  que  nous  avons 
vérifié  les  plus  importantes  des  séries  tendan- 
tielles.  Nous  allons ,  au  reste ,  donner  la  méthode 
par  laquelle  chacun  pourra  opérer  cette  vérifi- 
cation. 

La  méthode  tendantielle  s'applique  à  l'histoire 
de  la  manière  suivante  :  on  choisit  une  constante 
sociale  ;  on  en  constate,  aussi  bien  que  possible, 
la  situation  à  l'époque  la  plus  reculée  ou  il  nous 
soit  permis  de  l'apercevoir  ;  puis ,  ce  point  de  dé- 
part établi ,  on  cherche  quelle  est  la  première 
variation  introduite  dans  la  constante  ;  puis , 
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qudle  est  la  seconde  ;  puis ,  quelle  est  la  troi- 
sième;  toujours  en  suivant  Tordre  des  dates.  On 
ne  doh  pas,  dans  cet  ordre  de  recherdies,  tenir 
compte  uniquement  des  faits  propres  à  ime  seule 
nationalité  ;  car,  le  plus  souvent ,  cell&Ki  n'opère 
qu'un  terme  du  développement  logique  dépoi- 
dant  d'un  but  d'activité.  Ainsi  »  ce  fut  en  Grèce , 
en  Judée ,  à  Rome  que  se  continua  le  développe- 
ment l(^que  qui  avait  comraaM^é  en  Egypte.  On 
suivra  donc  les  tendances  dans  les  diverses  na- 
tionalités qui  se  sont  succédé  et  se  sont  eng&or 
drées  les  unes  les  autres.  Le  résultat  d'un  travail 
de  ce  genre  sera  presque  toujours  de  donner  une 
série  double ,  Tune  composée  de  termes  décrois- 
sais »  l'autre  de  termes  croissans.  Prenons  pour 
exemple  l'institution  du  mariage.  11  y  a  une 
époque  où  les  hommes  des  fonctions  supérieures 
possèdent  seuls  la  religion  du  mariage.  Us  possè- 
dent leurs  femmes  comme  une  chose ,  et  ils  ont 
des  concubines.  En  même  tamps  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  s'unit  avec  la  femme  à  la 
manière  des  bétes;  ils  n'ont  ni  enfant,  ni  famille. 
Dans  une  époque  moins  éloignée ,  on  trouve  que 
tous  les  hommes  ont  la  religion  du  mariage  ; 
mais  ils  possèdent  leur  femme  comme  une  chose  ; 
ils  peuvent  avoir  des  concubines  ;  les  femmes  et 
les  enlans  n'ont  aucun  droit  et  ne  jouissent  d'au- 
cune garande  sociale.  Dans  une  époque  plus  pro- 
chaine ,  les  hommes  perdent  le  vice  du  concubi- 
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nage  ;  les  femmes  ont  la  garantie  de  la  famille  ; 
mais  elles  n'acceptent  point  librement  le  ma- 
riage ;  elles  sont  encore  vendues ,  données  ou 
enlevées ,  ou  supposées  acquises  par  ces  moyens  ; 
elles  sont  encore  possédées  comme  une  chose. 
Enfin ,  l'homme  et  la  femme  contractent  le  ma- 
riage avec  une  égale  liberté ,  volontairement  et 
sous  une  loi  égale  pour  tous  deux.  Le  célibat  et 
la  chasteté  sont  garantis  par  des  institutions. 
Voilà  un  exemple  de  deux  séries ,  Tune  crois* 
santé  dans  le  sens  du  bien ,  l'autre  décroissante 
et  enfin  disparaissant  lorsque  le  bien  est  complè- 
tement institué. 

La  méthode  que  nous  venons  de  décrire  n'est 
pas  seulement  propre  à  la  classification  des  faite 
historiques ,  et  à  démontrer  le  progrès  d'une 
manière  incontestable  ;  elle  peut  en  outre  servir 
à  prévoir  l'avenir  probable  dans  Tordre  de  la 
libre  activité  humaine.  En  eflet ,  dès  qu'une  ten** 
dance  est  manifeste ,  il  n'y  a  nulle  raison  pour 
qu'elle  n'atteigne  point  le  dernier  terme  de  dé- 
veloppement possible,  à  moins  que  Dieu  lui-même 
ne  vienne  l'arrêter,  ou  que  l'homme  ne  renonce 
à  lui-même  ,  choses  également  inadmissibles. 
Or,  dès  que,  sur  une  constante,  on  possède  trois 
termes  en  série ,  il  est  facile  de  prévoir  quel  est 
le  quatrième ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dénier  ; 
car  les  termes,  qui  succèdent,  sont  les  conséquen- 
ces de  la  raison  qui  a  motivé  ceux  qui  précèdent. 


Peut-être,  cependant,  le  terme,  que  nous  déda- 
rerions  le  dernier,  ne  le  sera-t-il  pas  en  effet  ; 
peutpétre  y  a-t-il  une  nouvelle  succession  pos- 
»ble  ;  mais  elle  reste  invisible  pour  nous ,  car 
nos  yeux  humains  ne  peuvent  apercevoir  au- 
delà  de  la  portée  que  leur  a  donnée  la  révélation 
dont  nous  sommes  les  enfans  et  les  instrumens 
logiques.  Cependant ,  quoi  qu'il  en  soit ,  nous 
avons  assez,  avec  le  pouvoir  qui  nous  est  donné , 
pour  établir  par  la  méthode  des  séries  une  pré- 
voyance suffisante  et  qui  est  d'ailleurs  immense, 
comparativement  à  la  durée  de  notre  existence 
individuelle  et  collective. 

n  ne  nous  reste  plus ,  pour  terminer  la  ques- 
tion du  développement  de  Thumanité ,  qu'à  indi- 
quer les  rapports  de  la  loi  logique  avec  la  loi  ten- 
dantielle.  L'œuvre  logique  précède  toujours  la 
marche  tendantielle.  C'est  en  effet  à  l'enseigne-» 
ment  et  à  la  pratique  qui  s'ensuit ,  que  les  ten- 
dances de  diverse  nature  doivent  leur  origine. 
S'il  n'y  avait  pas ,  au  reste ,  un  semblable  ensei- 
gnement ,  il  n'y  aurait  ni  développement ,  ni  ten- 
dances ;  on  ne  .trouverait ,  dans  l'agrégation  hu- 
maine ,  en  supppsant  que  l'homme  pût  subsister 
hors  de  l'état  social ,  on  ne  trouverait  que  les  ap- 
pétits et  les  iqstincts  animaux  par  lesquels  nous 
ressemblons,  ^ux  bêles  et  à  nous-mêmes,  depuis 
le  commencement  des  siècles  ;  il  n'y  aurait  point 
de  progrès.  Mais ,  lorsque  les  constantes  ont  été 
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fondées  et  ont  reçu  la  loi  de  leur  devoir  et  de 
leur  fonction ,  les  tendances  qui  y  naissent  ne 
tardent  pas  à  devenir  en  quelque  sorte  causes ,  à 
leur  tour,  à  Tégard  du  mouvement  logique  ;  elles 
Texcitent ,  et  le  hâtent.  Le  mouvement  tendan- 
tiel ,  au  reste ,  autant  que  Ton  peut  s'en  assurer 
par  l'élude  du  passé  ,  ne  se  montre  point  avant 
la  deuxième  période  de  Tàge  logique  ;  et  pendant 
long^temps  il  n'a  d'autre  influence  que  d'exciter 
l'œuvre  rationnelle  et  les  œuvres  de  perfection- 
nement qui  caractérisent  cet  âge  ;  c'^t  seule- 
ment dans  la  deuxième  époque  de  la  période  dont 
il  s'agit,  que  Ion  voit  les  forces  tendantielles  rom- 
pre avec  l'unité,  qui  ne  les  satisfaitpoint,  et  cher- 
cher ,  chacune  isolément ,  leur  réalisation  en  se 
plaçant  dans  des  formes  sociales  diverses,  s'eflbr- 
çant  ainsi  d'obtenir  l'amélioration  qu'elles  dé- 
firent ,  et  le  plus  souvent  y  réussissant  très  im- 
parfaitement, mais  opérant  néanmoins,  de  cette 
manière,  une  portion  du  travail  réservé  à  la  fin 
de  la  deuxième  période  logique  ou  à  la  première 
époque  de  la  troisième  période,  c'est-à-dire  met- 
tant à  l'essai  toutes  les  hypothèses  de  réalisation 
que  le  raisonnement  peut  fournir  dans  la  civi- 
lisation au  sein  de  laquelle  ces  phénomènes  se 
passent.  Ces  essais,  ces  tentatives,  ces  expé- 
riences entreprises  volontairement  par  les  forces 
tendantielles  insurgées ,  seraient  de  nalure^  à 
éclairer  la  marche  logique  de  la  société  dont  ces 
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forces  se  sont  séparées ,  si  la  sodété-mëne  con^ 
SM*vait  son  onité  organique.  Mais  »  ainsi  que 
nous  ravons^déjà  dit,  rhistoire  ne  nous  offre 
point  d'exemple  d'une  semblable  persistaoce* 
Toujours,  jusqu'il  ce  jour,  la  réalision  s*est  opérée 
par  la  méthode  où  chaque  tendance,  s'indtvi*- 
dualisant  et  se  oMstituant  a  l'état  de  société , 
perd  de  vue  sa  véritable  ori||[ine  et  la  fin  couii- 
mune  à  laquelle  elle  appartient,  se  posé  a  l'état 
de  droit ,  et  ccmcourt  enfin  à  donner ,  aux  mou«* 
vemens  de  l'être  collectif,  l'aspect  que  nou^ 
avons  désigné  sous  les  noms  d'individualisme  on 
d'analyse. 

Ainsi ,  la  progresMon ,  posée  par  le  but  d'ac- 
tivité primitivement  enseigné ,  s'opère  imman  - 
quablement.  Elle  peut  être  accomplie  par  la  mé^ 
thode  logique  ;  mais  si  celle-ci  est  trop  lente  ou  si 
elle  s'immobilise  dans  un  terme  de  l'œuvre ,  la 
méthode  tendantielle  achève  ce  que  la  première 
a  commencé.  De  Ik ,  deux  voies  entre  lesqudles 
il  est  donné  à  l'homme  de  dioiwr,  dans  chacune 
desquelles  il  est  constamment  libre,  et  qui  con- 
cluent cependant,  chacune,  comme  si  dles  étaient 
fatales ,  k  un  résultat  nécessaire.  Nous  aj^pdoas 
la  première  de  ces  deux  voies ,  la  voie  du  bien  ; 
c'est  celle  du  développement  logique  ;  nous  don- 
nons, à  celle  dudéveloppement  toidantid ,  le  nom 
de  voie  du  mal.  Dans  la  prmiière ,  les  hommes 
jouissent  de  la  phis  grande  liberté  possible ,  puis- 


qu'ils  peuvent  aller  jusqu'à  sacriiîer  leur  vie  k 
Tœuvre  du  but  qui  leur  est  proposé  ;  toutes  cho- 
ses ,  dans  cette  direction ,  s'opèrent  avec  plus  de 
facilité ,  avec  moins  de  souffrance  pour  les  indi- 
vidus et  surtout  plus  rapidement  ;  par  elle ,  les 
temps  sont  abrégés.  Dans  la  seconde ,  au  con- 
traire y  régnent  les  nécessités  des  passions  et  des 
intérêts;  mais,  comme  ces  passions  et  ces  intérêts 
ont  pour  principe  des  droits,  qui  ne  sont  rien  de 
plus  que  la  transformation  au  point  de  vue  égoïste" 
de  la  doctrine  du  devoir,  ces  passions  et  ces  inté- 
rêts doivent ,  jusqu'à  un  certain  point ,  conclure , 
pour  la  masse ,  dans  le  sens  de  la  fin  proposée  au 
devoir,  ainsi  »  supposons ,  par  exemple ,  que  le 
devoir  posé  soitla  fraternité  universelle,  ce  prin- 
cipe étant  pris  par  chacun  dans  le  sens  du  droit , 
devient  l'origine  d'une  doctrine  de  l'égalité.  Donc, 
dans  la  société  constituée  au  point  de  vue  de  ce 
droit ,  le  désir  de  l'égalité  devient  une  tendance 
et  une  passion  qui  sera  le  centre  de  toutes  les 
activités  individuelles ,  et  qui ,  ii  cause  de  cela , 
finira  par  être  satisfaite.  Mais ,  qu'arrivera-t-il 
alors?  c'est  que  l'égalité  étant  acquise  pour  tous, 
mais  nulle  fraternité  réciproque  n'existant  de  la 
part  des  uns  pour  les  autres ,  la  lutte  et  la  con- 
currence s'établiront  entre  les  intérêts  indivi- 
duels; chacun  deviendra  pour  lui-même  son 
propre  but  d'activité  ;  et  les  choses  étant  arrivées 

à  ce  point  qu'il  y  aurait  autant  de  buts  divers  que 
lu.  34 
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d'individus,  la  société  périra  par  Tanarchie 
ou  deviendra  le  domaine  de  quelque  puissant 
égoïsme.  Ainsi ,  la  voie  du  mal  a  une  conclusion 
jusqu'à  un  certain  point  en  rapport  avec  celle 
que  donnerait  la  voie  du  bien  »  ou ,  au  moins , 
une  conclusion  telle  qu'elle  se  prêterait  facile- 
ment  à  recevoir,  dans  l'agrégation  humaine  qui 
eu  résulte,  Tordre  et  l'harmonie  qu'y  apporte- 
raient les  dermères  conséquences  acquises  par 
la  pure  direction  logique.  Mais  cette  voie  est 
pleine  de  fatigues,  de  misères,  d'expériences 
douloureuses ,  et ,  de  plus ,  elle  est  lente  à  par- 
courir. Remarquons  en  terminant  que  la  liberté 
de  l'individu  n'est  point  enchatnée  par  l'espèce 
de  nécessité  qui  dirige  la  marche  de  l'être  collec- 
tif, dans  l'une  et  Tautre  de  ces  voies.  Quelle  que 
soit  celle  dans  laquelle  cet  individu  se  trouve  en- 
gagé ,  son  libre  arbitre  reste  aussi  complet  qu'il 
peut  l'être.  En  effet ,  il  a  un  large  choix  à  faire, 
dans  la  première ,  entre  une  immensité  de  de- 
voirs et  de  biens  ;  dans  la  seconde ,  entre  une 
multitude  de  faits ,  de  passions ,  et  même  un  cer- 
tain nombre  de  dévouemens.  L'humanité  elle- 
même  ,  considérée  dans  ses  membres ,  est  libre  ; 
car  elle  peut  refuser  le  but  d'activité  qui  lui  est 
proposé,  s'immobiliser  ou  se  mouvoir,  se  faire 
l'agent  de  telle  constante  ou  de  tielle  autre ,  etc 
Aussi  peut-on  considérer  l'humanité  conune  obli- 
gée devant  une  responsabilité  commune ,  ainsi 
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qu'elle  Test  devant  un  devoir  commun  ;  car  si 
une  fraction  d'elle-même  refusait  le  devoir,  par 
ce  seul  fait  cette  fraction  arrêterait  la  fonction 
de  l'ensemble,  et  rendrait  impossible,  pour  celui- 
ci  ,  le  mérite  des  œuvres  dont  la  conquête  lui  A 
été  accordée.  Mais ,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  cet  événemeiiit ,  quoique  possible ,  est  si 
difficile ,  qu'il  est  improbable  et  d'une  improba- 
bilité presque  égale  à  une  certitude.  Quoiqu'il 
en  soit,  la  seule  possibilité  de  l'événement  donne 
de  la  réalité  à  la  reppopsabilité  commune  et  ^  la 
solidarité  qui  unit  toutes  les  parties  de  l'être 
collectif.  C'est  ainsi  que  Dieu ,  daivs  soa  incom- 
préheosiMe  volonté,  a  su  concilier  l'usage  de  la 
liberté  humaine  avec  la  rigueur  des  lois  4^  sa 
créaikHQ,  nous  donner,  devant  lui,  ledroit  dumé* 
rite  attacbé  à  l'obébMace  volontaire ,  sans  i^fm- 
promettre  l'avenir  de  ^es  desseins  secret?. 

Mous  terminerons  ici  notre  exposition  des  Uns 
du  développement  de  l'bumauité.  Pour  )a  rendre 
intelligible ,  nous  avons  été  obligés  de  parler  de 
toutes  choses  en  ternes  iabstrmts ,  et  M»^  avons 
usé  de  ce  moyen ,  même  quant  à  h  descriptipp 
des  lois  qui  en  règlent  le  mouvement.  JHpus 
avons  pris  pour  exemple  du  développement  de 
l'humanité  celui  de  la  progression  qui  s'opère 
à  l'égard  d'un  seul  but  d'activité.  Mais  la  vérité 
est  qu'il  y  a^  eu  plusieuns  buts  d'flyQiîvîté  *  tons  ré- 
vélés par  Dieu  aux  hommes ,  tous  en  progression 
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les  uns  à  l'égard  des  autres  ;  eu  sorte  que  Thu- 
manité  doit  être  considérée  comme  une  série  de 
grandes  réalisations  eu  progression  les  unes  à 
regard  des  autres.  C'est  ce  que  nous  allons  ex- 
pliquer dans  le  paragraphe  suivant. 

Des  révélaiions  successives. 

En  appliquant  à  l'histoire  les  deux  méthodes 
que  nous  venons  de  décrire ,  on  reconnaît ,  sans 
peine,  que  l'humanité  a  déjà  acquis  plusieurs 
âges  logiques,  et  qu'il  y  a  eu ,  par  conséquent , 
plusieurs  révélations  successives  (l).  L'humanité, 
dispersée  sur  la  surface  du  globe,  nous  présente, 
en  ce  moment  même ,  des  exemplaires  de  trois 
âges  différens.  L'Europe  moderne  est  dans  une 
période  de  l'âge  le  plus  avancé,  c'est-à-dire  dans 
l'âge  chrétien.  Les  Indes  nous  offrent  des  sociétés 
qui  se  sont  immobilisées  dans  quelques  unes  des 
époques  propres  à  la  progression  qui  a  précédé 
l'âge  européen  actuel.  Enfin,  les  peuples  de  la 
Polynésie ,  quelques  hordes  tartares ,  et  la  Chine 
elle-même ,  nous  présentent  des  modèles  impar- 
faits ,  quoique  reconnaissables ,  d'un  âge  anté- 
rieur à  celui  dont  les  Indes  nous  conservent  le 

(i)  Les  livres  saiols  nous  enseignent  que  Dieu  a  parlé 
cinq  fois  aux  hommes,  une  fois  à  Adam ,  une  fois  à  Noè , 
une  fois  à  Abram  ou  Abraham ,  une  fois  à  Môise ,  et  enâa 
iine  dernière  fois  par  Jésus-Christ. 
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dernier  exemplaire  vivaut.  Les  traditions  histo- 
riques ne  sont  pas  d'ailleurs  si  incomplètes  qu'elles 
ne  nous  permettent  d'unir ,  par  une  succession 
non  interrompue  et  le  plus  souvent  très  claire , 
l'âge  européen  aux  deux  âges  antérieurs  (1)» 
Enfin,  avant  ces  trois  âges,  onaperçoit  qu'il  en  a 
existé  un  quatrième  qui  fut  en  même  temps  le 
premier  et  le  précurseur  des  autres  ;  les  traces 
de  celui-ci  ont  complètement  disparu  de  la  sur- 
face du  globe ,  et  la  tradition  elle-même  en  est 
très  obscure.  Ainsi,  d'après  l'histoire,  on  est 
conduit  à  prononcer  qu'il  y  a  eu  jusqu'à  ce  jour 
quatre  révélations  successives ,  quatre  points  de 
départ  logique  (2). 

(1)  Ce  travail  a  été  commencé  par  notre  ami  H.  Boul« 
land ,  dans  deux  ouvrages  ayant  pour  titre ,  l*un,  £isar 
(V histoire  universelle  (chez  Paulin,  libraire);  l'autre,  His- 
ioire  des  transformations  morales  et  religieuses  des  peuples- 
(chez  Debécourt).  Un  autre  de  nos  amis,  H.  Oit,  se  pré- 
pare en  ce  moment  à  publier  un  abrégé  d'histoire  univer- 
selle entreprise  du  même  point  de  vue.  On  trouvera  d'ailr 
leurs  dans  l'Européen  diverses  recherches  sur  ce  sujet.  On 
peut  enfin  consulter  17itfro(iui;iion  à  la  science  de  l'histoire. 

(2)  L'histoire  ne  nous  permet  pas  d'établir  de  divisions 
plus  nombreuses;  mais  elle  les  autorise  parfaitement. 
Cette  classification  en  quatre  âges  est  même  la  seule  qui 
permette  de  rendre  rationnellement  compte  des  faits  mul- 
tipliés et  divers  que  la  tradition  nous  raconte;  elle  seules 
nous  en  donne  en  même  temps  et  le  lien  logique  et  le  liea 
matériel  ou  la  filiation.  Au  reste ,  on  peut  facilemeot  con:- 
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On  ne  peut  point  au  reste  se  tromper  dans  la 
détermination  d'un  âge  logique  ou  même  d'une 
période  de  ces  âges  ;  les  caractères,  comme  nous 
l'ayons  vu ,  en  sont  trop  nombreux  pour  laisser 
place  à  Terreur,  dès  qu'on  y  apporte  une  atten* 
tion  suffisante.  Il  est  également  impossible  de  se 

(  itier  celle  division  en  quatre  époques  arec  celle  qui  est 
indiquée  dans  l'Histoire  sacrée.  En  effet ,  on  peut  admettre 
qb'il  y  a  eu  dans  l'humanité  deux  voies  historiques  :  Tuac 
humaine  en  quelque  sorte  ;  c*est  celle  dans  laquelle  nous 
opérons  la  classification  dont  il  s'agit  ;  Tauire  divine  ^ 
c'est  celle  qui  conclut  à  J.-C.  par  le  peuple  juif.  Celienri. 
aurait  été  instituée  par  une  révélation  spéciale  «  ayant  pour 
but  de  conserver  le  sol  où  devait  s'implanter  \e  dernier 
enseignement  divin  ;  cette  révélation  spéciale  serait  celle 
accordée  à  Moïse.  Il  est  certain ,  au  reste,  que  riflstotredu 
peuple  juif,  à  partir  de  Moïse ,  nous  présente  un  exemple 
parfait  et  entier  d'un  âge  logique,  dès  que  Ton  conàldëre  la 
venue  du  Messie  comme  constituant  la  période  de  réa- 
lisation. 

Le  point  de  vue  que  nous  présentons  dans  cette  note 
paraîtra  peut-être  à  quelques  personnes  aussi  hardi  que 
nouveau.  Mais  il  offre  le  moyen  de  concilier  Thistoire  pro- 
fane avec  rhisioire  ^crée  ;  et ,  à  cause  de  cela ,  il  mérite 
d*élre  sérieusement  examiné.  Aux  yeUx  de  lliistoire  pro- 
fane. Moïse  est  un  réformateur  qui  a  reconstitué,  sur  les 
basèà  primitive^ ,  un  dogme  religieux  que  la  critique  avait 
mis  en  péril ,  et  qu'une  mauvaise  théologie  avait  altéré. 
Or,  dans  la  voie  que  nous  ouvrons,  non  seulement  il  ac- 
complit celte  œuvre ,  mais  encore  il  est  Tagent  direct  de 
la  volonté  divine. 
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tromper  sur  la  classiûcalioD  des  âges  logiques , 
c'est-à-dire  sur  la  position  relative  qu'ils  doivent 
occuper  dans  la  série  historique.  Chacun  d'eux , 
en  effet,  est  un  terme  de  la  série  générale  du 
mouvement  de  l'humanité  ;  chacun  d'eux  est  en 
progression  vis-à-vis  d'un  autre ,  qui  est ,  par 
suite,  nécessairement  antérieur.  Ainsi,  l'âge  chré* 
tien  est  caractérisé  par  cette  doctrine  :  que  les 
hommes  sont  tous  enfans  d'un  même  père  qui 
est  Dieu  ,  qu'ils  sont  par  conséquent  frères  et 
égaux,  et  enfin  qu'ils  sont  tous  rachetés  du 
péché  originel  par  le  baptême ,  qui  les  rend  par- 
ticipans  des  mérites  de  Jésus-Christ ,  etc.  Cette 
doctrine  est  en  progression  manifeste  sur  la 
croyance  qui  fut  celle  des  temps  anciens,  chez  la 
plupart  des  peuples  de  l'Inde ,  de  l'Egypte ,  de  la 
Perse ,  etc.,  et  dont  on  retrouve  la  trace  dans  la 
constitution  des  cités  de  la  Grèce  et  (je  l'Italie 
antiques,  savoir  :  que  les  hommes  sont  des  êtres 
déchus ,  dont  le  rang  sur  la  terre  est  déterminé , 
hommes  et  nations,  soit  par  le  degré  de  leur 
faute  originelle,  soit  parla  présence  ou  l'absence 
d'une  grâce  divine  spéciale.  Cette  dernière  doc- 
trine est  encore  ea  progression  manifeste  sur 
celle-ci ,  qui  a  régné  antérieurement  et  dont  on 
retrouve  des  traces  chez  les  populations  nomades 
de  l'ancienne  Germanie  ,  de  l'Asie  centrale ,  de 
l'Amérique ,  de  la  Polynésie ,  etc. ,  savoir:  qu'il 
y  a  deux  espèces  d'hommes,  les  uns  nés  de  Dieu,. 
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les  autres  engendrés  du  péché ,  ayant  les  uns 
une  âme  immortelle ,  les  autres  une  âme  seule- 
ment animale  ;  les  uns  étant  de  véritables  dieux 
mortels ,  les  autres  n'étant  que  de  simples  ani- 
maux, etc.  Des  caractères  différentiels  aussi 
tranchés  ne  permettraient  pas  de  se  tromper  sur 
la  place  relative  que  doivent  occuper  ces  divers 
âges  de  civilisation ,  même  quand  on  ne  possé- 
derait aucune  indication  sur  les  rapports  chro- 
nologiques qu'ils  ont  entre  eux. 

La  connaissance  des  âges  logiques  ,  parait  la 
meilleure  voie  pour  arriver  à  celle  des  révéla- 
tions. On  ne  peut  point  considérer  comme  tels 
tous  les  enseignemens  que  la  tradition  des  divers 
peuples  nous  présente  sous  ce  nom  ;  autrement , 
on  serait  obligé  de  mettre  les  avataras  de  Khris- 
chna  et  de  Buddha  sur  le  rang  des  révélations 
qui  sont  racontées  dans  nos  livres  sacrés»  U  y  a 
des  caractères  spéciaux  auxquels  on  reconnaît 
qu'un  enseignement  est  humain.  U  arrive  alors 
constamment  que  cet  enseignement  est ,  soit  une 
déduction  directe  de  la  doctrine  précédemment 
instituée  »  soit  une  formule  puisée  dans  le  senti- 
ment du  milieu  social  »  alors  existant ,  par  oppo^ 
sitiou  aux  faits  qui  ont  lieu  dans  ce  milieu,,  comme 
le  buddbisme  ;  soit  un  système  formant  un  syn- 
crétisme composé  de  parties  diverses,  comme  le 
inabométisme.  En  un  mot ,  toute  invention  hu- 
uiaiue  est  une  conséquence  logique  dont  le  se- 
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cret»  c'est-à-dire  les  causes  productrices,  les  voies 
et  les  moyens  sont  parfaitement  visibles.  Toute 
institution  d'un  but  d'activité  nouveau  n'est  point 
non  plus  l'effet  d'une  révélation  »  quoique  la  su- 
perstition des  hommes  ait  très  souvent  donné  ce 
nom  aux  faitsde  cet  ordre.  D'abord,  dans  l'œuvre 
d'un  âge  logique ,  il  y  a  eu  jusqu'à  ce  jour  de 
nombreuses  occasions  pour  instituer  des  buts 
d'activité  spéciaux  :  chaque  période ,  chaque 
époque  d'un  âge  semblable  est  de  nature  à  don- 
ner lieu  à  la  fondation  d'une  ou  de  plusieurs 
nationalités;  de  plus,  dans  chaque  époque  et 
dans  chaque  période  il  y  a  place  pour  plusieurs 
œuvres  à  la  fois ,  chacune  propre  à  former  le  but 
d'une  société.  U  est  facile  d'expliquer ,  au  reste , 
comment  l'espèce  humaine  a  pu  donner ,  aux 
pères  des  nations,  la  valeur  que  nous  devons  leur 
refuser.  Pour  cela,  il  suffit  de  savoir  comment  les 
nations  s'établissent.  La  progression,  dans  la  du- 
rée d'un  âge  logique,  s'opère  par  un  mouvement 
alternatif  d'invention  et  de  vérification,  aussi  bien 
dans  l'ordre  politique  que  dans  toute  autre  direc- 
tion moinsimportantedel'activitécommune.  L'in- 
vention en  politique  est  une  hypothèse,  soit  conte- 
nant quelque  nouvelle  interprétation  de  la  doc- 
trine primitive  qui  sert  de  buta  l'âge  tout  entier, 
soit  proposant  une  nouvelle  pratique  sociale, 
soit  offrant  la  solution  de  quelque  difficulté  ou 
satisfaction  à  quelque  tendance ,  etc.  La  vériti- 
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calîon  de  l'hypothèse  résulte  du  succès  qu^obûeut 
la  masse  des  hommesqui  l'accepte;  cette  hypothèse 
est  reçue  comme  vraie  et  euseigaée  à  ce  titre , 
si  en  effet  le  peuple  »  en  s'en  servant  »  obtient 
tout  ce  qu'elle  a  promis*  Alors,  elle  peut  devenir 
quelquefois  le  point  de  départ  d'une  société  nou- 
velle. Or ,  l'invention ,  quelle  qu'elle  soit ,  est 
nécessairement  toujours  le  fait  d*un  seul  homme» 
et  la  vérification  est  le  fait  de  plusieurs.  L'inven- 
tion est  une  œuvre  rare,  difficile,  et  la  plus  inin- 
telligible des  œuvres  pour  ceux  qui  n'en  sont 
point  capables  ;  la  vérification  au  contraire  est 
un  travail  que  tout  le  monde  comprend  et  que 
tout  le  monde  peut  opérer.  Il  est  donc  naturel 
que ,  dans  les  temps  anciens ,  lorsque  le  secret 
de  la  progression  était  inconnu ,  lorsque  le  plus 
grand  nombre  ignorait  même  l'existence  du  but 
d'activité  à  l'aide  duquel  on  le  conduisait,  lors-^ 
qu'on  ne  savait  comment  un  tel  but  pouvait  être 
fécond  ;  il  est  naturel  que  les  hommes  aient  attri- 
bué aux  inventeurs  un  mérite  plus  qu'humain  ; 
mais ,  il  est  aisé ,  pour  nous ,  de  distinguer  les 
inventions  de  ce  genre  des  véritables  révélations, 
puisque  ces  découvertes  nous  sont  expliquées  par 
le  seul  examen  du  terrain  où  elles  ont  été  faites  ; 
elles  émanent  uniformément,  soit  directement 
du  but  d'activité  général  propre  à  Fàge  logique , 
soit  des  conditions  qu'il  avait  engendrées;  elles 
appartiennent  à  ce  but ,  et  elles  opèrent  dans  le 
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sens  de  ce  but.  Il  en  est  tout  autrement  d'une 
révélation.  Elle  est  aussi  imprévue  qu'elle  est 
nouvelle  ;  elle  n'est  jamais  une  conséquence , 
mais  toujours  un  principe.  Elle  est  entièrement 
différente  de  tout  ce  qui  a  été  antérieurement , 
et  cependant  elle  est  en  progression  avec  ce  qui 
Ta  précédée.  Elle  contient  et  suppose  la  pré- 
voyance d'un  immense  avenir  qu'il  eût  été  im- 
possible à  l'homme  d'apercevoir,  etcependant  elle 
est  incessamment  acceptable ,  dans  les  actualités 
qui  se  succèdent,  comme  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur. Elle  apporte  parmi  les  hommes  une  loi  de 
rapports  complètement  nouvelle,  en  vertu  de  la- 
quelle toutes  choses  doivent  être  radicalement 
changées.  Elle  est  d  une  fécondité  immense  dans 
toutes  les  directions  de  l'activité  humaine;  et 
cependant  elle  forme  une  unité  parfaite. 

Ce  serait  ici  de  nouveau  le  lieu  d'une  démons- 
tration sur  la  révélation;  mais  ce  travail  est 
inutile  pour  ceux  qui  ont  lu  et  compris  ce  qui 
précède  ;  car  nous  avons  prouvé  que  l'individu 
appartenant  à  notre  espèce ,  ne  devient  homme 
et  n'acquiert  même  la  personnalité  que  par  l'en- 
seignement qui  lui  est  transmis  par  la  société  ; 
Aous  avons  prouvé  que  les  sociétés  elles-mêmes 
n'existaient  qu'à  condition  d'une  doctrine  qui  les 
faisait  fonctions  de  l'humanité;  nous  avons 
décrit  les  périodes  de  développement  et  d'ac- 
complissement de  ces  doctrines ,  et  nous  avons 
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montré  qu'il  y  en  avait  eu  plusieurs.  Or ,  d'o& 
peuvent  venir  ces  doctrines?  Ce  n'est  point  de 
l'homme ,  ce  n'est  point  de  la  société  qui  sont 
incapables  de  quelque  chose  sans  elles  :  c'est 
donc  à  Dieu  qu'il  faut  en  rapporter  l'institution  ! 
L'histoire ,  éclairée  par  la  philosophie  impartiale 
du  progrès,  offre  à  cet  égard  des. démonstra- 
tions irrécusables. 

Il  ne  nous  reste  plus ,  pour  terminer  convena- 
blement ce  paragraphe ,  qu'une  seule  question  à 
traiter.  C'est  de  savoir  si  chaque  révélation  a  été 
complète,  contenant  le  but  entier  de  l'humanité, 
de  telle  sorte  que  les  différences,  que  la  tradi- 
tion nous  montre  comme  existant  entre  elles , 
seraient  l'effet  de  l'intelligence  des  hommes  et 
non  de  la  volonté  de  Dieu  ;  ou,  si  chaque  révéla- 
tion ne  contenait  qu'une  partie  du  but  de  l'huma- 
nité ,  de  telle  sorte  que  les  révélations  seraient 
progressives ,  comme  l'ont  été  les  âges  logiques? 
Il  y  a,  en  faveur  des  deux  opinions,  des  raisons 
également  puissantes.  Nous  allons  en  faire  con- 
naître quelques  unes. 

En  faveur  de  la  première  opinion ,  on  dit  que 
l'on  ne  comprend  pas  comment  Dieu,  qui  est 
parfait,  aurait  livré  un  enseignement  imparfait; 
ni  pourquoi  ayant  créé  l'homme  complet  comme 
âme  et  comme  corps,  il  lui  aurait  refusé  en  même 
temps  la  possibilité  de  posséder  entièrement  la  vie 
spirituelle.  On  ajoute  enfin  que  l'Écriture  nous 


apprend  que  Dieu  avait  créé  dans  nos  premiers 
parens  la  science  de  l'esprit  (  Ecclésiastique ,  C. 
n,  vers.  6  et  suivans),  etc. 

En  faveur  de  la  seconde  opinion ,  on  dit  que 
Dieu  conduit  Thumanité  selon  un  plan  et  qu'il 
distribue  ses  enseignemens  selon  une  mesure  qui 
est  en  conformité  avec  ce  plan.  Enfin ,  on  cite 
les  paroles  mêmes  de  Jésus-Christ,  conservées 
dans  révangile  selon  saint  Jean  ,  c  J'ai  encore 
c  beaucoup  d'autres  choses  à  vous  dire ,  mais 
c  vous  ne  pouvez  pas  les  porter  présentement 
{Ckap.  16,  f^.  12)  ;  »  et  l'on  en  conclut  que  Dieu 
proportionne  ses  enseignemens  à  l'intelligence 
hnmaino,  etc. 

Tels  sont  les  motifs  principaux  à  l'aide  des- 
quels on  peut  défendre  soit  l'un  soit  l'autre  des 
systèmes  dont  nous  nous  occupons.  Mais  nous 
épargperons  à  nos  lecteurs  l'argumentation  qui 
peut  s'ensuivre  ;  car,  quelle  que  soit  celle  de  ces 
deux  solutions  que  l'on  veuille  adopter  et  que 
l'on  puisse  même  faire  triompher ,  nous  sommes 
certains  à  l'avance  qu'on  n'en  retirera  aucun 
fruit,  l'iQie  et  l'autre  question  étant  évidemment 
complètement  étrangère  à  la  pratique.  Nous 
nous  abstiendrons  donc  d'un  travail  inutile  et 
nous  terminerons  ici  ce  paragraphe. 


S46  OKTOLOGIK   OOQUATIQUE. 

Des  races  dans  t espèce  humaine  • 

Nous  avons  donné  dans  notre  premier  volume 
la  signification  du  mot  race  ;  nous  avons  dit  qu'on 
désignait,  sous  ce  nom,  une  variété  dans  l'espèce 
qui  se  transmet  par  voie  de  génération,  tant  que 
le  milieu  et  les  mœurs  restent  les  mêmes*  Nous 
nous  proposons  en  ce  lieu  de  présenter  la  théorie 
de  la  formation  des  races. 

Personne  n'ignore  que  dans  l'espèce  humalue 
un  grand  nombre  de  dispositions  organiques  sont 
de  nature  à  être  transmises  par  voie  de  généra- 
tion des  parens  aux  enfans  ;  mais  tout  le  monde 
ne  sait  pas  jusqu'où  cette  espèce  d'hérédité  peut 
s'étendre*  On  croit  en  général  qu'elle  comprend 
seulement  les  quelques  formes  extérieures  d'où 
résultée  la  ressemblance;  mais  la  puissance  de 
Thérédité  va  beaucoup  plus  loin.  Les  médecins 
ont  constaté  que  loples  les  dispositioj^  morbides 
ou  toutes  les  prédispositions  pathologiques,  sont 
transmissibles  des  parens  aux  enfans ,  aussi  bien 
celle^  qui  résident  dans  les  appareils  les  moisis 
essentiels  à  la  vie ,  que  celles  qui  siègent  dans 
les  parties  les  plus  nécessaires  de  l'éconoivie , 
c'est-à-dire ,  aussi  bien  dans  les  appareils  d^  la 
vie  végétative  que  dans  ceux  de  la  vie  animale. 
Ainsi ,  la  prédisposition  aux  maladies  nerveuses, 
à  l'épilepsie  et  à  la  folie  est  transmissible  par 
voie  de  génération ,  comme  la  prédisposition  aux 
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afleclions  goutteuses ,  rhumatismales ,  dartreu- 
ses,  scropbuleuses,  tuberculeuses ,  etc. ,  etc.  Or, 
ces  prédispositions  n*ont  pas  constamment  existé 
chez  les  ascendans  de  ceux  chez  lesquels  on  les 
observe  ;  elles  ont  été  acquises  par  l'un  quelcon- 
que de  ces  ascendans ,  et ,  de  lui ,  elles  ont  passé 
à  tous  ses  descendans ,  en  se  prononçant  davan- 
tage à  chaque  génération.  Deux  circonstances 
peuvent  rompre  cetle  fatalité  :  c'est ,  1*  si ,  pré- 
venues du  danger  qui  les  menace ,  une  ou  plu- 
sieurs générations  s*adonnent  à  un  genre  de  vie , 
ou  ,  en  termes  plus  généraux ,  se  livrent  à  des 
soins  hygiéniques  qui  tendent  à  diminuer  la  pré- 
disposition ;  alors  celle-ci  étant  convenablement 
combattue  ,  va  en  diminuant  :  de  filiation  en  fi- 
liation ,  elle  devient  moinst  ransmissible  ,  et  en- 
fin elle  disparaît  ;  2^  la  même  chose  arrive  si  les 
individus  dont  il  s'agit  s'unissent  en  mariage  à 
des  personnes  parfaitement  saines ,  et  poursui- 
vent cette  pratique  pendant  plu»eurs  généra^ 
lions  ;  mais  il  y  a  dans  ce  second  cas  à  tenir 
compte  d'une  loi  singulière  qui  se  manifeste 
dans  la  génération.  11  paraît  qu'en  général  , 
et  le  plus  souvent ,  la  ressemblance  passe  des 
pères  aux  filles  et  des  mères  aux  garçons  ; 
en  sorte  que  ,  dans  le  cas  où  Ton  se  propo- 
serait de  détruire  une  disposition  originelle 
quelconque ,  par  l'espèce  de  soins  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  il  faut  que  l'attention  se  porte 
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successivement  du  père  à  la  fille  et  de  celle-ci  à 
son  fils ,  ou  de  la  mère  au  garçon  et  de  celui-d  à 
sa  fille ,  selon  que  la  prédisposition  à  détruire 
existait  primitivement  chez  un  homme  ou  chez 
une  femme.  Lorsque  les  deux  circonstances  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui ,  au  reste ,  se  reu* 
contrent  le  plus  souvent  fortuitement  et  sans  que 
personne  y  ait  pensé  ;  lorsque ,  disons-nous ,  ces 
circonstances  ne  viennent  pas  rompre  Thérédité, 
la  filiation  finit  par  s'éteindre  par  1  effet  de  la 
croissance  incessante  des  prédispositions  qui  y 
sont  propres. 

Les  phénomènes  d'hérédité  que  nous  venons 
de  décrire,  constituait  ce  que ,  en  parfaite  rai- 
son ,  l'on  doit  appeler  une  race  maladive.  Le 
mode  de  production  des  races  que,  par  opposition 
aux  précédentes ,  nous  nommerons  saines ,  ne 
diffère  point  de  celui  que  nous  venons  de  décrire; 
seulement,  les  dispositions  acquises,  qui  se  trans- 
mettent par  voie  de  génération,  sont  dans  Tordre 
des  développemens  normaux  des  organes,  au 
lieu  d'appartenir  à  l'ordre  pathologique. 

Ainsi,  lorsqu'une  succession  d'hommes  unis 
par  voie  de  génération ,  dirige  son  activité 
dans  une  même  voie,  faisant  toujours  les  mêmes 
œuvres  et  dans  le  même  milieu ,  il  arrive  im- 
manquablement que  l'organisme  est  développé 
dans  une  certaine  direction;  car  la  disposition 
acquise  par  le  premier  se  transmet  au  second  ; 
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eOe  s'accrott  dans  celui-ci ,  et  elle  passe  plus  forte 
dans  le  troisième ,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'au 
moment  où  elle  atteint  tout  le  développement 
possible.  Ce  phénomène  aura  lieu  avec  d'autant 
plus  d'amplitude  et  de  rapidité ,  qu'il  se  passera 
dans  une  société  obéissant  plus  exactement  au 
même  but  d'activité;  car,  alors ,  rien  ne  trou- 
blera la  marche  du  développement;  les  alliances 
ayant  lieu  entre  familles  occupées  à  la  mém^ 
œuvre ,  il  n'y  aura  nulle  interruption  dans  l'hé« 
redite.  La  transmission  croissante,  dont  il  s'agit , 
comprend  aussi  bien  les  aptitudes  encéphaliques 
que  toutes  les  autres  focultés;  car,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  lés  {Hremières  sont  soumises  à 
des  lois  d'accroissement ,  qui  ne  difEàr^it  pas  de 
celles  qui  gouvernent  la  nutrition  du  reste  de 
récononiie  ;  car  la  loi  est  la  même  dans  l'ordre 
de  santé  et  dans  Pordre  pathologique.  Deux 
circonstances  sont  de  nature  à  modifier  ou  à 
arrêter  ce  développement.  La  première  vient  du 
milieu  et  du  système  alimentaire;  cette  cause 
trouble  le  développement  des  facultés  physiques  ; 
la  seconde  circonstance  est  l'oubli  des  lois  qui 
doivent  présider  à  l'union  des  sexes;  tout  le 
monde  sait  combien  l'abus  ou  l'usage  hâtif  des 
choses  de  cet  ordre  est  nuisible  à  la  reproduc- 
tion ,  et  comment  non  seulement  il  amoindrit 
sous  tous  les  rapports  ceux  qui  s'en  rendent  cou- 
pables, mais  encore  il  abâtardit  leurs  descen- 
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dans  jnisqa'à  les  rendre  &ï  définitive  impropres 
k  engendrer  des  enhns  capables  de  vivre.  Mais, 
lorsque  ces  deux  circonstances  sont  absentes ,  et 
c'est  ce  qui  arrive  constamment  dans  une  société 
parfaitement  ordonnée  »  qui  sait  dompter  aussi 
bien  la  nature  extérieure  et  se  la  rendre  favora- 
ble ,  que  persister  dans  la  poursuite  du  but  d'ac- 
tivité dont  elle  émane ,  alors  une  race  se  crée  et 
se  forme  »  qui  est  la  plus  apte  à  pratiquer  avec 
énergie  et  perfection  la  voie  où  elle  s'est  établie. 

Telle  est ,  selon  nous ,  telle  est ,  selon  tous  les 
naturalistes  anciens,  telle  est  enfin,  selon  ia  phy- 
siologie ,  la  manière  dont  les  races  se  forment 
dans  l'humanité.  Ainsi ,  il  n'y  a  pas  seulement  so- 
lidarité ena*e  les  hommes  selon  l'esprit,  il  y  a  en- 
core solidarité  selon  la  chair.  Ceux  qui  ont  bien 
agi  et  bien  fait ,  transmettent  à  leurs  enians  une 
chair  meilleure,  plus  appropriée  à  la  fonction  so- 
ciale, que  cellequ'ils  ont  eux-mêmes  reçue. 

Maintenant  que  nous  avons  établi  la  théorie 
de  la  formation  des  races  dans  l'espèce  humaine 
sur  des  bases  que  nous  croyons  incontestables  et 
que  confirme  d'ailleurs  l'observation  de  ce  quise^ 
passe  dans  le  règne  animal  tout  entier,  nous  pen- 
sons pouvoir  nous  dispenser  d'argumenter  con- 
tre Terreur  commise  sur  ce  sujet  par  la  plupart 
des  historiens  modernes.  En  général ,  ils  ont  pris 
le  mot  race  pour  l'équivalent  du  mot  genre;  et  ils 
ont  en  conséquence  affirmé  que  la  race  était  un 
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type  qui  formait  dans  Tespèce  humaine  one  divi- 
sion permanente  et  indestructible  ;  quelques  na- 
turalistes, plus  littérateurs  qu'anatomistes  »  les 
ont  suivis  dans  cette  méprise;  msiis  ils  ne  l'ont 
point  justiflée  ;  en  effet ,  pour  cela  ^  il  faudrait 
prouver  que  les  races  sont  incommunicables  ;  et 
le  contraire  est  démontré.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  historiens  et  les  quelques  natura- 
listes de  notre  siècle  qui  sont  entrés  dans  cette 
opinion (1),  ont,  par  ce  seul  fait,  renouvelé,  dans 
l'histoire  et  la  politique ,  la  doctrine  graeco-ro- 
maine  de  la  gens;  doctrine  dans  laquelle  on  ad- 
mettait que,  les  hommes  différant  origindlemait 
entre  eux ,  Içs  uns  naissent  pour  commander  et 
les  autres  pour  obéir.  Par  cette  erreur,  ces  histo- 
riens et  ces  naturalistes  se  constituaient  en  oppo- 
sition avec  le  principe  d'égalité  ei)tre  les  hommes, 
et  4e  fraternité  universelle,  proclamé  par  Jé- 
sus-Christ ,  principe  qui  forme  la  base  et  l'avenir 
de  la  civilisation  moderne.  Cette  seule  consé- 
quence suffirait  pour  autoriser  la  condamnation 
du  système ,  lors  même  que  la  science  serait  par- 
faitement muette.  Nous  ne  nous  y  arrêterons 
donc  pas  davantage  et  nous  reprendrons  la  ques* 
tiott  comme  elle  est  admise  en  histoire  naturelle^ 
On  ne  possède  point  encore  de  principe  assuré 
pour  distinguer  convenablement  les  races  entre 

(I)  MM.  Vîrey,  Milne  Edwards,  Deunoulins  et  Bory  St.- 
VinceDt. 
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elles.  En  général  les  naturalistes  tirent  leon 
moyens  de  classification  de  la  considération  des 
caractères  physiques  extérieurs  ;  cependant  on  a 
reconnu  que  ces  apparences  étaient  souvent  très 
iîigitiTes  et  nullement  en  rapport  avec  des  apti- 
tudes ou  des  capacités  bien  autrement  fondamen- 
tales. Par  exemple ,  la  coloration  de  la  peau  est 
prise  »  si  ce  n'est  comme  un  des  meilleurs  carac- 
tères ,  au  moins  comme  Tun  des  plus  commodes 
dont  on  puisse  se  servir  ;  or,  on  s'est  assuré  que 
cette  coloration  dépendait  d'une  modification 
très  peu  importante  d'un  des  tissus  qui  entrent 
dans  la  composition  de  la  peau,  tissu  qui  ne  man- 
que d'ailleurs  à  aucun  homme  ;  on  a  vu  qu'elle 
était  bien  moins  significative  que  certaines  for- 
mes du  crâne  qui  se  rencontrent  aussi  bien  chez 
les  blancs  que  chez  les  peaux  rouges ,  chez  les 
jaunes  ou  chez  les  nègres  eux-mêmes.  On  a  re- 
connu que  cette  coloration  était  l'efiel  d'un  c^^ 
tain  genre  de  vie  et  surtout  du  climat ,  eflet  qui 
pouvait  être  produit  en  quelques  générations  et 
disparaître  dans  le  même  temps  par  l'influence 
d'une  habitation  et  d'un  genre  d'existence  diSTé- 
rens  (Ij.  Par  suite  on  n'a  point  été  d'accord  sur 
le  nombre  des  races. 


(t)  Le  fait  principal  sur  lequel  s'appuient  les  partisans 
de  la  {duralité  des  espèces  parmi  les  hommes»  est  Teiis- 
tence  des,  nègres.  On  ramène  çn  effet  sans  peine  à  on 
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Unnée  admet  quatre  races,  reuropéeime  ou 
blanche,  l'asiatique  ou  jaune,  rafiricaine  ou  noire, 

type  commun  toutes  les  autres  variétés ,  et  on  en  expliqua 
rorigine  assez  facilement.  Gdle-là  semble,  au  premier 
coup  d'œil ,  offrir  une  diflBculté  inexplicable. 

Cependant,  «Cabanis  fait  mention  de  quelques  familles 
portugaises  qui  se  sont  établies  aux  lies  du  cap  Vert ,  et 
qui  sans  s*étre  jamais  mésalliées,  mais  qui  uniquement 
parce  qu'elles  se  sont  livrées  à  une  sorte  de  vie  sauvage 
dans  ce  climat  brûlant ,  ont  fini  par  engendrer  des  enfans 
complètement  noirs.  On  a  remarqué  également  que  les 
nègres  transportés  sur  notre  sol  et  soumis  à  nos  habitudes 
de  civilisation ,  éprouvaient  dans  la  suite  des*  générations 
im  amoindrissement  dans  les  caractères  qui  les  spéciali- 
sent. En  outre  on  a  remarqué  que  la  négriàe  éùAi  une  ma- 
ladie qui  pouvait  attaquer  les  blancs,  comme  VallriUe  at- 
taque les  noirs.  En  voici  une  observation  remarquable  que 
nous  empruntons  à  Touvrage  de  M.  Forichon. 

c  Une  femme  née  à  Piert,  Eurent-Loir,  en  1746 ,  s'était 
bien  portée  jusqu'à  70  ans  :  à  cette  époque  eDe  était  tour- 
mentée par  quelque  chagrin ,  lorsqu'un  jour  elle  apprit 
que  sa  fille  s*était  précipitée  par  la  croisée  avec  ses  deux 
enfans;  cette  femme  en  reçut  une  impression  si  violente  V 
que  le  lendemain  de  cet  accident  ielle  se  trouva  entièrement 
noire ,  et  ce  changement  s'opéra  dans  l'espace  d'une  nuit. 
Dix-huit  mois  après  cet  événement,,  elle  entra  i  Thôpital 
(le  23  octobre)  ;  son  corps ,  examiné  de  la  tète  aux  pieds,, 
présentait  l'aspect  de  celui  d'une  négresse.  La  couleur 
noire,  quoique  uniforme,  n'offrait  pas  partout  la  même 
intensité;  la  face,  la  paume  des  mains,  les  aines,  la  plante 
des  pieds  étaient  moins  foDcées  que  le  reste  du  corps  ;  la 
poitrine,  les  mamelles  surtout,  l'abdomen,  les  membres. 
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raméricaine  cuivrée  ou  brune.  H  eaa,  ajoute  une 
cinquième  sous  le  nom  de  monstrueuse ,  dans  la- 
quelle il  classe  les  défectuosités  de  toutes  les  au- 
tres. Buffon  admettait  la  variété  lapone ,  tartare, 
chinoise,  malaise,  éthiopienne,  hottentote,  euro- 
péenne et  américaine.  Blumenbach  reconnaissait 
cinq  races,  la  race  caucasique,1a  mongole,  la  ma- 
laie,  Féthiopienne  ou  noirç ,  et  l'américaine.  La- 
cépède  divisait  également  Tespèce  humaine  en 

étaient  fortement  colorés;  d*ailleurs,  tous  les  organes  et 
tontes  les  fonctions ,  soumis  i  un  examen  attentif,  fbrent 
trouvés  dans  une  parfaite  intégrité.  Quatre  jours  après  son 
entrée,  cette  femme  fût  prise  d'une  péripneumonie  donl 
elle  mourot.  La* peau,  qui  conserva  sa  couleur  pendant  le 
cours  de  cette  maladie,  fut  examinée  après  sa  mort;  or, 
elle  présentait  immédiatement  sous  Tépiderme  une  couche 
linéaire  noire  qui  paraissait  avoir  son  siège  dans  la  couche 
du  tissu  muqoeux.  (BtUleAn  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  t.  V,  aunée  18i7,  p.  524.) 

Un  de  nos  amis  nous  a  parié  d'une  femme  qui  fut  aflTec- 
tée  de  plaques  noires  pareilles,  siégeant  sur  la  face  et  ré- 
sidant ,  comme  dans  Tobservation  précédente,  dans  le  tissu 
muqueux.  Les  faits  de  ce  genre  sont  peut-être  moins  rares 
qu'on  ne  le  pense  ;  mais  on  n'a  point  encore  pensé  i  les 
recueillir.  Ds  n'ont  au  reste  rien  de  contraire  aux  règles  les 
pins  simples  de  la  pathologie.  H  y  a  des  animaux  dotit  le 
pelage  change  de  couleur  par  l'effet  du  passage  de  Tété  à 
l'hiver  et  de  l'hiver  à  Tété.  EnAn,  le  pigmentum  où  siège 
la  coloration  dont  il  s*agit ,  est  une  couche  cutanée  dont  la 
présence  seule  est  constante,  mais  dont  les  teintes  sont 
très  variables. 
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cinq  races  principales ,  la  caucasique  ou  arabe 
européenne ,  la  lapone  ou  hyperboréenne ,  la 
mongole,  la  nègre  ou  éthiopienne,  Taméricaine. 
Cuvier  n'admettait  que  trois  races,  la  blanche 
ou  caucasique,  la  jaune  ou  mongolique,  la  nègre 
ou  éthiopienne. 

n  serait  facile ,  si  une  telle  discussion  n'était 
pas  déplacée  en  ce  lieu  ,  il  serait  facile  de  mon- 
trer lès  inexactitudes  de  ces  diverse^  classifica- 
tions.  Nous  en  dirons  cependant  quelques  mots , 
seulement  afin  de  justifier  notre  accusation. 
Prenons,  pour  exemple,  la  classification  la  plus 
moderne  de  celles  qui  précèdent,  la  classification 
de  M.  Cuvier.  11  se  trouve  que ,  selon  lui ,  il  faut 
compter,  comme  étant  d'une  même  race ,  c'est- 
à-dire  comme  appartenant  à  la  race  éthiopienne 
ou  noire ,  les  nègres  occidentaux  et  les  nègres 
orientaux  ou  cafres.  Or,  les  premiers  possèdent 
seuls  ces  caractères  de  la  face  et  du  crâne  que 
Ton  attribue  ordinairement  aux  nègres  ;  les  se- 
conds, au  contraire,  saufla  couleur  de  jurpeau, 
ne  différent  guère  des  blancs  âous  tous  les  autres 
rapports.  Enfin,  on  est  obligé  de  ranger  parmi  les 
noirs  des  peuples  encore  plus  diflerens,  savoir*,  la 
race  maladive  des  papous  à  peau  noire ,  et  les- 
hotlentots  à  peau  brune.  On  trouve  la  même 
singularité  contradictoire  si  on  regarde  quels 
sont  les  peuples  rangés  dans  la  variété  à  peao^ 
blanche  ;  on  y  trouve  depuis  le  blond  de  nos 
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climats  jusqu'à  ces  castes  indiennes  dont  la  coup- 
leur est  si  sombre  qu'il  est  d'usage ,  parmi  nos 
créoles  européens,  de  les  désigner  par  le  nom  de 
noirs.  Nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  ter- 
miner la  nomenclature  des  contradictions  de  ce 
genre.  Elles  sont  assez  nombreuses  pour  leur 
donner  l'assurance  que  les  classiQcatîons  éta- 
blies jusqu'à  ce  jour  dans  l'espèce  humaine  sont 
complément  défectueuses. 

Frappés  de  l'incertitude  des  divisions  tirées 
des  seuls  caractères  physiques,  on  a  proposé  de 
compter  autant  de  races  que  de  langues  et  d'habi- 
talions  différentes  ;  mais  ce  travail  n'a  point  été 
fait.  Ce  principe  de  distinction  serait  incontesta- 
blement supérieur  à  tous  ceux  dont  on  s'est 
servi  ;  il  ne  serait  point  cependant  à  l'abri  de  la 
critique.  En  effet ,  il  y  a  des  peuples  qui  n'ont 
point  le  même  vocabulaire ,  qui  ii'habitent  point 
le  même  climat,  et  qui  cependant  se  ressemblent 
par  les  apparences  extérieures  et  les  aptitudes  ; 
il  en  est  d'autres  qui  parlent  la  même  langue  et 
habitent  des  climats  analogues,  et  cependant 
diffèrent  par  les  apparences  extérieures.  Ces  cir- 
constances sont  sans  doute  explicables  ;  mais  elles 
constituent  des  difficultés  dont  la  solution  exige- 
rait des  études  très  attentives  et  souvent  rien 
moins  que  faciles.  Ainsi ,  outre  que  le  moyen 
proposé  ne  serait  pas  exempt  d'incertitude ,  il  est 
de  plus  d'une  application  difficile. 
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Pour  trouver  un  principe  assuré  pour  la  dis- 
tinction des  races,  il  faut,  selon  nous,  aller  le 
chercher  sur  le  terrain  des  causes  productrices 
de  cette  sorte  de  ^variétés.  Or,  nous  savons  que 
ces  variétés  résultent  de  la  direction  qu'une  suc- 
cession d'hommes ,  unis  entre  eux  par  voie  de 
génération ,  donnent  à  leur  activité  ;  nous  savons 
que  cette  direction  dépend  des  croyances  ;  nous 
savons  enfin  que  l'effet  de  cette  espèce  de  persis^ 
tance  est  une  progression  non  seulement  dans  les 
relations  sociales ,  mais  encore  dans  Fappropria- 
tion  des  organismes  à  la  fonction  que  ces  hommes 
accomplissent.  Enfin ,  nous  avons  reconnu  que 
les  effets  d'un  système  étaient  d'autant  plus  pro- 
noncés dans  les  d^cendans  qu'il  était  depuis  plus 
long-tempsadoptéparles  ascendans.  Les  moyens 
de  distinguer  les  races  doivent  donc  être  cher- 
chés :  1^  dans  le  système  de  croyances  et  d'acti- 
vité qui  a  gouverné  chaque  peuple  :  2°  dans  la 
position  que  ce  peuple  occupe  dans  l'échelle  de 
la  civilisation  ;  3^  dans  le  calcul  du  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  qu'il  est  parvenu  à  ce  degré 
d'avancement.  En  un  mot ,  nous  devons  trouver 
autant  de  races  qu'il  y  a  de  degrés  divers  de  civi- 
lisation et  de  diversités  d'action  dans  chaque  ci- 
vilisation ,  et  dans  chaque  race  des  variétés  pro- 
portionnelles au  nombre  des  générations  qui  se 
sont  écoulées  depuis  l'acceptation  du  but  d'acti- 
vité qui  est  le  principe  de  la  progression.  11  n'est 
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point  di£Bcile  de  se  convaincre  de  la  valeur  de  ce 
procédé  ;  il  suffit  de  jeter  nn  coup  d'oeil  sur  les 
différences  qui  se  ren^irquent  seulement  entre 
les  peuples  chrétiens  ;  ils  ont  lAie  origine  primor* 
diale  commune  »  et  cependant  quelle  différenoe 
entre  eux,  en  raison  delà  fonction  spéciale  que 
chacun  d'eux  s'est  attribuée  dans  Toeuvre  de  la 
progression  chrétienne ,  et  en  raison  du  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  le  jour  où  ils  se  sont  ran- 
gés sous  la  loi  de  ce  perfectionnement  I 

M.  l'abbé  Frère  est  le  premier  qui ,  à  notre 
connaissance  »  ait  tenté  un  travail  de  ce  genre.  Il 
a  fait  l'hypothèse  suivante  (t)  :  il  suppose  que  le 
développement  parfait ,  ou  le  complet  du  perfec- 
tionnement de  l'organisme  humain ,  s'achève  en 
sept  périodes  de  sept  générations  chacune ,  ou  en 
quarante-neuf  générations.  Il  a  cherché  à  établir 
les  caractères  physiques  qui  signalent  chacune 
de  ces  périodes.  Enfin ,  il  a  démontré  que  la  série 
de  ces  périodes  ne  commence  qu'au  moment  où 
un  peuple  accepte  une  doctrine ,  et  il  considère 
cette  progression  comme  l'effet  de  la  pratique  de 
cette  doctrine  ;  mais  il  fixe  le  nombre  des  pé- 
riodes à  sept ,  ni  plus  ni  moins  ;  il  établit  que 
l'espèce  de  perfectionnement  qui  caractérise  cha- 
cune des  périodes  est  la  même ,  quelle  que  soit 
la  doctrine  pratiquée.  Ainsi ,  selon  lui,  il  est  ar- 

(1)  Principes  de  philosophe  de THi&toire.  Paris,  I83ft. 
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rivé,  déjà  plusieurs  fois  depuis  Torigine  de  l'espèce 
humaine /que  diverses  nations  ont  parcouru,  soit 
plusieurs.de  ces  périodes,  soit  la  série  entière. 
Les  Juifs ,  dit-il ,  au  moment  de  leur  dispersion , 
avaient  réalisé  la  septième  période  ;  les  Romains, 
au  moment  de  la  chute  de  Tempire ,  avaient  at- 
teint la  sixième  période  ;  les  Français  sont  à  la 
sixième  période  ;  etc. 

L'hypothèse  de  M.  Frère  prête  à  plusieurs  ob- 
jections ;  nous  allons  en  dire  quelques  unes  :  elle 
est  d'ailleurs  bien  loin  de  réaliser  le  plan  que 
nous  avons  tracé  précédemment.  D'abord ,  il  est 
difficile  d'admettre  la  rigueur  de  cette  division 
septénaire  ;  elle  ne  nous  paraît  nullement  prou- 
vée ,  nullement  probable.  En  effet,  pour  qu'elle 
fût  réelle ,  il  faudrait ,  même  eu  la  supposant 
possible ,  admettre'  qu'un  peuple ,  une  fois  qu'il 
s'est  donné  à  une  croyance ,  la  pratique  toujours 
parfaitement  ;  c'est  ce  qui  n'est  pas  ;  et ,  en  ne 
tenant  nul  compte  de  cette  difticulté ,  il  faudrait 
de  plus ,  pour  prononcer,  posséder  des  données 
physiologiques  qui  nous  manquent  ;  d'un  autre 
côté ,  dans  l'hypothèse  citée ,  on  établit  que  le 
développement  est  le  même  ,  quelle  que  soit  la 
doctrine  ;  or,  c'est  ce  qui  n'est  pas  admissible.  En 
effet ,  si  la  doctrine  diffère ,  elle  engendre  néces- 
sairement des  pratiques  différentes;  autre  est  la 
pratique  juive ,  romaine ,  protestante-chrétienne 
et  chrétienne-catholique.  L'activité  n'étant  pas 
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la  même ,  les  organes  développés  ne  sont  plus  les 
mémes«  De  là  des  différences  physiques  qui  cor- 
rtepondenl,  non  à  Tâge  des  nations ,  mais  à  l'âge 
logi^iue  auquel  elles  appartiennent.  L'erreur  de 
M.  Frère  nous  a  paru  venir  de  ce  qu'il  a  consi- 
déré surtout  le  point  de  vue  individuel  de  la 
question ,  au  lieu  de  regarder  le  point  de  vue  so- 
cial qui  devait  être  le  principal  objet  de  ses  étu- 
des. Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ouvrage  de  ce  sa.vant 
ecclésiastique  n'en  est  pas  moins  la  plus  remar- 
quable et  la  plus  savante  tentative  qui  ait  été 
faite  dans  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Nous  terminerons  par  quelques  réflexions  que  la 
lecture  de  ce  paragraphe  ne  manquerait  pas  sans 
doute  de  suggérer  au  lecteur.  D  résulte  de  ce  qui 
précède  qu'il  y  a  des  individus  qui  naissentmieux 
doués  organiquement  que  d'autres  ;  c'est  le  fruit 
du  mérite  de  leurs  ancêtres  :  il  y  en  a  qui  naissent 
moiJQsbien  douéfi;  c'est  auâsi  le  fruit  des  fautes  de 
leurs  ancêtres  :  ainsi  les  pères  sont  punis  ou  r^ 
compensés  dans  leurs  enfans.. Cependant,  comme 
l'esprit  est  le  maître  de  la  chair,  ceux-ci  peu- 
vent à  leur  tour  racheter  les  vices  ou  perdre  les 
méritesde  leurs  ancêtres.  Ainsi,  quel  que  soit  le 
côté  que  l'on  envisage,  on  trouve  partoutla  solida- 
rité et  l'imputabilité  des  vertus  comme  des  vices. 
L'unité  existe  dans  l'espèce  humaine  par  le  fait  des 
individus,  et  l'individualité  par  l'effet  de  l'unité. 
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De  la  conscience  ou  du  critérium  individueL 

En  Éthique ,  on  désigne  par  conscience ,  une 
lumière  intérieure,  un  critérium  individuel,  une 
sorte  d'instinct  spirituel  à  l'aide  duquel  Thomme 
discerne  le  bien  et  le  mal  ;  on  se  sert  encore  de 
ce  mot  pour  signiGer  lejtémoignage  que  Thomme 
se  rend  à  lui-même  de  la  valeur  de  ses  actes.  On 
entend  enfin,  par  cette  expression ,  soit  le  sen- 
timent intime  du  juste  et  de  l'injuste  que  tout 
homme  porte  en  lui-même ,  soit  les  effets  de  ce 
sentiment.  On  dit  qu'un  homme  est  en  paix  avec 
sa  conscience,  lorsque  celle-ci  approuve  ses  actes; 
dans  le  cas  contrai)re,  on  dit  qu'il  a  des  re- 
mords. Ainsi  la  conscience  est  considérée  comme 
une  faculté  particulière ,  indépendante  de  la  vo- 
lonté ,  juge  impartial  à  l'égard  de  toutes  choses, 
et  dont  chacun  est  doué. 

On  enseigne,  en  général,  que  la  conscience  est 
•une  faculté  innée,  qui  sert  de  fondement  à  la  loi 
naturelle.  Il  y  a  aujourd'hui,  sous  ce  rapport,  la 
plus  remarquable  unanimité  entre  )es  diverses 
écoles  qui  se  partagent  l'enseignement.  On  pro- 
fesse la  même  doctrine  chez  les  prolestans ,  chez 
les  éclectiques  et  dans  les  universités  catholiques. 
Qu'est-ce ,  en  effet ,  que  cette  raison  pure ,  dont 
les  éclectiques  font  l'analyse?  qu'est-ce  que  le 
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logos  de  Platon?  que  sont  les  idées  innées  de 
Descartes?  si  ce  n'est  la  conscience  considérée 
dans  ses  instincts  scientiflques  et  moraux?  Et 
qa*est-ce  que  la  conscience  des  catholiques,  si  ce 
ne  sont  la  raison  »  les  logos  et  les  idées  innées 
considérées  particulièrement  du  côté  moral? 
Ainsi,  la  doctrine  de  Tinnéité  de  la  conscience 
n'est  qu'une  transformation  du  système  indo- 
grec qui  opprime  depuis«si  long-temps  la  philo- 
sophie chrétienne. 

Nous  ne  nous  occuperons  point,  en  ce  lieu,  de 
démontrer  qull  n'existe  point  de  conscience 
innée.  Nous  opposerons  à  ce  préjugé  un  seul 
argument ,  à  savoir  que ,  si- cette  doctrine  était 
exacte,  tout  ce  que  nous  avons  exposé  précé- 
demment, dans  ce  volume,  serait  faux;  cet  argu- 
ment suffit,  ce  nous  semble  ;  car  il  rappelle  tous 
les  motifs  que  nous  avons  exposés  sur  la  révéla- 
tion ,  sur  la  théorie  des  idées ,  sur  l'origine  du 
moi ,  sur  la  progressivité  humaine ,  etc.  II  ne 
sera  difficile  pour  personne  d'apercevoir  qu'il  n'y 
aurait  ni  vérité,  ni  nécessité  dans  ces  faits,  si  les* 
hommes  apportaient,  en  naissant,  une  faculté 
naturelle ,  en  vertu  de  laquelle  chacun  d'eux 
aurait,  en  lui,  et  le  principe  de  la  loi  qui  doit  le 
guider ,  et  les  notions  primordiales  nécessaires 
pour  affirmer;  ce  serait  la  perfection  spirituelle. 
Remarquons ,  cependant ,  que  c'est  parce  que 
les  philosophes  catholiques  sont  imbus  de  ce 
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préjugé»  relativement  à  rinnéité  delà  conscience 
morale,  qu'ils  ont  vu  la  révélation  autrement 
que  nous,  et  lui  ont  attribué,  pour  sanction  prin* 
cipale ,  non  d'enseigner  la  loi  morale ,  mais  au 
contraire  celle  d'enseigner  Tontologie.  En  effet , 
si  J'on  admet  que  la  connaissance  des  choses 
morales  est  une  faculté  originelle ,  à  quoi  bon 
la  révélation  sous  ce  rapport?  Elle  peut  tout  au 
plus  servir  à  mettre  tout  d'un  coup  en  lumière 
ce  que  les  hommes  ne  manqueraient  pas  à  dé- 
couvrir au  bout  de  quelque  temps  ;  or,  le  temps 
n'est  rien  au  point  de  vue  de  Dieu  ;  donc ,  puis- 
que les  hommes  arriveraient  naturellement,  par* 
leurs  propres  efforts ,  à  <x)nnaitre  leurs  devoirs 
moraux ,  la  révélation  n'était  nullement  néces- 
saire à  cet  égard.  Cependant,  ajoute-ton,  comme 
Dieu  ne  fait  rien  inutilement,  il  faut  croire, 
puisqu'il  a  jugé  la  révélation  nécessaire ,  qu'il 
devait  en  résulter  pour  nous  un  enseignement 
que  nous  n'aurions  point  trouvé  dans  notre 
conscience.  Et ,  cet  enseignement  existe;  c'est 
celui  du  dogme  qui  est  au-dessus  des  lumières 
de  la  raison.  La  révélation  donc  a  eu  pour  but 
surtout  de  nous  apprendre  ce  qui  dépasse  notre 
intelligence  naturelle,  et  secondairement  de  pré- 
ciser et  d'éclairer  ce  que  nous  trouvons  dans 
notre  conscience.  Ainsi,  la  révélation  a  eu  pour 
fonction  fondamentale  de  nous  instruire  des 
choses  ontologiques.  C'est  de  cette  manière  que 
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Ton  a  rs^nné ,  et  en  raisonnant  de  cette  sorte 
on  a  ouvert  la  porte  à  de  nombreuses  objections, 
et  de  plus  à  toute  la  science  païenne. 

Quant  à  nous,  ainsi  que  nous  Tavons  répété  et 
démontré  plusieurs  fois ,  nous  considérons  I9  ré* 
yélation  comme  le  principe  de  la  génération  spi- 
rituelle qui  fait  Thomme  social.  Nous  la  croyons 
aussi  nécessaire  pour  que  l'homme  acquière  Ja 
yie  q[>irituelle ,  que  la  génération  matérielle  Vest 
pour  lui  donner  la  vie  chamelle.  Nous  croyons 
que  cette  révélation  a  principalement  pour  fonc- 
tion l'enseignement  de  la  loi  morale  ou  de  la  loi 
des  rapports  (  ainsi  que  l'on  peut  s'en  assurer 
d'ailleurs  en  lisant  l'Évangile) ,  et  qu'elle  ensei- 
gne l'ontologie  uniquement  parce  qu'en  donnant 
la  loi  du  rapport  elle  nomme  nécessairement  les 
êtres  dont  elle  vient  régler  les  relations.  Par 
suite ,  nous  en  concluons  que  la  révélation  est 
surtout  morale ,  aussi  bien  quant  à  la  formule 
que  quant  à  la  fin ,  et  ce  n'est  que  secondaire- 
ment qu'elle  est  dogmatique.  Mais  passons  et  re- 
venons à  notre  sujet. 

En  prouvant  précédemment  que  l'homme  ne 
possédait  spirituellement  rien,  à  moins  de  l'a  voir 
appris  ;  en  prouvant  qu'il  devait  à  l'éducation 
toutes  ses  idées-mères,  et  jusqu'à  celle  de  la  per- 
sonnalité ,  nous  avons  expliqué  l'origine  de  ce 
que  l'on  appdle  conscience.  Celle  -  ci  n'est  rien 
de  plus  Qu'une  connaissance  résultant  de  l'ensei- 
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gnem^at;  die  varie  (Jonc  sdan  les  enaeignemons. 
CettiQ  çoonai^sanoe I  comme  toute  idée,  aune 
existence  double  ;  elle  exii^te.  comme  mémoire 
dans  r&mç ,  et  de  plus  como^e  signe  et  comme 
habitude  dans  l'encéphale,  Or,  toutes  les  fois 
que  nous  agissons ,  si  notre  action  est  en  confor- 
mité ayeç  cette  habitude ,  nous  percevons  le  té- 
moignage de  cette  conformité  ;  si ,  au  contraire, 
notre  action  est  en  oppositioi^  avec  cette  habi- 
tude f  nous  percevons  la  contradiction ,  et  c'est 
ce  que  l'on  nomme  le  remords.  Ainsi,  le  bon 
éprouve  le  remords  pour  ses  mauvaises  actions , 
tandis  qi^ie  le  méchant  le  ressent  pour  les  bonnes. 
Ce  dernier  fait  pourra  paraître  étrange  à  plu- 
sieurs personnes  qui  n'ont  pas  suffisamment  ob- 

.  serve  ;  mais  ce  fait  est  vrai.  Le  méchant  est  aus^i 
tourm^ité  d'avoir  cédé  à  une  impulsion  sympvr 
thique,  que  le  chrétien  le  serait  d'y  avoir  résisté. 
Chaque  hpmme  a  line  conscience  quelconque," 

«  conforme  à  l'enseignement  qu'il  a  reçu  ;  chaque 
homme  a  une  part  quelconque  de  l'une  des  ré- 
vélations qui  nous  ont  été  données ,  différente 
selon  le  milieu  où  il  est  né ,  selon  que  la  société, 
où  il  a  reçu  l'être^  appartient  à  tel  ou  tel  âge  logi- 
que de  rhumanUé,  à  l'orthodoxie  ou  à  ThétérQ- 
doxie  de  cet  âge ,  en  un  mot ,  à  telle  ou  telle 
variété  de  doctrine.  C'est  cette  part  possédée  par 
chacun ,  qui  constiti^e  son  critérium  et  sa  mé- 
thode ;  e'est  4onc  avec  un  critérium  et  une  mé- 

in.  36 
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thode ,  qui ,  quelque  détournés  qu'ils  soient , 
émanent  néanmoins  toujours  d'une  révélation, 
que  chacun  juge*  ce  qui  lui  est  propose ,  soit 
que  cette  proposition  émane  de  la  doctrine  so- 
ciale dont  il  a  reçu  les  principes  en  naissant,  soit 
qu'elle  émane  de  quelque  autre  doctrine.  C'est 
pourquoi ,  lorsque  la  proposition  dont  il  s'agit 
est  conforme  au  principe  social  dont  on  a  reçu 
conscience  par  l'enseignement  primordial ,  il  ar- 
rive que  la  masse  des  hommes  est  le  meilleur 
juge  de  la  conformité  de  la  proposition  au  prin- 
cipe social.  C'est  pourquoi  aus^  les  hommes  de 
civilisations  différentes  peuvent  communiquer 
entre  eux ,  et  se  convertir  les  uns  les  autres  ;  car 
par  ce  seul  fait  que  les  révélations  diverses  dont 
ils  sont  les  enfans ,  ont  quelque  chose  de  com- 
mun, il  arrive  que  tous  les  hommes  ont  toujours 
quelques  principes  communs  propres  à  servir  de 
point  de  départ ,  de  méthode  et  de  critérium. 

Du  CHristianistne. 

Selon  la  logique  du  système  nouveau  que  nous 
avons  cherché  à  mettre  en  lumière,  ce  traité 
d'ontologie  serait  imparfait  si  nous  ne  mention- 
nions, comme  conclusion  définitive  et  comme 
couronnement  de  l'œuvre ,  la  doctrine  révélée , 
qui  est  l'origine  de  tous  les  principes  de  .métho- 
dologie, d'idéologie  et  d'ontologie  même,  qui 
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formeot  le  sujet  de  notre  ouvrage.  Nous  devons , 
ce  nous  semble ,  invoquer  en  terminant  le  nom 
de  la  religion  sainte  qui  est  la  raison  et  le  lien  de 
notre  travail.  1^  nous  nous  conformions  aux  tra- 
ditions de Tanoienne  philosophie,  nous  devrions 
nous  abstenir  d'un  pareil  soin;  bien  plus»  il  serait 
irrationnel  de  nous  en  occuper.  Mais  cette  philo- 
sophie avait  des  prétentions  que  nous  n'avons 
plus  et  dont  nous  espérons  avoir  démontré  la 
fausseté.  Elle  croyait  que  le  sujet  dont  elle  s'oc- 
cupait ,  logique ,  ontologie,  éthique ,  était  de  sa 
nature  invariable  ;'  elle  croyait  qu'elle  pouvait 
fonder  une  science  en  quelque  sorte  absolue, 
ayant  des  principes  fixes  et  immuables  comme  la 
nature  humaine  qu'elle  avait  imaginée  ;  et  elle 
s'attribuait  d'être  invariable  comme  l'objet 
même  de  ses  études.  Notre  opinion  n'est  pas  la 
même  :  selon  nous ,  la  philosophie  est  progres- 
sive comme  toute  œuvre  humaine  ;  cette  science 
n'est  rien  de  plus,  mais  aussi  rien  de  moins 
qu'une  méthode  générale  destinée  à  guider  l'ac- 
tivité des  hommes,  et  elle  change  selon  le  but 
proposé  à  cette  activité  ;  car  la  méthode  est  un 
moyen  créé  en  vue  du  but.  Or,  ce  but  nous  étant 
donné  par  la  révélation,  c'est  aussi  la  révélation 
qui  nous  inspire  la  méthode;  et,  par  suite,  un 
travail  philosophique  resterait  imparfait,  s'il 
n'était  complété  par  l'enseignement  du  but  qui 
y  préside.  Ce  sont  cet  réflexions  qui  nous  ont 
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dëteraiiiié  à  finir  notre  ontologie  pu  oe  pua- 
graphe. 

On  ne  ponède  point  le  secret  de  la  philofic^hie 
ancienne ,  ai  on  n'en  connaît  point  Torigine  reli- 
gieuse.  Nous  avons  montré  qu'elle  avait  été  in- 
stituée au  point  de  vue  d'une  docbine  d'expia- 
tion individuelle,  émanée  d'une  théorie  de  la 
chute  qui  règne  enocnre  dans  iœ  Indes.  Nous 
avons  vu  que  réalisant ,  comme  entités  ontolo- 
giques ,  le  principe  qu'il  y  avait  divers  degrés  de 
déchéance»  die  justifiait  des  différences  origindi* 
les  entre  les  hommes»  Nous  Avons  vu  qu'elle  fai- 
sait dominer  le  point  de  vue  individuel  à  un  tel 
degré  qu'elle  réglait  tout ,  même  le  système  et  la 
théorie  des  choses  sociales,  par  ce  qui  est  le  pro- 
pre de  la  vie  individuelle,  etc.  Si  l'on  eût  possédé 
le  secret  rdigieux  de  cette  philosophie ,  on  l'eût 
abandonné  aussitôt  qu'on  accepta  un  enseigne- 
ment religieux  nouveau  ;  et  cette  philosophie  ne 
se  serait  pas  conservée  jusqu'à  nous,  changeant 
quelquefois  de  nom,  mais  jamais  de  but ,  restant 
par  suite  constamment  immobilisalrice ,  et  op* 
primant  autant  que  possible  les  tendances  chré- 
tiennes. 

Cette  méthode,  propre  à  une  société  constituée 
du  point  de  vue  de  la  chute  et  de  l'expiation  indi- 
viduelle,  devait  disparaître  le  jour  où  la  doctrine 
de  la  rédemption,  où  le  commandement  et  la  loi 
d'une  progression  nouvelle ,  où  le  christianisme 
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enfin  fut  donné  au  monde ,  et  Tint  (HX>po6er  aux 
hommes  Taccomplissement  définitif  de  l'unité 
humaine  par  le  dévouement. 

Le  christianisme  est  la  dernière  révélation  de 
Dieu  aux  hommes  ;  c'est  à  lui  qu'est  réservé  dé* 
sonnais  le  gouvernemrat  du  monde.  On  ne^peut 
douter  de  ses  destinées  à  cet  égard ,  même  en  ne 
tenant  aucun  compte  des  enseignemens  qu'il 
contient  sur  ce  sujet  et  qui  suflSsent  à  ceux  qui 
sont  assez  heureux  pour  y  avoir  attaché  toutes 
leurs  espérances.  La^cieoce  seule  suffit  pour  en 
'  domier  l'assurance.  En  eflet^  le  christianisme  est 
lié  aux  autres  révélations  par  la  raison  d'une  pro* 
gression  certaine.  Il  n'est  pas  seulement  le  plus 
moderne  dos  enseignemens  divins  selon  l'ordre 
des  dates  historiques ,  il  est  en  outre  le  plus 

avancé  selon  la  loi  sérielle.  Ce  dernier  fait  est 

• 

tellement  aisé  h  démontrer  que  nous  nous  dispen- 
serons de  toute  citation ,  laissant  à  la  bienveil- 
lance de  nos  lecteurs  le  soin  de  ce  facile  travail. 
D'ailleurs  toutes  les  preuves  se  résument  en  ces 
quelques  mots  :  le  christianisme  finit  le  règne  de 
la  loi  d'expiation ,  et  il  ouvre  celui  de  la  loi  de 
rédemption. 

Le  christianisme  doit ,  dans  la  loi  du  progrès , 
être  étudié  d'une  manière  spéciale ,  sous  le  point 
de  vue  scientifique ,  comme  le  plus  complet  et  le 
plus  parfait  modèle  de  révélation ,  dont  la  mé- 
moire nous  ait  été  conservée;  car  c'est,  parmi  les 
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eoseignemeDS  divins ,  le  seul  que  la  tradition 
nous  ait  intégralement  transmis;  aujourd'hui 
nous  n'avons  rien  oublié  de  ce  qu'en, avaient  pu 
porter  les  Apôtres  eux-mêmes.  Cest  donc  là  qu'il 
faut  aller  vérifier  ce  que  hous  avons  dit  plus  haut 
des  caractères  qui  distinguent  une  révélation  de 
toute  invention  humaine;  c'est  là  qu'il  faut  aUet 
apprendre  comment  une  révélation  engendre  des 
buts  sociaux  qui ,  bien  que  multipliés  et  divers , 
tendent  cependant  à  une  fin  commune;  comment 
enfin  une  révélation  produit  une  fécondité  im- 
mense qui  change  les  seramens  des  hommes , 
leurs  langues  et  jusqu'à  leur  chair,  qui  crée  un 
but  nouveau  et  une  science  nouvelle ,  et  enrichit 
jusqu'à  la  vie  individuelle  elle-même.  Le  chris- 
tianisme fut  aussi  imprévu  dans  son  apparition , 
et  aussi  inattendu  qu'opposé  aux  doctrines,  aux 
moeurs  et  aux  usages  reçus;  et  cependant  il  ne 
niait  pas  la  loi  antique,  mais  l'accomplissait.  De- 
puis des  siècles ,  le  monde  social ,  la  religion ,  la 
philosophie,  la  science  tournaient  dans  un  cercle 
toujours  le  même,  sans  prévoir  qu'on  pût  en  sor- 
tir, assurant  même  que  telle  était  l'étemelle  vé- 
rité des  choses.  Le  christianisme  rompit  ce  cor- 
de où  les  destinées  humaines  semblaient  arrê- 
tées à  jamais ,  et  il  en  fit  sortir  un  monde  nou- 
veau. L'immensité  de  ses  œuvres  est  telle  qu'il 
suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  pour  en 
être  étonné. 
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Le  Christianisme ,  en  effet ,  ne  vint  pas  seule- 
ment purifier  et  perfectionner  la  vie  individuelle  ; 
il  vint  de  plus  apporter  une  doctrine  politique. 
Cette  dernière  affirmation  surprendra  sans  doute 
plusieurs  personnes  ;  mais  nous  Tavons  posée 
avec  intention,  persuadés  que  plus  elle  serait 
choquante  dans  les  termes  »  plus  elle  attirerait 
l'attention  et  la  réflexion. 

On  :se  convaincra  »  au  reste  sans  peine ,  de  la 
vérité  de  cette  proposition ,  si  l'on  veut  bien  ré- 
fléchir qu'une  religion  doit  gouverner  aussi  bien 
les  sociétés  que  les  individus.  On  s'en  convaincra 
encore  davantage  si  l'on  veut  bien  étudier  l'ori- 
gine et  les  développemens  des  diverses  nations 
dont  nous  possédons  l'histoire.  On  verra  alors 
qu'il  n'y  a  point  de  société  qui  n'émane  directe- 
ment ou  indirectement ,  c'est-à-dire  par  voie  or- 
thodoxe ou  par  voie  hétérodoxe  »  d'une  formule 
religieuse.  On  trouvera  que  toutes  les  pratiques 
sociales ,  depuis  celles  qui  regardent  le  pouvoir 
gouvernant  jusqu'à  celles  qui  sont  relatives  aux 
choses  les  plus  individuelles ,  sont  toutes  déduites 
de  la  formule  primitive  dont  il  s'agit.  Lors  même 
que  l'incrédulité  a  succédé  aux  croyances  reli- 
gieuses, on  reconnaîtra  que  toute  l'économie  so- 
ciale f  toutes  les  institutions  civiles ,  toutes  les 
tendances  enfin  que  celles-ci  ont  fondées ,  subsis- 
tent néanmoins  encore.  En  conséquence ,.  oa 
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com^éttdra  Qu'une  rév^iatloti  notatiÈHe  doit 
Hiévitablemeut  touchei^  tous  les  pointt  de  YorigBf 
nfiatioa  andeime  »  les  utas  pour  les  cooserrèr, 
les  autres  pour  Iqs  inodiBer,  les  attires  pour  les 
supprimer  ou  les  chateger,  et  pottr  y  substituer 
des  choses  iiontelles.  Aiu^ ,  lorsque  le  Christia- 
uismeapparut  aumiUeudu  monde  gneco-romaîn, 
il  nia  le  droit  possédé  par  les  pères  de  dispenser 
à  leurs  enfatis  la  tie ,  la  mort  ou  Tesdavage ,  eu 
instftuatit  le  sacrement  du  baptême ,  par  lequd 
les  enfans  devenaient  membres  de  TËglise  ;  41  nia 
rinégalité  d'origine ,  les  différences  de  castes .  et 
toutes  les  catégories  antiques  foiidées  sor  la  doc- 
trifie  de  Tinégalité  dans  les  déchéances ,  par  ce 
même  sacrement  du  baptême  qui  tendait  tous 
les  bommes  participans  des  mérites  de  J&us- 
tlhrist  ;  il  confirma  l-égaKté  entre  les  hommes, et 
leur  donna  k  tous  la  liberté  d'acquérir  cette  grice 
dont  les  anciens  avai^t  fait  un  privilège,  en  éta- 
bUssanit  le  sacrement  de  l'Eucharistie  par  lequM 
tous  pouvaient  détenir  partidpans  du  corps  et 
du  sang  de  fésus-ChrisM;  ;  fl  rendit  à  jamais  impos- 
sible de  feire  de  Tétat  de  pédié  une  condition  so- 
ciale ,  en  créant  le  sacrement  de  la  pénitence  ;  il 
mit  la  femme  sur  le  pied  de  réalité  avec  l'homme 
en  iïtstituant  le  sacrement  du  marfage  ;  il  chan- 
gea la  doctrine  du  pouvoir  en  substitutfnt ,  au 
droit  de  la  naissance  et  de  la  force ,  le  droit  qui 
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éttume  de  ce'  covmuftdenmit ,  t  que  celui ,  qui 
toadraétre  fepremkr  parmi  voua»  m  fasse  votre 
serntenr,  »  ele*,  etc. 'Toutes  les  inatiartioDS  ci- 
viles ,  toutes  les  institutions  sociales ,  et  jusfu'au 
but  de  Tassociation  humaine  elle-même ,  tout  fut 
changé*  Partout  il  plaça  une  institution ,.  un  pr6 
cepte ,  un  exemple  ou  une  défense  ;  et  il  fit  en 
outre  mille  commandemens  inconnus  avant  lui , 
qui  devaient  faire  du  chrétien  un  homme  com- 
plètement nouveau  ;  et  de  là  est  sorti  une  société 
entièrement  différente  de  la  société  antique ,  un 
esprit  actif  et  fécond  qui  chaque  jour  enfante 
des  choses  nouvelles. 

Voilà  pourquoi  nous  nous  croyons  autorisés  à 
dire  que  le  Christianisme ,  considéré  au  point 
de  vue  de  l'activité  liumaine  sur  la  terre ,  est  un 
commandement  politique.  Qesi  une  vérité  qta'en 
divers  temps  on  a  pu  juger  utile  de  ne  point  ex- 
primer trop  haut  ;  la  prudence  a  pu  quelquefois 
conseiller  de  la  tenir  sous  le  silence  »  peut-être 
cette  précaution  a-t-elle  épargné  quelques  dan- 
gers et  quelques  persécutions  à  nos  frères.  Mais , 
aujourd'hui  que  le  monde  chrétien  est  adulte , 
aujourd'hui  qu'il  est  armé  aussi  bien  pour  la  dé- 
fense que  pour  la  victoire ,  aujourd'hui  que  dans 
une  partie  de  l'Europe  les  hommes  sont  libres  de 
se  choisir  une  foi  politique ,  il  nous  semble  que 
le  moment  est  venu  de  déchirer  le  voile  et  de 
proclamer  la  grande  vérité  qui  peut  seule  réunir 
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tous  les  cœurs  et  tous  les  Ixas  pour  la  cQ]U[aétc 
de  cette  terre  tant  désirée  qui  est  promise,  à  nos 
enfans ,  et  sur  laquelle  ils  trouveront  la  sécurité 
et  la  paix. 


FUI  DB  k'ORTOLOGIK. 


THEORIE  GENERALE 


DB8  PONCTIONS 


DU  SYSTÈME  NERVEUX 

ou 

DÉMONSTRATION  DE  LA  LOI  DE  GÉNÉRATION  DES 

PHÉNOMÈNES  NERVEUX. 


Il  est  aujourd'hui  déniootré,  en  aoatomie  et  en  physio- 
logie, que  le  système  nerveux  préside  i  toutes  les  fonctions 
de  réconomie  animale.  Il  est  reconnu  que  ce  système  est 
aussi  nécessaire  pour  l'accomplissement  des  phénomènes 
de  la  digestion  ,  de  Tabsorption  ,  des  sécrétions ,  de  la  ca- 
lorification,  de  la  respiration ,  de  ThématQse,  etc.,  par 
.lesquels  s'opéra  la  conservation  et  Taccroissement  du  corps 
humain ,  qu'il  l'est  pour  l'accomplissement  des  phéno- 
mènes de  sensation,  d'éducabîlité,  de  locomotion^  d'in- 
telligence ,  etc.,  qui  caractérisent  la  vie  de  relation. 

D'après  ce  simple  aperçu  des  fonctions  multipliées  du 
système  nerf  eux ,  on  comprend  qu'il  est  composé  d'un 
grand  nombre  de  parties  diverses,  douées  chacune  de 
propriétés  différentes.  En  effet ,  en  certains  lieux  il  agit 
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seulement  oomme  organe  impressionMible ,  ailleurs  comne 
organe  tboomoteurj  ailleara  encore  à  la  maDÎère  d'un 
agent  chiiniqiie ,  etc.  Cependant ,  on  contid^  tous  les 
ner&  comme  formant  un  seul  système ,  non  pas  seulement 
parce  qa'ils  tiennent  tous  les  uns  aux  autres  par  des  liens 
de  nature  nerveuse ,  mais  encore  parce  qu'ils  ont  une  in- 
fluence' régulatrice  du  même  genre  sur  les  parties  aux- 
quelles ils  se  distribuent ,  parce  qu*ils  présentent  un  aspect 
physique  et  des  modes  de  distribution  analogues ,  et  enfin 
partie  qn'îb  wA  une  oiB^nuatian  intîme«Qmksse. 

La  sdence  des  ëcolte  ne  dépasse  pas  les  gënéralilës  qae 
nous  venons  d'indiquer;  on  se  borne  i  exposer  i'anatomie 
du  syslkne  et  à  en  démontrer  riofloence  sur  chaque  fonc- 
tion. Pour  opérer  cette  démonstiation  on  n*a  pas  d'autres 
moyens  que  TobserTation  des  cas  exceptionnels ,  c'est-1- 
dire  des  cas  pathologiques  et  Texpérienoe.  Ces  procédés 
sont  parfaiits ,  sans  doute ,  dans  riotésêt  de  la  probatîon 
dont  il  s'agit  ;  mais  ils  sont  purement  analytiques  ;  et  ils 
ne  peuvent  donner  qu'une  connaissance  semblable  k  eux- 
mêmes,  c'est-è-4ire  partielle,  fractionnée  et  par  consé- 
quent analytique.  La  physiologie  du  système  nerveux  se 
tn>«ve  donc,  dans  Tétat  actuel,  composée  d'autant  de 
théories  particulières ,  d'autant  de  séries  spéciales  de  &îts 
qu'il  y  a  d'espèces  de  fonctions.  Mois  elle  ne  possède  point 
de  (onnule  représentative  de  l'unité  de  système.  En  d'au- 
tres termes,  on  connut  une  multitude  de  petites  snccessm» 
phénoménales  isolées }  mais  on  ne  sait  rien  sur  Vonfae  gé- 
néral de  succession. 

Pour  parvenir  à  la  connaissance  de  l'ordre  général  de 
succession  des  phénomènes  nerveux ,  il  faudrait  étudier  ces 
phénomènes  non  pas  isolément  dans  des  cas  particuUeis 
tels  qu'en  peuvent  présenter  l'observation  pathologique  ou 
Teipérience,  mais  dans  l'ensemble  tel  qu'il  s'ofire  dans 
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Veut  Domal  oo  de  sMilë.  Maïs  cette  étude  est  impossible 
tant  qu*OD  D^ftura  eucune  donnée  sar  Vunilé  phénomâislQ 
représentathre  de  l'unité  de  système.  G>mmcnt ,  en  effist , 
observer  quelque  diose  dont  on  n'a  pas  la  moindre  idée! 
Or,  c'est  cette  formule  représentative  de  Tunité  Je  système 
que  nous  nous  proposons  de  rechercber  dans  ce  Mémoire, 
Nous  voulons  trouver  dans  Tordre  des  pbéoomèaes  quel** 
que  obose  d'aussi  général  que  ce  que  nous  possédonsquant  i^ 
ranalomiei  quelque  chose  de  commun  àtouteales  e»pèc\es 
d'actions  nervenaes  comme  l'est  Terganisation  intioie  i 
toutes  les  espèœa  de  nerfs  5  en  un  mot  quelque  chose  qui 
nous  figure,  sous  forme  d'action ,  la  similitude  d'orgs^ii* 
sation  qaii  caractérise  Tinstrumentalité  dont  il  s'agit. 

Pendant  long-teo^;  'le  fait  de  sentir  a  été  considéré 
conune  le  phénomène  caractéristique  propre  i  faire  re« 
oonnûtre  toute  e^èee  d'action  nerveuse;  mais  les  rechei*- 
ches  modernes  ont  renversé  cette  opinion.  En  effet,  il  y  a 
des  mUlieiB  d'actions  nervenaes  qui  ne  donnent  (amais 
lieu  &  sensation  ;  rien  ne  prouve  que  l*aote  nerveux  par 
lequel  les  contractions  musculaires  «ont  déterminées,  soit 
un  Caiît  de  ^eoiibilité;  il  n'est  pas  probable  que  KnQuence 
excitante  pu  stupéfiante  de  certains  p^^isons  sur  les  nerb 
soit  un  effet  de  œt  ordre  ;  il  est  certain  que  dans  la  diges- 
tion ,  l'héasatose,  etc.,  les  nerfs  agissent  plutôt  i  la  ma** 
nière  d'agens  chimiques  qu'à  celle  d'organes  du  sentiment, 
La  sensation  ne  se  manifieste  qu'à  l'occasion  des  phénomè- 
nes qui  se  passent  dans  certains  ner& ,  et  encore  &  con- 
dition que  l'on  en  ait  conscience.  La  sensation  donc  ne 
peut  pas  être  présentée  comme  le  fait  caractéristique  au- 
quel on  reconnaît  le  pbéuomène  nervcui* 

Comme  les  fonctions  et  les  propriétés  du  système  ner- 
veux sont  eitrémement  variées,  ce  n'est  pas,  selon  nous, 
dans  une  fonction  ou  uqe  propriété  telle  que  la  sensation , 
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qu*il  fiiut  aller  chercher  le  fait  oonmiiB  ifpiAiimnif  de 
Funitë  de  système  ;  mais  c*est  au  contraire  dans  la  am» 
nifare  dont  les  phénomènes. s'engendrent;  en  d'autres  ter- 
mes,  c'est  dans  la  connaissance  de  la  loi  de  génération  des 
phénomènes  de  cet  ordre ,  que  nott«  devons  rencontrer  le 
moyen  de  les  reconnaître  et  de  les  caractériser.  Cette  lot 
seule  est  susceptible  de  représenter  l'analogie  d  organisa- 
tion que  nous  révèle  Tanatomie.  Elle  doit  être  semblable 
partout  où  l'instrument  est  le  même.  La  découTerte  de 
cette  loi  sera  donc  le  but  définitif  de  ce  travail. 

A  cette  fin ,  nous  étudienms  d'abord  Torganisation  in^- 
time  propre  i  toutes  les  parties  du  système.  Nous  exami* 
neroDS  ensuite  l'influence ,  i^  de  la  cîrcalatioo  on  de  la 
nutrition;  2*  de  l'activité  et  du  repos;  et  3*  du  sic^ge, 
sur  la  production  des  phénomènes;  et  nous  rédigerons  une 
formule  représentative  de  nos  découvertes  sur  ces  diverses 
questions. 

Nous  nous  servirons ,  pour  opérer  ce  travail ,  des  ma- 
tériaux que  nos  devanciers  ont  recueillis.  Nous  ne  recoiir* 
rons  nous-mêmes  i  aucune  expérience  nouvelle;  nous  n'en 
avons  nullement  besoin.  En  effet ,  aujourd'hui ,  en  phy* 
siologie  ce  ne  sont  point  les  fiiits  qui  manquent ,  mais 
c'est  la  coordination.  On  peut  affirmer  que  la  science  est 
encombrée  d'expériences  et  d'observations  de  toutes  sortes  ; 
et  si  notre  systématisation  in  W  pas  parfaitement  exacte,  on 
ne  pourra  pas  dire  que  ce  défaut  tient,  soit  i  ce  qu'elle  est 
prématurée ,  soit  k  labsenoe  de  renseignemens  suffisans. 
Car  ce  n'est  pas  par  pauvreté  que  pèche  la  science ,  mais 
par  redondance.  D^ailleurs  nous  trouvons  un  grand  avan- 
tage â  nous  servir  d*expériences  que  nous  n'avons 'pas 
créées  ou  préparées  nous-mêmes  ;  car  nous  sommes  cer- 
tains que  nos  matériaux  sont  purs  [de  toute  opinion  pré- 
conçue. Les  recherches  de  nos  prédécesseurs  ont  été  fiiites 
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hors  des  préventioiis  qui  nous  occupent  personnellement. 
En  outre ,  elles  furent  entreprises  dans  rintérét  des  hypo- 
tliëses  anciennes  que  nous  voulons  remplacer,  et  par  suite 
elles  sont  le  moins  favorables  possible  k  la  tentative  que 
nous  faisons.  Nous  diminuerons  ainsi,  autant  qu'il  est  en 
nous  ,  les  chances  d'erreur.  Au  reste  l'histoire  nous  ap* 
prend  que  dans  toutes  les  systématisations  qui  ne  sont  pas 
restées  absolument  sans  valeur,  c'est  de  cette  manière  que 
l'on  a  procédé. 

Obligés  d'éviter  toute  confusion  dans  Tappellation  des 
phénomènes ,  nous  désignerons  par  impressionnabiliti  la 
faculté  de  recevoir  des  impressions  et  de  les  transmettre  ; 
c'est-à-dire  ce  que  l'on  entend  vulgairement  par  sensibilité 
et  par  sensation.  Nous  entendrons  par  innervation  l'ac- 
tion des  nerfs  sur  des  tissus  d'une  nature  non  nerveuse 
telle  que  celle  qui  produit  les  contractions  musculaires  , 
telle  que  celle  qui  s'exerce  sur  des  artères ,  sur  le  sang,  etc. 
Enfin  nous  avons  créé  le  mot  de  névrosité  pour  exprimer 
la  capacité  de  produire  les  phénomènes  d'impressionnabilité 
et  d'innervation. 
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CHAPITRE  PREHIEB. 

•B  L*dMAiiitâTioif  iirrnn  w  nvrftn  rbbtmk. 


Cuvier  regarde  le  sy&tème  nerveux  comme  ud  yasle  ré- 
seau embrassant  tout  l'animal  ayant  des  centres  multiples 
et  des  cordons  de  communication.  M.  de  Blainviile  consi- 
dère le  système  nerveux  coipmc  divisé  en  autant  de  parties 
qu'il  y  a  de  grandes  fonctions  ^t  le  défintC  des  amas  ou 
ganglions  et  des  filets  ,  les  uns  sortans,  et  allant  dans  l'or- 
gane qu'ils  doivent  animer,  ce  qui  lonne  la  vie  particu- 
lière j  les:  autres  rentrans  et  se  termixyant  tous  ii  une  masse 
centrale ,  ce  qui  établit  U  vie  générale ,  les  sympadiies  et 
les  rapports  (i). 

Dans  l'homme  le  système  nerveux  se  compose  d'une 
centralité  supérieure  ou  encéphalique  (cerveau ,  cervelet , 
moelle  allongée),  d'une  seconde  centralité  ou  centralité 
rachidieune  (moelle  épinière),  de  ganglions ,  de  plexus,  de 
cordons  de  communication  et  de  cordons  de  distribution. 
Tous  ces  systèmes  d'organes  ont  des  fonctions  différentes  ^ 
chacun  d'eux  offre  même  une  apparence  qui  sert  à  les  dis- 
tinguer au  premier  coup  dœil^  mais  cette  différence  n*est 
point  réelle  comme  celle  des  fonctions  ;  elle  résulte  uni- 
quement de  la  nature  des  enveloppes  et  de  la  disposition 
de  la  substance  nerveuse  qui ,  dans  l'encéphale ,  est  accu- 
mulée en  une  seule  masse }  qui ,  dans  le  rachis ,  constitue 

(  I }  BèeUrd,  À  ndiomie  générale. 
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«De  nurstft  allongée;  qai,  dans  les  ganglioDS,  présenta 
Taspect  de  petits  corps  glaDduleni }  qui ,  dans  les  plexus, 
s*entrelace  comme  une  trame,  et  s'allonge  dans  les  cordons, 
.  Quaqt  aux  enyeloppes,  elles  différent:  les  cordons,  les 
plexus  f  les  ganglions  spot  contenus  dans  un  néfrilème 
assez  dense ,  qui  le  plus  souvent  pénètre  dans  rintérieur 
et  y  forme  plusieurs  divisions ,  en  sorte  qu*un  cordon  ner- 
veul  tranché  dans  le  sens  du  diamètre,  présente  assez  bien 
l'aspect  d*un  jonc  qui  serait  coupMe  la  même  manière. 
Au  contraire  dans  les  masses ,  telles  que  Tencéphale  et  la 
•  moelle  épinière ,  ou  ne  trouve  de  membranes  apparentes 
qu*â  la  surface.*  Mais  sauf  ces  différences  dans  les  envelop- 
pes ,  la  strnctui*e  intime  des  nerfs  est  partout  parfaitement 
identique.  Nous  allons  exposer  les  résultats  des  meilleurs 
travaux  faits  sur  ce  dernier  suîet. 

En  premier  lieu,  on  a  reconnu  que  la  substance  nerveuse 
élait  unifocmément  composée  de  filets  aussi  bien  dans  la 
moelle  et  dans  Tencéphale  que  dans  les  ganglions  et  dans 
les  cordons.  Seulement  dans  la  moelle  et  l'encéphale,  ces 
filets  sont  tellement  tenus  et  tellement  serrés,  qu'il  Êiut 
une  grande  attention  ,  ou  avoir  préalablement  employé  un 
^  procédé  de  durcissement,  pour  les  apercevoir  it  l'œil  nu. 
Au  premier  coup  d'œil  on  ne  cpoit  voir  qu'une  masse  ho- 
mogène ,  de  couleur  tantôt  blanche  tantôt  grise.  Dans  les 
ganglions,  ces  filets  sont  enroulés  les  uns  sur  les  autres; 
dans  les  cordons ,  ils  sont  longitudinaux.  Chaque  cordon 
en  contient  un  grand  nombre  qui  sont  divisés  en  divers 
groupes  séparés  par  des,  intersections   névrilématiques. 
N'oublions  pas  ce  fait  que  dans  les  cordons  de  distribution 
on  remarque  que  le  nombre  de^  filets  augmente  en  géné- 
ral au  fur  et  k  mesure  que  ceux-ci  s'éloignent  de  leurs 
centres  nerveux  et  s'approchent  de  leur*  terminaison ,  soit 
dai)s  les  muscles  soit  dans  d'autres  organes. 
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En  j  7 1 7,  Leeuwtnhoeck ,  Fud  des  plut  liâbOet  micro- 
graphes  du  dii-huiti^e  siècle ,  annonça  que  les  fileU 
oerreui  étaient  composa  de  filamens  crem  ou  canaliculés 
coDtenant  des  globules  5  il  évalua  le  nombre  des  canaux  ou 
Rlamens  contenus  dans  un  filet  de  la  grosseur  d*un  die- 
Teu,  et  en  fiia  le  nombre  k  mille.  En  idaS,  Bogros,  sur 
Tobseryation  que  les  ner6  des  mollusques  étaient  st  évi- 
demment canaiîculés  que  le  fait  était  presque  reconoaissa- 
ble  k  YcAl  nu ,  esssjfa  d'injecter  les  nerft  avec  du  mercure. 
Su  tentatire  réussit;  et  il  adressa  sur  œ  sujet  un  Mémoire 
à  TAcadémie.  Il  semblait  résulter  de  cette  expérîcnoe  que 
chaque  fibgnent  nerveux  formait  un  canal  continu  ouvert 
dans  tout  son  trajet  comme  une  artère.  Ce  fut ,  en  eftt , 
ce  que  conclut  Bogros.  MM.  Breschet  et  Raspail  r^tèrer>t 
ses  expériences.  Voici  quelle  fut  le  résultat  de  leurs  ob- 
servations, m  Eb  plaçant,  sur  le  porie>objet  du  micro < 
soope,  une  lanière  longitudinale  d'un  tronc  nerveni ,  il  est 
facile  de  voir  que  ce  tronc  consiste  en  cylindres  d*un  cin- 

m 

quantième  environ  de  jnillimètre  de  diamètre ,  agglotîoés 
les  uns  k  côté  des  autres,  de  manière  k  ne*  pouvoir  être 
séparés  sans  déchii*ement.  ChsTcun  de  ces  cylindres  a  ,  dans 
son  intérieur,  des  cellules  arrondies ,  isolées ,  que  l'on 
nomme  ordinairement  globules ,  et  dont  le  diamètre  et  la 
forme  varient  k  l'infini.  Ces  globules  sont  probablement 
remplis  de  la  substance  qu'on  toit  sorttf  du  cylindre,  soit 
qu'on  le  presse ,  soit  qu'on  le  déchire ,  c'est4«dire  d'une 
huile  fluide  k  la  température  ordinaire  et  dont  les  goutte- 
lettes surnagent  sur  l'eau ,  k  la  manière  des  véritables  hui- 
les, le  tout  mêlé  k  une  sid>9tance  pulpeuse  (t).  »  Enfin 
MM.  Breschet  et  Raspairccnstatèrent  que  dans  les  nei4s 
injectés  à  la  manière  de  Bogros,  et  que  l'on  faisait  ensuite 

(t)  Réprrioin  d'tnaiomie,  L  a 
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s^har,  pQ  Toyait  dans  l'ioténear  du  canal  une  nyiltitodc 
de  petites  membranes  »  adhérentes  aux  parois  par  iin  de 
leurs  cdtés }  et  libres  de  Tautre,  ressemblant  eip  vq  mol  à 
des  restes  de  meinbranas  qui  auraient  clps  |e  ami  de  dis- 
tance en  distance  avant  d*étre  l'ompues  par  la  TMeooe  de 
rinieclion.  {I  y  a ,  sejon  nous,  ^  conclure  de  li  qixe  le  fi^ 
lamcnt nerveux  est  un  canal  non  continu,  /c'est^i'^ite, 
interrompu  de  distance  en  disf^bce  par  des  intersectipns 
ou  des  diaphragmes  membraneux. -Quelques  apiouées  après, 
Ehrenber^  i^isaif  des  découvertes  analogues.  Non  seule- 
ment il  reconnut,  ii  l'aide  du  microscope,  que  tout  le 
système  nerveux  était  composé  de  fibres  lonjgitudinales  et 
canaUculées  ^  mais  il  crut  voir  que  ces  tubes  se  divisaient 
en  deux  ordres,  les  uns'rectiUgnes,  conservant  le  même 
diamètre  dans  toute  la  longueur,  et  les  autres  renOés  de 
distance  en  distance  et  qu*il'  appelle  articulés.  Les  pre- 
miers ,  assure-t-il ,  se  distribuent  aux  muscles,  et  les  se- 
conds servent  aux  impressions;  les  premiers,  toujours 
selon  lui,  contiendraient  un  fluide  semé  de  globules;  et 
les  seconds  un  fluide  transparent  et  homogène  (i). 
M.  Langenbeck  a  établi  i  peu  près  les  mêmes  faits.  Ce 
micrographe  ayant  plaoé  de  la  substance  cérébrale  entre 
deux  lames  de  verre ,  y  a  trouvé  des  fibres  pourvues  d'é- 
largissement. D'après  la  grosseur  des  fibres  et  le  mode  des 
élargissemens ,  il  a  distingué  ces  fibres  en  fibres  noueuses 
ou  en  tubes  variqueux.  Les  fibres  noueuses  sont  des  fila- 
mens  ténus  qui  unissent  entr*eux  des  globules  comme  des 
grains  d'un  chapelet;  les  tubes  articulés  sont  des  fibres 
creuses  présentant  de  distance  en  distance  des  renOeméns 


(1)  Obsor?atloMiQrUitniclar«  mieroMopiqae,  |asqD*i  présent  incop- 
BV«,  da  systèine  aerveoz.  Berlin  fSSO  {malUmMd).  —  L«Br«C«  Anale- 
iDie  eMBporfê. 
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TÀioalaires.  M.  Langeobeck  doute  A  les  fibres  noueuaei 
loot  caoaUcaiéei^  mais  il  regarde  comme  démontré  que 
les  fibres  articatées  sont  canalicalées  et  contienneDt  une 
matifcre  psRticulière  sur  la  nature  de  laquelle  son  opîoioa 
n*est  pas  encore  arrêtée.  Il  a  tu  ,  dit-il ,  qu'ayant  comprimé 
entre  deux  lames  de  yerre  une  portion  de  substance  céré- 
brale prise  aux  cuisses  du  cerveau  de  la  carpe  commune , 
il  s*est  écoulé ,  des  tubes  articulés  composant  cette  subs- 
tance j  une  matière  gélatineuse  trts.limpide  ;  mais  qu'ayant 
répété  cette  expérience  sur  Tbomme ,  le  bœuf  et  d'antres 
animaux,  il  n'a^u  apercevoir  rien  de  semblable.  Les  fi- 
bres'variqueuses  sont  les  mêmes  pour  M.  Langenbeck  et 
pour  H.  Ehrenbergj  les  fibres  noueuses  dont  M.  Langen- 
beck seul  a  parlé  I   sont  tthà  rariables  entre  elles;  les 
interyalles  qui  séparent  les  nodosités  sont  inégaux;    les 
nodosités  ou  globules  difi^rent  pour  la  forme  et  le  vo- 
lume ,  etc.  (i).  M.  Leuret  a  répété  les  expéiiences  des  deux 
auteurs  allemands  dont  il  vient  d'être  question.  Il  a  con- 
staté que  Tapparence  noueuse  ou  articulée  des  fibres,  te- 
nait â  la  compression  et  1  l'écrasement  qu'on  y  produi5ait 
en  serrant  les  deux  lames  de  verre  entre  lesquelles  oa  les 
plaçait  ;  il  a  produit  cet  effet  à  vol&nté.  U  admet  d'ailleurs 
avec  M.  Ehrenberg  que  les  fibres  nerveuses  sont  canalicu- 
lées;  mais  il  a  trouvé  que  le  fluide,  qui  y  est  contenu,  est  le 
même ,  quelle  que  soit  l'espèce  'de  fibre  examinée ,  c*est-&- 
dîre  en  même  temps  dense  et  transparent.  Seulement  il  a 
remarqué  que  ce  fluide  présentait  un  aspect  diCTérent  selon 
les  cla&ses  d^animaux  où  on  l'observait.  Chez  les  inverté- 
brées il  est  séreux  et  contient  des  globules;  chez  les  verté- 
brés c'est  une  substance  homogène,  blanche;  chez  les 


il)  1)6  RetiDft  ohttrTationSS.  GœUing.«  t8S6.— -Lwrtl,  Aostomit 
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poûtoMelle  a  l'apparence  de  l'huile.  M.  Leuret  a  vu,  dans 
les  Tertëbrés ,  comme  la  plupart  des  obseiVateurs  avant 
lui ,  des  vaisseaux  sanguins  appliqua  sur  |es  parois  des 
filamens  et  les  côtoyant  latéralement ,  mais  sans  présenter 
aucune  ouverture  directe  qui  les  fit  communiquer  sgr^ 
rintérieur  des  tubes  0)* 

Des  observations  qui  précèdent  ^i  résulte  que  la  sub- 
ttanc^nerveuse  est  formée  de  canaux  ou  de  tubes  extrême- 
ment déUés.  Il  en  résulte  encore  que  ces  tubes  sont,  ^  des 
distances  inégales ,  coupés  par  des  intersections  membra> 
neuses  ou  des  diaphragmes  3  en  sorte  qu'un  £iament  figuse 
une  suite  de  petits  tubes  fermée  aux  deux  extrémités ,  pla- 
cés bout  à  bout ,  et  unis  sans  interruption ,  de  manière  que 
la  meipbrane,  qui  ferme  Textrémité  inférieure  du  premier 
tube,  clôt  l'eitrémité  supérieure  du  second ,  et  ainsi  de 
suite.  Cette  deuxième  conclusion  nous  parait  ressortir  di- 
rectement de  Tobservation  de  MM.  Breschet  et  Raspaii  sur 
les  débris  de  membranes  que  l'injection  laisse,  apVès  elle, 
dans  les  canaux  nerveux.  Il  nous  parait  que  les  globules , 
en  grains  de  chapelet ,  de  M.  Langenbeck ,  ne  sont  autre 
chose  que  les  cellules  tubuléâ  dont  nous  parlons.  Enfin , 
de  ce  que  la  compression ,  entre  deux  lames  de  verre,  a 
pour.efTet ,  comme  Ta  observé  M.  Leuret ,  de  causer  des 
élargissemens  et  des  ruptures  dans  les  parois  des  canaux , 
il  s'en  soit  que  le  liquide,  contenu  dans  ces  canaux,  éprouve 
quelque  obstacle  dans  le  sens  de  la  longueur  des  tubes  , 
sans  quoi  il  sortirait  par  Textfémité  des  canaux  et  n  en 
brisen^it  pas  les  parois.  Il  y  a  une  troidème  conclusion 
à  tirer  des  observations  citées  et  qui  n'est  pas  moins  impor- 
tante que  les  deux  précédentes  :  c'est  que  ces  tubes  tantôt 

(t)  AasIosBis  comparis  da  irtiénss  asrrtax,  psr  V.  Ltai«l^Fsri4. 
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eooti6iiiittit  UD  fluide  (de  nature  iwnéCf  wloti  lesatiaoRit 
dont  on  examine  Tappiiretl  nerreaz)  et  taiDtftt  n'en  coo- 
tiennent  {Ms.  M.  Leuret:  a  remahiné  même  qu'un  filel 
pOttTait,  en  même  temps,  être  vide  dans  oerttîoes  parttei 
et^lein  dans  certaines  autres  (i).,  Nous  verrons  pins  tard 
que  ces  bits  sont  en  par&it  accord  avec  ce  qui  nous  sera 
rérélë  par  l'étude  phyftokgique  des  pbénomines  nerveux. 
En.  supposant  9  cependant ,  que  nous  n*ayons  point  d'au- 
tres connaissances  sur  le  système  nerveux  que  fi»  indioa* 
tîoDS  qui  nods  sont  données  par  i*ëtude  de  la  structure 
intime  des  filamensi  que  devrions-nous  en  induire?  On 
pourrait ,  ce  nous  semble ,  raisonnablement  en  coudoie 
qae  les  actions  nerveuses  s'opèrent  par  un  mouvement 
dans  le  fluide^  mais  ce  fluide  étant,  de  distance  en  dh^ 
tance,  enqaelque sorte  clos  entre  deux  displuagmes,  nous 
devrions  croire  que  le  fluide  pénètre,  k  travers  les  inter«' 
sections  membraneuses ,  par  voie  d'endosmose  et  d*eios* 
niose,  de  telle  sorte  que  chaque  intersection  peut,  par 
l'efiet  du  mouvement  dont  il  s'agit ,  soit  se  vider,  soit 
s'emplir,  soit  finir  par  contenir  on  liquide  d'une  nature 
toute  diffirente  de  celui  qu'eiie  contenait  dUwfd.  On 
pourrait  de  |rfus  iàdoire  qnt  toutes  les  ibis  qu'une  celluft 
est  vide,  elk  devient  impropre  à  produire  aucun  pbénoi- 
mène  nerffeitx  ;  car  le  point ,  oùr  manque  le  fluide ,  doit 
avoir,  sur  la  transmission  du  phénomène ,  \a  même  in* 
fluencè  que  la  section  même  du  nerf.  Enfin ,  pour  adiever 
la  série  des  déductions  qui  i*essoftent  de  la  considération 
de  l'oigamsation  intime ,  il  y  aurait  à  remarquer  que  ce 
fluide  est  nécessairement  sécrété  dans  les  ivbe»  et  que , 
puisqu'il  en  peut  sortir,  dans  l'état  de  vie,  eomme  on  l'a 
observé ,  il  est  également  absorbé  ;  en  sorte  que,  le  moyen 

(I)  Lenrel,  ooTrasscUé,  l.  !•%  p.  t97. 
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de  toutes  les  sécrétions  et  de  toutes  les  absorptions  étant 
les  vaisseaux  sanguins,  artériels  et  veineux,  «a  ^ii6ductioo 
comme  l'absorption  de  ce  fluide  serait  sous  Tinfluence  de 
la  circulation. 

VoiJik  ipelks  aont  les  cooclasions  ik  tirer  dès  connais- 
sanoes  que  donnent  l'étude  de  la  structure  intime  des  tif  rfs. 
Elles  feont  certainement  très  rationnelUs  et  plus  légitimes 
que  beaucoup  d'autres  du  même  genre  que  l'on  enseigne , 
sans  contestation,  en  physiologie.  Au  reste ,  ces  conclu- 
sions se  trouvent  en  conformité  parfaite  avec  ce  que  va 
nous  apprendre  la  simple  étude  des  phénomènes.  Il  y 
a  plus,  lorsque  nous  avons  pour  la  première  fois,  en 
i8%3*a4  (t^ ,  émis  les  idées  que  nous  allons  exposer  dans 
les  chapitres  suivans ,  nous  ne  savicoB  absolument  rien  de 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ^nous  étions  dans  la  même 
ignorance  ,  lorsqu'en  t82&  nous  publiâmes ,  dans  le  Jour- 
naldes  Progrès,  le  Mémoire  dont  sont  littéralement  ex- 
traits les  chapitres  suivans  et  la  formule  qui  les  termine. 
En  effet ,  la  plupart  des  travaux  que  nous  avons  cités  ont 
été  faits  postérieurement  à  notre  publication  ^  et ,  au  mo- 
ment où  nous  écriviOQS,  la  doctrine  généralement  reçue 
dans  la  science  était,  que  les  nerft  étaient  composés  d'une 
enveloppe  et  d'une  pulpe  médullaire  continue.  Loin  donc 
d'avoir  déduit  nos  données  physiologiques  de  l'aDalomie, 
nous  avions ,  au  contraire ,  conclu  de  nos  idées  physiolo* 
giques ,  k  une  anatomie  telle  que  nous  venons  de  Tex- 
poser.  Or,  nous  no  connaissons  pas  de  plus  grande  preuve 
en  &v«iir  de  là  vérité ,  que  de  voir  deux  ordres  de  faits  et 
de  travaux  concourir,  è  l'insu  les  uns  des  autres ,  è  une 
même  conclusion. 

(t)  DsBi  \9J9urn€lgénéfl  d$  Médêêine, 
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Nout  nous  proposons  de  démontrer  dans  œ  para' 
pvphe,  1  •  que  la  né?rostté,  ou  capacité  de  produire  de» 
phénoinènes  oerreut ,  est  en  rapport  avec  l'intensité  de 
ia  circulation  (t)  ^  a^  que  cette  capacité  subsiste  encore  un 
certain  temps  dans  ia  pulpe  médulUîre  après  que  toute 
circulation  a  cessé. 

L'anatomie  nous  apprend  que  les  nerfs  sont  composés 
de  deui  tissus  différens,  savoir,  la  pulpe  médullaire  et  le 
tisiu  cellulaire  (néjrrilime  ou  pie-mire)  qui  l'embrasse,  et 
forme  des  gaines  aussi  nombreuses  et  de  formes  aussi  va- 
riées que  le  sont  les  divisions  de  la«  première. 

Suivant  une  expérience  maintes  fois  répétée,  le  névri- 
lème  est  insensible  et  sans  influence  sur  les  monremens. 
Suivant  Haller,  la  pie-mère  n'est  pas  non  plus  sensible. 
Il  n*en  est  pas  de  même  de  la  pulpe  qu'ils  contiennent. 
Ainsi,  lorsqu'on  toucbe  un  cord<fb  nerveux,  aucun  cri, 
aucun  mouvement  n'annonce  que  l'animal  souffre;  si 
au  contraire  on  pique  ce  cordon,  ou  si  on  le  pince  de 
manière  A  blesser  la  pulpe,  la  douleur  ou  les  convulsions 


(I)  Il  (ni  reoMrqvsr  que  es  qaa  nous  dèiisaoni  ici  ^r  Is  mot  ds  mé- 
wr^aié,  est  ce  qae  l€t  analomistei,  cités  précMtnmsnl,  tppallca't  da  ooa 
éê  ffaM«. 
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•ont  trfes  viyes.  Les  eipërimentatears  et  les  chirurgieni 
reproduisent  toas  les  jours  quelques  uds  de  ces  faits.  Dans 
une  opératioD»on  peut  pVomeuer  la  maifi  ou  Téponge  sur 
les  lambeaux  j  on  peut  même  saisir,  arec  la  pince  i  dissé- 
quer ,  une  artère  et  le  nerf  qui  raccompagne  toujours , 
sans  que  te  malade  se  plaigne  ;  mais  serre- t*on  une  liga- 
tura appliquée  sur  cette  artère  ,  Topéré  éprouve  une  dou-> 
leur  assez  yiie  pour  que  des  cris  lui  échappent ,  même 
lorsqu'il  a  montré  le  plus  grand  calme  dans  le  cours  des 
manœuvres  préliminaires. 

Le  tissu  celiulaii*e  qui  forme  la  pie-mère  et  le  né?ri- 
lème ,  est  la  base  de  sustentation  de  nombreux  vaisseaux 
artériek  et  veineux,  dont  les  dernières  divisions  paraissent 
s'étendre  dans  la  pulpe  elle-même,  soit  qu'elles  s*y  plon- 
gent réellement,  soit  qu'elles  accompagnent  des  intersec- 
tions névriléroatiques  inapercevables.  Les  phénomènes  de 
la  circulation  capillaire  dans  le  névrilème  et  dans  la  pie- 
mère,  sont  absolument  semblables  it  ceux  qui  se  remar- 
quent dans  toutes  les  autres  parties  de  l'économie.  Les 
phénomènes  pathologiques  observés  au  microscope  n'y 
offrent  pas  non  plus  de  différences.  Ainsi ,  en  général ,  le 
tissu  cellulaire  qui  se  répanc^  dans  les  centres  et  les  cor- 
dons nerveux,  paraît  être  la  base  de  nutrition  de  la  pulpe 
elle-même.  Cette  conclusion  est  confirma  par  l'observa- 
tion de  ce  qui  se  passe  dans  la  cicatrisation  et  la  formation 
des  nerfs.  Lorsqu'un  cordon  a  été  divisé,  l'union  des 
deux  bouts  séparés  commence  toujours  par  une  nouvelle 
production  de  névrilème  (i).  Ce  n'est  que  quelque  temps 
après  qu'on  aperçoit  des  filets  nerveux  médullaires-dans 
le  point  cicatrisé.  De  même,  dans  le  développement  du 
fœtus/ la  pic- mère  se  montre,  sous  forme  de  poche,  queU 

(i)  V0yci  Joummi  dêf  prt»frèt ,  U  S ,  p.  9M* 
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que  tempe  a  vaut  les  premièivs  apparences  <le  sob^ance 
nerveuse  proprettent  dite  ^  i  ) .      * 

Nous  allons  rappeler  ici  qad^ues  phéDonkènes  de  \a 
circaialion  capillaire,  dont  la  connaissance  est  nécessaire 
1  b  suite  de  ce  paiagnq>he.  On  sait  que,  lorsque  par  la 
mort  4* an  animal,  ou  par  suite  de  rarradienient  da 
cœur,  le  sang  est  arrête  dans  les  petits  taisseanz,  11  suffit 
de  Ëiire  une  saignée^  une  des  petites  veines  de  la  partie 
soumise  k  robsenration,  pour  que  le  moaTement  recom- 
mence dans  ce  liquide  ayec  des  directions  txis  variées. 
Haller  a  observé  qœ  ce  mi»uvement  local  et  ind^eudant 
du  cœur  pouvait  durer  depuis  vingt  jusqu'à  trente-six 
minutes  (a).  Dans  les  animaux  k  sang  froid ,  le  mouve- 
ment du  sang  se  prolonge,  ppur  le  moins,  au-deU  de  qua- 
rante minutes,  même  sans  aucune  provocation.  Certains 
agens  irritans  produisent  le  même  eSet  que  Va  saignée  (5). 
Dans  ks  animaux  vivans  et  qui  n'ont  été  soumis  à  aucune 
viviaection  préalable,  la  saignée  a  pour  effet  d'activer  con- 
sidérablement la  circulation  capillaire.  Ce  résultat  observé 
au  microscope  ^  reconnaît  dans  les  gros  vaisseaux  ;  la 
pratique  nous  en  offre  tous  les  jours  des  exemples.  Oq  a 
observé  généralement  que  le  premier  effet  un  peu  durable 
des  sai^ées,  surtout  locales,  était  raugmentatiou  de  fré- 
quence du  pouls.  Mais  revenons  au  sujet  ^^éctal  de  ce 
paragraphe. 

Les  expériences,  que  nous  allons  citer,  démontrent  que 
la  soustraction  du  sang  artériel,  dans  une  partie  de  Téco- 


(1)  TiedoiDSun^'iiMttomM  du  evvê^u, 

(8)  Haller,  Mëmoirtt  iur  tm  êfftUéê  te  Mt>ii^«  «I  iur  UmouPÊWtênl  dm 


(S}  Voyei  Journml  d$$  frogrèi,  I.  S  •!  8,  Iti  Mémoirêê  dt  Lcarsc  •! 
Kallsabruoaar. 
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nomie,  est  suiTie,  peu*de  temps  après,  de  la  disparilioii  du 
sentiment  et  du  mouvement.  Elles  sont  la  pluprt  ex- 
traites d'anciens  auteurs  :  nous  les  citerons  teitueHement. 

Le  premier  qui  se  livra  i  ce  genre  d'expérimentation 
paraît  ayoir  été  Swammerdam  ;  le  plua  ordinairement  on 
attribue  la  priorité  i  Stenon.  Elle  fut  e^  efiet  répétée 
an  grand  nombre  dé  fois  à  Florence,  puis  enfin  dans  toute 
l'Eiyrope. 

I.  «  Lorsqu'on  lie  Taorte  descendante  dans  un  animal 
rivant ,  dit  Bohn  (i) }  le  mouvement  cesse  dans  les  parties 
postérieures.  Toutes  les  fois  que  j  ai  fait  cette  expérience 
elle  m'a  réussi  ;  en  voici  les  circonstances  :  pendant  quel*» 
que  tetnpsaprès  la  ligature,  Tamadal  stf  sert  également 
bien  de  ses  pattes  postérieures  et  antérieures ,  même  pour 
courir.  Gela  dure  environ  un  demi-quart  d'heure;  mais 
f>etit  A  petit  les  forces  faiblissent  dans  te  train  de  derrièro^ 
les  ^ttes  postérieures  tremblent  ^  enfin  cessent  de  se 
mouvoir-;  l'animal  se  traine  par  le  seul  effort  de  tes  pattes 
antérieures.  Si,  alors,  on  enlève  la  ligature,  on  voit  succès* 
sivement  les  forces  se  rétablir  dans  le  train  de  derrière  à 
l'état  où  elles  étaient  auparavant.  Cette  résurreotfon  a 
Heu  i  peu  près  dans  lemtme  temps,  et  suit,  d'un  manière 
inverse ,  les  mentes  périodes  que  l'on  observe  lors  de  la 
disparition  du  mouvement.  » 

a.  %  Si,  après  avoir  ouvert  le  venti«  d'un  chien,  dit 
Yieusseos  {9),  en  applique  une  ligature  fortement  serréo 
sur  l'aorte  descendante,  aussitôt  les  parties  situées  au  des- 
sous du  diaphragme,  pur  suite  de  la  cessation  de  éhakur 
viiak,  sont  fissppées  de  paralysie.  Lorsqu'on  retire  la  liga- 
ture, et  aprîès  qu'on  a  rendu  ainsi  la  circulation  libre,.ces 


(I)  Bohn ,  drtulut  ûmmI.  phfi. ,  tSBS. 
(a)  NtwoLg, 
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mémet  parties  reooafrent  le  seDtiment  et  le  mouTemcst.  » 

Noos  rapportons  cette  ezpërience  précisément  parce  cpie 
c*cst  celle  qui  est  la  moins  fryorable  à  nne  partie  des  eoo- 
dusions  que  nous  présenterons  plus  bas.  Nous  ferons  re- 
■sarquer  en  effet  que  Yieussens  fut  probablement  distrait 
ppidant  le  oo||rs  de  Texpéfience  ou  y  procéda  tris  lente- 
ment ;  car  les  termes  dans  lesquels  il  la  rapporte  semble- 
raient annoncer  que  U  paralysie  a  lieu  brusquement^ 
tandis  que  presque  tous  les  autres  physiologistes  la  disent 
•uooessite.  Ce  fait  même  de  la  lente  disparition  de  la  sen- 
sibilité dans  des  parties  qui  semblaient  mortes  d'ailleurs» 
les  embarrassait  beaucoup. 

3.  «  Quand  dh  lie  l'aorte  dans  le  bas-^ventre,  dit  Hal- 
1er  (t),  elle  se  gonfle  et  bat  au-dessus  de  Im.  Jigatoref  eUe 
•e  nde  au-dessous,  et  quand  on  la  perce  dans  cet  endroit, 
elle  ne  donne  point  de  sang  5  Tanimal,  comme  Stenon  l'a 
déjl  TU ,  perd  le  motwement  des  jambes  ^  ne  se  soutient 
plus  snb  ses  pieds ,  et  ne  les  remue  plus  que  comme  s'il 
tirait  un  corps  étranger»  J'ai  observé  quelquefois  des  coa- 
Tulsions  dans  ces  parties. 

c  i*ai  réitéré  ,  et  |e  rapporte  ici  cette  expérience  y  parce 

qu'elle  afait  étérétoquée  en  doute Elle  ne  réussit  pas 

dans  les  grenouilles ,  et  quoiqu'on  leur  ait .  lié  ou  coupé 
l'aorte ,  elles  peuvent  également  sauter  et  fair.  »  Nous 
verrons  plus  tard  comment  s'expliquent  les  phénomènes 
jrapportés  dans  ce  second  paragraphe  de  la  citation,  et  qui 
paraissent  contraires  au  contenu  du  premier. 

Expérience  sur  un  chai  (a).  Je  liai  l'aorte  au-dessous 
des  reins  ;  elle  se  gonfla  au-dessus  de  la  ligature ,  y  b>ittit 
avec  viol  nce  ,  et  ^vint  petite  et  plate  sous  la  ligature^. 

(1)  Mémoimtmr  le  mowtêmmU  ém  iÊm§.  Lavsannc  ITSe.  , 
(t)  B«ller,  'Mém.  êwrki  fUk^Àm imum$ ,  cx^  sa. 
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JJanimal  perdit  Fusage  des  jambes  et  ne  pat  pioa  fe  sou- 
tenir. Il  attirait  les  jambes  arec  une  espèce  de  convalsiou, 
apparemment  par  le  moyen  du  psoaset  de  Tiliaque  in- 
terne. Le  battement  des  artères  du  mésentère,  celui  de  ses 
branches  et  de  plus  petites  artères  capillaires ,  parurent 

*  avec  évidence ,  parce  que  leur  source  se  trouTa  au-dessus 
de  la  ligature.  Touvris  ensuite  la  poitrine  et  j'y  liai  encore 
une  fois  Taortet  L'animal  devint  étonné,  il  perdit  le  sen- 
timent pendant  que  le  cœur  battait  avec  iriolence.  Ou- 
Terte  au-deli  de  la  ligature,  elle  ne  fournit  pas  de  sang.  • 
4*  >  J'ai  saisi  le  plus  prompteméht  que  j'ai  pu,  dit  Lor* 
ry  (i),  dans  un  chien  vif  et  d'une  taille  médiocre,  Taorte 
au-dessus  des  iliaques  j  je  l'ai  serrée  avec  un  double  fil,  de 
façon  qu'il  ne  pèt  plus  y  avoir  de  commuoicatibn  entre 
leSipai*ties  supérieures  et  les  inférieures  :  l'animal  a  (ait 
encore  quelques  moutemens ,  mais  ils  n'ont  pas  subsisté , 
et ,  <:omme  l'a  fort  bien  décrit  Af.  Kau  (Boerhaave) ,  ces 
extrémités  s£  sont  retirées.  J'ai  disséqué  la  peau  ,  et  l'ani- 
mal a  encore  donné  quelques  signes  de  douleur ,  mais 
faibles  et  légers ,  et  point  du  tout  comparables  1  ceux  qui 
s'excitent  ordinairement  dans  ces  animaux.  J'ai  découvert 
un  muscle ,  et  je  l'ai  irrité  ;  alors  il  s'est  excité  dans  ce 

.muscle  ,  que  le  défaut  de  sang  faisait  blanchir,  une  vive' 
contraction  pareille  1  celle  qui  s'y  excite  ordinairement 
quand  on  jette  dessus  un  irritant.  J'ai  piqué  le  tendon,  et 
l'animal  a  paru ,  par  les  efforts  qu'il  faisait  dans  les  extré- 
mités supérieures ,  sentir  un  peu  la  piqûre  ;  mais  la  pro- 
priété de  se  contracter  IJa  co^ractilité)  subsista  bien  plus 
évidemment  et  sans  aucune  diminution ,  pendant  plus 
d'une  demi-heure  que  dura  l'expérience,  s 


(1)  J^mm.  4êmédêHi^9  «Ui.  1787,  p.  ta. 
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5.  Barikolio  (i)  Uail  l'arlire  et  la  Tewe^oriinile  sur  oo 
chien  TÎtant  y  en  ayant  soin  de  ne  point  blesser  les  neiCi^ 
coêuite  il  frisait  i  chacun  de  ces  vaisseaux  une  ou?ertare 
au-dflKous  de  la  ligature ,  et  laissait  écouler  tout  le  sang; 
puis  il  injectait  par  Tartire  de  Teau  tiède  ponr  enlever  les 
derniers  restes  du  liquide  sangiiin,  jusqu'à  ce  que  Teaa  qui 
sortait  par  la  teine  ne  fût  plus  du  tout  colorée.  Dans  Ict 
premier^  temps  de  œtte  expérience  et  tanr  qoe  Fean  sor- 
tant de  la  veine  restait  sanguinolente ,  on  observait  des 
uMuveniens;  mais  lorsqu'enfin  l'eau  sortait  pore,  le 
mouvement  et  le  sentiment  disparaissaient  (^. 

Cette  expérience  fut  plusieurs  fois  répétée  (5).  On 


(t)  De  NêTv,  um. 

(a)  Welnbold  mit  à  d«  le  nerf  tnchéal  é^  Ityla ,  «t  <1  observa  qjH^ 
prés  •Tvir'AiU  prodalre  vingt  oa  trente  «entmeiieBB  nvides  ans  ■«« 
bffes  par  le  meyen  é*mê  pile  gsivenigae ,  le  nerf  dinlnaeli  4e  veinme , 
perdeit  ae  forme  cylindriqoe  et  flalsiait  per  se  rédaire  tHÈ^n  tippletobe 
bleac  et  comprimé.  Cette  perte  de  rabttence  de  ie  moelle  des  nerlt  fat, 
dens  Peepece  de  Tingt  i  Tingt^iaq  mlnatee ,  réparée  per  reogmenlatiott 
des  battemens  dn  cmvr,  eoKttcldenl  avec  les  cemneilons  viotanles  dee 
araseles;  de  manière  qne  le  nerf,  «a  bent  d^on  eerlain  temps  «  avait  repris 
se  iM9me  eyUiidriane.  QaaD4,  a«  contraire,  on  avait  extirpé  le  cmor,  et 
%M  la  ré^araUen  de  la  peiie  de  snbalance  nerrense  ne  ponTaita^effectner 
par  le  meyen  de  la  circolailoo ,  le  nerf  vide  ne  reprenait  pef  m  forme  • 
primitiTÔ.  Weinbold  e  observé  la  même  perte  de  anbtlance  dent  la  por- 
tion de  moelle  épiniére  d^ob  partaient  les  oeifs  dee  ammbrei  mlèrleni»  p 
lorsqu^il  liilMR  eontmeter  les  nmaelee  de  ces  membres  an  moyen  de  racllon 
viotente  eteontinue  delà  pile  appliquée  ivrlenrt  nerfs.  Pendant  Faction  du 
nerf,  non  senlement  la  marne  de  l^pibstance  nerveoie  dimlnnait ,  maie 
même  aa  contistance.  Quand  il  coupait  un  nerf  en  iraven ,  et  qull  Pir- 
ritait'Ioof-tempsperlemoyendu  aalvaniime,  H  obaervaiique  la  moelln 
nerveuse  se  ramoHiiSah  de  ^Ins  en  pins  et  finiMalt;psr  diitHIar,  goaue  à 
goune  •  de  rentrémilé  du  tronc  coupé,  (/oumei  d«f  Pro§rèt ,  tom.  10 , 
p.  ai».) 

(s)  Pralettionêt  aeadêm, ,  t.  S ,  in-4'>,  p.  SW, 
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marqua  fonjoars  que  la  paralysie  en  était  la  suite.  Il  est 
ficbeux  qu'on  n'ait  pas  noté  la  durée  nécessairement  assez 
longue  de  cette  espérience ,  de  manière  k  faire  voir  com- 
bien^ de  temps  la,  névrosité  persistait.  Au  reste ,  cette  expé- 

m 

rience  prouve^  surabondamment  d'ailleurs,  que  le  sang 
a  sur  la  névrosité  une  action  autre  que  celle  qu*on  pour- 
rait tirer  de  sa  quaifté  de  liquide  chaud.  Elle  montre  qu*il 
est,  i0|is  le  rapport  de  cette  né^rosité,  un  iréritable  agent 
de  nutrition. 

Ces  expériences,  dont  nous  pourrions  grossir  le  nombre 
91  nous  en  avions  k  place ,  prouvent  éridemmont  que  la 
névfosité  peut  s'éteindre  complètement  dans  les  nerfs,  sans 
autre  eaaaè  que  Tabsencede  la  cinnilation,  et  sans  la  moin- 
dre lésion  de  tissu  ,  puisqu'elle  peut  ensuite  s'y  rétablir 
parfaitement.  Ces  faits  nous  montrent  encore  que  les  phé- 
nomènes de  névrosité  disparaissent  toujours  plus  ou  moins 
long-temps  après  que.  le  sang  a  cessé  lui-même  de  circuler 
dans  les  parties  situées  au-'iessoos  de  la  ligature.  Quelques 
unes  des  observations  recueillies  par  Legallois ,  cet  expéri- 
mentateur si  précis  et  si  habile ,  confirment  surabondam- 
ment ces  premières.  Quoique  son  bat  ne  fût  nullement 
celui  qui  nous  anime  ici ,  il  a  été  si  exact  dans  ses  recher- 
ches, qu'il  semble  les  avoir  faites  dans  l'intérêt  d'un  travail 
analogue  au  lifttre.  Ce  physiologiste  a  plusieurs  fois  opéré 
la  mort  partielle  du  train  de  derrière  d'un  animal.  Il  fit 
cette  expérience  devant  des  commissaires  nommés  parflns- 
titat ,  en  liant  l'aorte  au-dessous  du  tronc  céUaque  sur 
un  lapin  âgé  de  douze  jours.  Au  bout  de  douze  minutes 
le  mouvement  et  la  sensibilité  disparurent  dans  les  parties 
postérieures  de  l'animal.  Alors  on  enleva  la  ligature ,  et  la 
vie  se  rétablit  peu  i  peu ,  it  peu  près  dans  le  même 
temps  qu'elle  avait'  mis  i  disparaître.  D*autres  obser- 
vations de  Legallois   sont  relatives  à    la    durée    de  la 
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iMÎfrokilé  chei  les  bpins ,  soit  dans  la  tCte  apfki  U  âé- 
capiUtion ,  soit  dans  toutes  les  parties  du  corps  apcis 
l'arrachement  du  cœur;  il  en  a  dressé  des  tables  compan- 
tÎTes  dont  il  résulte  que  la  névrosité  subsiste  d'autant 
plus  long- temps  que  rantnul  est  plus  |eune ,  et  se  con- 
serve dans  la  tête  eoTiron  pendant  une  durée  double  de 
celle 'de  tout  le  reste  du  corps  (i). 

La  pathologie  nous  présente  de  fréquentes  occasions 
d'observer  TiaQuence  de  la  circulation  sur  la  névrosîté. 
Il  est  (Sicheux  que  presque  toutes  les  observations  recueil- 
lies dans  cet  ordre  de  iiaits  soient  plus  ou  moins  incom-  • 
plètes.  Je  veux  parler  surtout  des  cas  de  ligatures  d'axières 
affectées  d'aoévrysme.  On  s*e6t  presque  toujours  borné  k 
remarquer  d'une  maijlère  vagUe  la  diminution  de  sensi- 
bilité, de  motilité  et  de  chaleur,  mais  sans  préciser  Je 
rapport  de  ces  phénomènes  entre  eux  et  les  diverses  cir- 
cooslaoces  de  disparition,  ainsi  que  celles  du  rétablissement. 
Cependant  nous  espérons  pouvoir  établir  en  gros  ces 
périodes;  mais  nous  allons  auparavant  rapporter  l'analyse 
de  quelques  faits ,  'moins  incomplets  que  les  autres ,  que 
nous  puiserons  dans  la  chirurgie  anglaise. 

6.  Le  1*^'  novembre  i8o5,  A.  G>oper  fit  la  ligature  de 

Tarière  carotide  du  côté  droit  pour  une  tumeur  anévrys- 

ma tique  très  grosse.  Le^  pulsations  de  la  tumeur  cessèrent 

aussitôt,  et  Taction  nerveuse  ne  parut  interrompue  dans 

aucune  partie  du  corps.  Le  huitième  jour,  on  remarqua 

une  paralysie  de  la  janibt  et  du  bras  gauche.  Le  la ,  la 

paralysie  du  bras  avait  presque  disparu.  Le  17,  la  tumeur 

anévrysmale  était  enflammée  et  douloureuse  j  il  s'écoulait 

de  la  plaie  une  sérosité  sanieuse  ^  d^lutition  difficile  ; 

pouls  ,  quatre-vingt-dix  p<jlsations  ;  le  bras  gauche  était 

f 

(  1)  OKuwTH  4ê  LêguUoU ,  ParU  1824 ,  (.  1 ,  p.  92 ,  98. 
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redefena  bible.  Le  ai,  la  malade  Bioumt.  Il  ne  paraît 
pas  que  le  oenreau  ait  éjâ  ouTert.  On  reconnut  seulement 
par  l'autopsie  que  la  mort  a? ait  été  causée  par  Fii^m- 
mation  du  sac  anévrysmatique,  qui  s*était  étendue  jusqu'au 
larynx,  au  pharynx,  etc.  Cette  observation  nous  oSrt  une 
paralysie  du  c6té  gauche,  paraissant  au  bout  de  sept  à 
huit  jours  eous  l'influence  de  la  diminution  de  la  circula- 
tion  dans  Thémisphire  droit  du  oerreau.  La  disparition 
de  cette  paralysie  semble  annoncer  que  la  circulation  se 
rétablissait  par  les  branches  anastomotiques. 

7.  La  sedbnde  obserfation  que  nous  allons  citer  est 
œlle  de  la  ligature  de  l'aorte  opérée  par  A.  G>oper  le 
9  ayril  1817*  ^  tumeur  anévrysmale  siégeait  dans  l'aine 
gauche  et  comprenait  l'iliaque  interne.  La  ligature  fut 
appliquée  et  serrée  sur  l'aorte  eniriron  A  trois  quarts  de 
pouce  au  dessus  de  sa  bifurcation.  Pendant  l'opérarion, 
il  y  eut  éjection  involontaire  des  matières  fécales ,  et  le 
pouls ,  pendant  l'heure  qui  suirit ,  donnait  cent  quarante 
pulsations  par  minute.  Une  potion  <^iacée  (ut  donnée,  et 
le  passage  infolontaire  des  matières  fécales  cessa.  La  sen- 
sibilité de  la  |ambe  droite  était  très  imparfiute.  Dans  la 
Doit  les  extrémités  inférieures,  qui  étaient  restées  froides 
pendant  quelque  temps  après  Tc^pération,  commencèrent 
i  regagner  leur  chaleur,  quoique  b  sensibilité  fM  peu 
développée.  Le  lendemain  matin  ,  è  huit  heures ,  la  sen- 
sibilité des  extrémités  inférieures  était  encore  imparfaite  ; 
mais  le  membre  droit  était  plus  chaud  que  l'autre ,  et  il 
commençait  è  recouvrer  sa  sensibilité.  A  midi,  la  tempe-- 
rature  du  membre  droit  était  A  54^  c.  ;  celle  du  membre 
gauche,  si^gede  l'anévrysme,  était è  27^ c.  A  trds  heures, 
la  température  du  premier  était  i  S6^  et  celle  du  second 
k  a6^  et  demi.  Alors  survinrent  des  vomissemens,  des 
douleurs  dans  l'abdomen  et  les  reins,  l'écoulement  invo-* 
m.  38 


398  HiMOUii 

lontaire  des  urÎMi  et  dci  matièfes  fiéoales  ,  des  floearf 
fimdes.  Le  lendemein  ,  &  hvH  heures ,  le  mendire  aHècté 
était  litidQ  et  fiwd;  tefandie  droîtÉ  était  dieade.  Le 
malade  moutel  ten  les  de«z  heures.  A  Taiitopaîe,  DoHe 
tiuœ  de  périteaite  oo  d'cntérile.  On  n'attribua  k  tnort 
qu'an  défaut  de  cireufaition  dane  le  membre  afieelé  d'à- 
nétrysme^  qui  ne  raeoafitt  Jamais  ni  sa  cftaleor  naturelle, 
ni  iUÉOÊin  degré  de  $cn$ibiliêi. 

Nous  u'aTods  omis  dans  cette  obeenatito  auenne  des 

drcoostanoes  qui  peuttnt  se  rapporter  au  sujet  de  ee 

mémoire ,  et  Ton  toU  oond>ien  elles  ont  élé  ièciaelement 

recueillies*   Cependant  oo  peut  y  Yoir  que  le  premier 

phénomène  marquant  qui  suint  la  ligature  fut  l'ànéan- 

tissement  de  la  sensibilité  dans  le  membie  sain,  il  est 

tris  profaaUe  que  le  oâté  malade  offirait  déji  une  notable 

diminution  de  cette  fonedon  annt  Vopénitàon  \  c^eet  ce 

qui  arrifO  le  plus  ordinaireaient  dans  les  cas  pareils.  On 

Toit  encore  dans  cette  observation  d'abord  la  sensibilité 

persister  plui  feng-temps  que  la  chalenry  demier  «gue  de 

circnlation  s  ia  première  disparadt  enfin  5  mais  bicnlôt  la 

chaleur  r^àndt  ^  annonçant  que  la  dreulation  reoouH 

mesiee,  et  1  cette  apparitbn  succède  le  retour  delà  senri- 


On  a  à  r^reiter  encore  dans  ce  fiût  qu'il  n'y  soit  ques- 
tion de  rien  de  relatif  au  aMUTement.  Il  est  très  probable 
qu'il  offint  les  mêmes  phénomènes  que  ia  sensibilité }  car 
d'autres  obsenrations  analogues  noua  apprennent  que  la 
paralysie  du  aMutement  snit,  dans  ce  caS|  toutes  les  pé- 
riodes de  cdie  de  Timpressioiinabilité. 

En  géniâral,  les  ph^mnènes  4e  névrosité  qtnnccèdenl 
è  la  ligature  des  artères  prineipaies  des  membres,  lorsque 
les  collatérales  ou  les  anastomoses  sont  peu  développées, 
ressemblent  beaucoup  è  ceux  qn'on  remarque  dans  ks 
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membres  des  agonisans.  Ainsi,  immédiatement  après  que 
h  ligature  est  serrée,  la  chaleur  du  membre  semble  quel- 
quefois augmenter }  qudquefois  seqlemént  elle  parait  se 
maintenir  au  même  degré  :  mais  elle  offre  ordinairement 
au  toucher  le  râractère  de  la  chal^ar  propre  aux  corps 
bruts  ;  il  en  fut  ainsi ,  au  moins  dans  les  cas  que  nous 
atons  examinés.  Pendant  ce  premier  espace  de  temps ,  la 
sensibilité  parait  s'accroître ,  ou  quelquefois  seulement  se 
maintenir.  A  cette  première  périodeensucclde  une  seoonde,. 
pendant  laquelle  le  membre  est  froid.  Quoique  la  tempéra- 
ture du  membre  soit  alors  semblable  à  cdie  du  milieu  envi- 
ronnant, cependant  l'impressionnabilité  se  conserve  encore 
quelque  temps  3  mais*ene  disparait  enfin.  Vient,  en  troi- 
sième lieu,  le  rétablissement  de  la  circulation.  La  chaleur, 
qu'on  peut  en  considérer  comme  le  signe  principal ,  s'est 
dé)è  fait  sentir  pendant  asses  long^lemps,  et  élevée  à  un 
degré  qui  approche  de  celui  ordinaire,  lorsqu'on  voit  re- 
paraître les  phénomènes  de  névrosité.  L'histoire  que  nous 
venons  de  tracer  des  rapports  de  l'impressionnabilitéavec  la 
circulation,  dans  chacune  des  périodes  indiquées,  est  égale- 
ment exacte  &  r^;ard  de  la  capacité  de  mouvement.  Seule- 
ment cettx-«i  sont  plus  difficiles  è  observer,  parce  que  la 
plaie  causée  par  Fopération  les  rend  plus  ou  moins  dou- 
loureux 5  cependant  quelquefois  on  remarque  quelques 
petites  convulsions.  Telles  sont  les  remarques  que  nous 
avons  faites  sur  les  malades  opérés  d'anétrysmes  siégeant 
snr  une  artère  principale.  Sur  cinq^  ou  six  cas ,  on  n'en 
trouve  guère  qu'un  où  Ton  puisse  les  ùSrt ,  parce  que 
ordinairement  les  branches  collatérales  ou  les  anastomoses 
sont  déjà  très  développées,  an  moment  de  la  ligature,  par 
suite  de  l'embarras  que  l'anévrysnfe  lui  même  apportait 
dans  la  circulation  du  tronc  où  il  avait  son  si^.  Dans 
l'agonie ,  If  s  phénomènes  sont  inverses.  Nous  avons  eu 
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roccaiton  de  let  t otr  pliuienn  fois.  Nous  a?oos  obterré 
danièrement ,  entre  «atres ,  une  malade  ches  laquelle  k 
pouk  depuis  long-temps  ne  se  faisait  plus  sentir  dans  la 
radiak  et  la  cubitale,  et  même  dans  la  biacfaiale.  Pen- 
dant k  durée  de  k  diminution  des  pulsations  radiales  et 
cubitales,  k  chaleur  de  iajnain  prit  le  caractère  de  k  cba- 
leur  des  corps  bruts  indiquée  plus  baut  ^  eUe  se  conserra 
ainsi  encore  quelque  temps  après  que  les  artères  ne  bat- 
taient plus.  Enfin,  lorsque  k  brachiale  ne  se  faisait  plus 
sentir,  et  que  FaTant-bras  et  la  main  étaient  froids,  la 
makde  se  servait  encore  parfaitement  de  ses  doigts  et  les 
faisait  obéir  A  sa  volonté  ;  cek.  dura  enriron  dix  minutes  } 
au  bout  de  ce  temps,  ik  restèrent  immobiles  et  définitive^ 
ment  paralysés.  Ik  commencèrent  i  se  contracter. 

Si  nous  rapportons  anx^ts  que  nous  venons  d'expo- 
ser les  connaissances, sur. k  circakUon  que  nous  avons 
rappelées  au  commencement  de  ce  chapitre ,  nous  re- 
connaîtrons bellement  le  lien  qui  unit  les  phénomènes,  qui 
ont  lieu  après  k  ligature  d'une  artère  et  pendant  Tago- 
nie,  k  ceux  qui  se  passent  dans  les  vaisseaux  sanguins  eux- 
mêmes»  Lorsque  k  drcuktion  artérielle  est  interrompue, 
celle  des  veines  .continue  encore  quelque  temps.  Il  ré* 
suite  de  le  un  efSet  semblable  è  celui  de  la  saignée  ;  k 
circuktion  capilkire  est  activée  ;  i  cet  accroissement  <x)r- 
respond  souvent  une  augmentation  de  température  et  tou- 
jours un  accroissement  de  névrosité.  Ches  les  animaux  è 
sang  froid,  et  chex  les  jeunes  mammifères ,  où  le  système 
capillaire  est  très  développé,  lonquek  oœur . est  arraché , 
la  circulation  capillaire  continue  encore  asses  long-temps, 
plus  de  quarante  minutes,  par  exemple,  ches  les  grenouil- 
les. Avec  ees  fiiits  co-exklent  la  conservation  du  mouvement 
régulier  et  de  Timpressionnabilité  de  tous  les  sens,  qui 
peut  se  prolonger  bien  au-delè  d'une  demi«heure  chex  les 
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derniers.  Cela  nous  explique,  en  partie,  pourquoi  on  a  dit 
oue  la  ligature  de  Taorte  ne  produisait  pas ,  chez  eux ,  les 
mêmes  effets  que  chez  les  animaux  supérieurs  ou  plus  âgâ. 
L'abondance  et  la  grandeur  des  anastomoses  nous  expli- 
quent Tautre  partie  du  fait. 

Cependant  il  est  certain  aussi ,  d'après  les  faits  que  nous 
avons  cités ,  que  la  névrosité  subsiste  encore  assez  long- 
temps après  que  cette  circulation  capillaire  a  cessé  ;  il  est 
évident,  en  outre,  qu'une  fois  disparue  elle  ne  renaît 
qu'après  que  cette  circulation  a  duré  un  certain  temps. 
{Fojrez  les  expériences  i,  4>  69  ^^  surtout  celles  de  Legal- 
lois.) 

Il  nous  reste  i  examiner  un  autre  ordre  de  faits  patho- 
logiques  que  nous  pourrions  négliger,  ainsi  que  nous  le 
ferons  pour  plusieurs  autres  :  ce  sont  ceux  qui ,  en  mon- 
trant comment  d'an  accroiMement  partiel  de  circula- 
tions résulte  une  névrosité  locale  plus  intense  ,  font  voir 
aussi  que  l'activité  nerveuse  devient  elle-même  l'origine 
d'une  augmentation  dans  le  mouvement  capillaire  du  fluide 
sanguin.  Les  phénomènes  de  névrosité  et  ceux  de  eircub? 
tion  forment  en  effet  un  cercle  de  faits  unis  intimement 
les  uns  aux  autres  et  qu'on  ne  saurait  séparer,  sous  aucua 
rapport*  • 

Lorsque,  par  suite  d^une  saignée  ou  d'une  hémorrhagie, 
le  pouls  nous  annonnce ,  par  sa  fréquence,  que  la  circuler 
tion  est  accélérée,  la  susceptibilité  nerveuse  s'accroît  d'une 
manière  remarquable.  Chez  les  individus  dont  le  système 
capillaire  est  très  développé ,  tels  que  les  femmes  dites 
nerveuses,  etleaenfans,  cette  susceptibilité  s'élève  au  point 
d'amener  tantôt  des  veilles  prolongées  ,  tantôt  des  convul- 
sions, etc.  Ces  faits  qu'on  rencontre  journellement  nous 
montrent  que  plus,  dans  un  temps  donné,  il  passe  de  sang 
dans  les  capillaires,  plus  il  y  a  de  névrosité. 


609  iiiBOiM 

Lorsque  là  circulation  càrëbrale  est  aËcme  précisément 
i  ce  degré  qui  précède  Tétat  pathologique,  soil  que  cette 
augmientatioii  ait  lieu  sous  rinfluenoe  d'un  poisdDy  soit  sons 
celle  d'une  hypertrophie  ou  d'une  excitation  du  ventri- 
cule gauche,  etc.,  la  nétrosité  de  cet  organe  est  augmen- 
tée (  les  recueils  d'observations  sont  remplis  de  fiûts  de  œ 
genre,  tous  plus  remarquables  les  uns  que  les  autres)  ;  de 
même  une  grande  activité  des  fonctions  oérâmles,  quelle 
qu'en  soit  la  causé,  augmente  l'afflux  du  sang  dans  la  pie* 
mère,'  au  point  d'y  produire  en  définitive  une  véritable 
congestion.  Tous  les  organes  du  corps  présentent  des  phé- 
nomènes analogues  :  lorsque  l'œil  est  enflammé»  en  même 
temps  que  la  sécrétion  des  larmes  est  augmentée,  il  est  doué 
d'une  telle  impressionnabilité ,  qu'il  ne  peut  supporter  le 
plus  faible  rayon  de  lumière.  Haller  cite  Tetemple  d'un 
homme  qui  dana  le  cours  d'une  ophtalmie  eut  les  yeux  assea 
impressionnables  pour  voir  pendant  la  nuit.  M.  Desgenettes 
fit  une  remarque  i  peu  près  semblable,  en  Egypte,  sur  un 
grand  nombre  d'hommes.  Eeil  s'est  assuré  que  lexcitabilîté 
nerveuse  s'était  accrue  dans  les  ner&  d'une  grenouille  qu  il 
avait  frottés  de  manière  i  les  faire  rougir  en  y  attirant  plus 
de  sang.  D'un  autre  coté,  un  usage  abusif  de  l'œil  amène 
l'inflammation  ,  etc. 

Quelques  faits  pathologiques  semblent  prouver  que, 
sous  la  seule  influence  d'une  circulation  très  active  on 
long-temps  continuée,  il  peut  se  produire  des  actes  spon* 
tanés  d'impressionnabilité  ou  d'innervation  :  tels  sont  queU 
ques  hallucinations  particulières  des  sens,  les  bluettes,  les 
apparitions  lumioeuses,  les  sons,  etc.,  qui  annoncent  les 
congestions  cérébrales  commençantes  :  tels  sont  encore  les 
phénomènes  du  réveil  chez  un  individu  par&itemeot  sain, 
les  convulsions  qui  succèdent  aux  saignées  trop  abondantes, 
certaines  appétences,  certaines  idiosyncrasies,  etc. 
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Conclusion.  Des  faits  contepus  dans  œ  paragraphe,  il 
résalte  évidenimeiit  pour  nous  :  i*  que  la  névrosité  est  en 
raison  directe  de  l'intensité  de  la  circalation  dans  les  Tai»- 
seaux  nourriciers  des  ner&  et  des  centres  nerveux  5  2®  que 
la  néfrositë  subsiste ,  pendant  un  certain  temps ,  dans  la 
pulpe  akéduUaire^  après  qve  la  circubtion  générale  et  ca- 
pillaire A  cessé ,  aprbs  la  mort  «a  on  mot.  Ainii  la  né^ro- 
site  apparaît  comme  le  résultat  d*une  sécrétion ,  ou  d'un 
acte  de  nutrition  dont  le  sang  artériel  est  la  condition  in- 
dispensable dans  les  animaux  supér&rars;  dans  les  ipsectes 
où  Ton  ne  voit  pas  de  yaisseaux  capillaires  sanguins,  cette 
nutrition  s'opire  isertaioemeat  |  mais  le  mode  nous  en  est 
encore  inconnu.  Ce  produit  de  la  nutrition,  dis  qu'il  a  été 
formé,  subsiste  d'uàe  manière  absolument  indépendante  ; 
il  ne  peut  disparaître,  comme  nous  allons  le  foir,  que  par 
la  production  de  phénomènes  d'impressionnabilité  ou  d'ia^ 
nervation,  on  par  un  changement  chimique  dans  le  tissu 
nerfeiu  qui  est  le  yéritable  caractère  d'une  mort 
diable. 
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Les  phénomfaies  de  néniMité  sont  eisentiellenienC  Inter- 
BÛttens  'f  c'est-à-dire  «jne  i'exciUtion  répétée  des  oerli ,  dits 
du  sentiment,  suspend  leur  captctté  d'impressIooDaiiificé'  x 
de  même,  Tirritation  des  ner&  damou^iement  suspend  Leur 
eapacité  d'innerration.  Ce  fut  est  tellement  connu  qa*U  a 
donné  lieu  i  cette  eipression  derenue  presque  Tulgaire  :  la 
stnsibUîtis'ipmie,  les  forces  se  consument  :  en  effet,  lors- 
qu'on est  pendant  quelque  temps  soumis  i  une  sensation 
de  même  nature ,  peu  &  peu  la  nyacité  de  cette  sensation 
s*ëteint,  et  celle-ci  finit  par  devenir  totalement  indifférente 
ou  même  nulle  j  c'est  ce  qu'on  peut  tiaàs-bien  obserrer  dans 
toutes  les  impressions  simples  qu'éprouyent  les  oiganes  des 
seni,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  saveur,  d'une  odeor,  ou  d'un 
son^ainsi  nous  devenons  incapables  de  percevoir  telle  odeur^ 
tel  son,  ou  telle  saveur,  spécialement,  tout  en  restant  très 
aptes  it  percevoir  toute  autre  espkoe  de  sensations  par  les 
mêmes  sens,  même  lorsqu'elles  sont  très  fiiibles».  Lescauses 
des  impressions  les  plus  désagréables  s'eCbcent  lorsque 
nous  les  subissons  pendant  long-temps  t  il  fiiut  que  nous 
cessions ,  pendant  un  certain  intervalle  de  temps ,  d'en 
,  éprouver  rinfluence ,  pour  que  nous  puissions  les  sentir, 
de  nouveau.  Lorsqu'après  avoir  fixé  l'œil  pendant  quelques 
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nunates  et  l'aroir  maintenu  dans  Pinmiobililë  sur  un  "pe- 
tit  objet  très  briltani  et.  très  éclairé ,  on  en  détourne 
ses  regards  pour  les  porter  sor  les  choses  euTironnantes  : 
sur  quelque  objet  qu'on  les  dirige,  on  trouve  toujours  un 
point  noir;  on  dirait  que  ce  point  correspond  précisément 
i  celui  de  la  rétine  sur  ^uel  frappaient  les  njans  lund* 
neuz  réfléchis  par  l'objet  brillant  qu'on  regaidait  au- 
paravant :  il  semble  que  ce  point  ait  été  frappé  de  paraly- 
sie, ou  que  Fimpressionnabilité  n'y  existe  plus;  maiscelle- 
ei  ne  tarde  pas  i  y  separaitre.  Lorsqu'on  applique  un  irritant 
sur  une  plaie ,  quelle  que  soit  la  ogture  de  celui-ci ,  la 
sensation  qu*il  cause  n'a  aussi  qu'uhe  durée  très  passagère, 
bien  que  la  nature  et  la  force  n'en  soient  pas  changées,  etc. 

c  Dans  les  efpériences ,  dit  Bjchat  (i),  la  sensibilité  ani- 
male du  nerf  semble  s'épuiser  peu  i  peu  et  cesser  enfin.  Je 
m'en  suis  assuré  sur  la  huitième  paire,  en  faisant  mes  in- 
jections du  sang  noir  au  cerveau.  A  Hnstant  où  l'on  sou- 
lève et  l'on  tiraille  le  nerf  pour  d^ager  la  carotide  1  la- 
quelle il  est  collé,  l'animal  crie  et  s'agite  beaucoup;  maïs 
après  qu'on  a  répété  deux  ou  tron  fois  la  même  chose,  il 
finit  par  ne  plus  donner  de  marques  d*tine  sensation  pé» 
nible.  iSTon  cesse  d'exciter  le  nerf  pendant  une  heure  ou 
deux,  la  sensibilité  se  renouvelle  avec  beaucoup  d'énergife 
lorsqu'on  vient  à  le  tiraiHer  de  nouveau.  » 

Pour  achever  l'examen  des  phénomènes  de  néVrositésous 
le  rapport  dont  il  s'agitlci^  il  nous  reste  Jten  étudier  la  ma- 
nière d'être  dans  l'encéphale.  L'expérience  directe  ne  paraît 
guère  applicable  k  cet  organe ,  où  elle  aurait  toujours 
pour  résulta^  de  détruire  les  parties  mêmes  qui  reçoivent 
l'impression.  On  ne  peut  donc  juger  des  eiEets  de  l'excitation 
sur  la  névrosité  encéphalique:  i*  qu'en  expérimentant  sua 

(I)  Ami,  gétUraU,  1. 1 ,  p.  168. 


6tC  MÉBOimB 

Ici  parties  qui  dél^mineat  àm  ooDUacUons  ornsovlaîres; 
at*  et  par  rob«enratioo  de  Tëtat  de  ianlé.  Or,  soos  k  pre- 
mier de  ces  deux  rapporto,  les  e»périmentatear&  modernes, 
et  partieuUfcrement  M. Mageodie»  noosparaîsaeiit  fimniir 
des  élénens  soffisans  pour  monlrer  que  dans  les  ceptres 
tout  se  passe  comme  daûu  un  filet  nerveux.  En.  lisant  at- 
tentif ement  k  narré  de  1ms  recherdies ,  on  voit  que 
lonqu'op  irrite  mécaniquement ,  et  à  plusieurs  reprises , 
les  diverses  parties  de  la  moelle  alongée,  bien  que  chaque 
irritation  soit  portée  un  peu  plus  ba^  que  celle  qui  Ta 
précédée,  les  convulsions  et  les*cris;  qui  sont  d'abord  aussi 
étendus  que  possible ,  diminuent  snccenlTeBient  d'éneEgie 
et  finissent  par  ne  plus  paraître.  Ainsi ,  dans  ce  cas ,  les 
phénomènes  se  comportent  encore  comme  si  riiritation 
détruisait  la  névrosité.  Maintenant  vo^fons  ce  que  nous 
fournit  Tobservation  de  ^état  de  santé.  Lorsque  Von  a  été 
quelque  temps  soumis  i  un  genre  qneloQnq\«  d*actlvité 
cérébrale ,  d'abord  la  circulation  locale  augmente,  et  la 
&culté  de  travail  s'accroît;  mais ,  lorsque  le  travail  a  duré 
long-temps ,  il  devient  successivement  plus'  difficile  i  les 
idées  cessent  d'être  claires ,  elles  deviennent  obscures  ,  et 
on  finit  par  se  sentir  incapable;  cependant  l'intensité  de 
la  circulation  locale  n'a  pas  diminué;  le  plus  souvent ,  au 
contraire ,  elle  s'est  encore  accrue  au  point  qu'elle  est 
quelquefois  déjik  arrivée  1  ce  degré  qui  précède  Tétat  de 
congestion  pathologique,  et  qui  s'annonce  par  deséblouis- 
semens,  une  espèce  d'ivresse  et  des  nausées.  Il  n'est  pas 
d'homme  qui  ait  beaucoup  travaillé  de  tête ,  qui  n'ait 
éprouvé  ces  effets.  Or,  on.ne  peut  autrenient  généraliser 
ces  phénomènes,  qu'en  considérant  l'incapacité  mom»i- 
tanée  de  travail' comme  le  résultat  d'un  épuisement  de  la 
névrosité,  produit  par  le  travail  lui«méme,  malgré  la  sur- 
activité de  la  circulation.  Pour  que  la  capacité  reparaisse* 
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il  faut  un  temps  de  repos.  Quand  cet  épuisement  ou  ce 
besoin  de  réparation  existe  d'une  manière  générale  dans 
les  centres  nerreux ,  il  constitue  le  phénomène  que  nous 
appelons  sommeil.  . 

L'ionenration  prtente,  sous  rinfluenoe  des  exeitans,  les 
mêmes  phénomènes  que  la  sensibilité  ;  elle  diminue  d*é» 
nergie  au  fur  et  1  mesure  qu'ils  se  suooèdent.  Ainsi,  l<Nrs* 
qu'on  irrite  mécaniquement  les  ner&  qui  président  i  la 
contractilité  des  muscles,  si  Ton  répète  un  certain  nombre 
de  fois  cette  excitation,  le  muselé  présente  suœessi veinent 
des  contractions  plus  faibles  et  cesse  définitivement  de  se 
mouvoir.  Dans  ce  cas ,  c'est  certainement  le  nerf  qui  ceise 
d'agir,  car  le  muscle  n'a  rien  perdu  de  ses  propriétés  de 
tissu  ,  ce  qui  est  remarquable  surtout  dans  les  grenouilles. 
Il  suffit  ordinairement  de  substituer  une  excitation  plus 
forte  è  celle  qui  existait  d*abord ,  pour  réveiller  encore 
quelques  convulsions  3  mais  on  ne  tarde  jamais  è  atteindre 
le  terme  possible  de  l'innervation,  même  lorsqu'on  se  sert 
du  galvanisme.  Quelle  que  soit  même,  dans  l'état  de  santé, 
la  suractivité  locale  de  la  circulation  (phénomène  qui ,  sui-* 
vant  les  expériences  précédemment  dtéès  chap.  2 ,  est  tou- 
jours lié  i  une  production  plus  considérable  de  névrosUé), 
un  moment  arrive  tpujoursoù  la  capacité  d'impressionna-» 
bilité  et  d'innervation  disparait  sous  Tiofluence  de  l'action. 
Il  semble  que  la  circulation  ne  soit  pas  encore  assez  consi» 
dérable  pour  produire  une  névrosité  en  rapport  avec  l'in- 
tensité des  phénomènes  qui  l'épuisent.  Ainsi ,  l'effet  d'une 
activité  musculaire  ou  cérébrale  considérable  ,  est  d'aug* 
menter  la  circulation  k  un  point  très  élevé  s  toujours  ce* 
pendant ,  è  une  époque  plus  ou  moins  tardive ,  l'activité 
devient  impossible.  Nous  désignons  par  le  moi  fatigue  le 
sentiment  qui  accompagne  ches  nous  cett^  diminution  de 
rionervation. 
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L'inncrtation  et  ('impressioiioabtlité  organiques  prém- 
teoUellety  sous  rinflneDce  des  ezâtations,  les^mèmes  pbéoo» 
minesqve  noas  Tenons  de  remariiaer  dauu  k  vie  animale  ?  Il 
nous  parait  maintenant  difficile  de  répondre  &  cette  question 
par  des  expériences  directes  ;  cependant  tout  prouve  qu'elle 
suit  les  lois  que  nous  af  ons  reconnues.  L'analogie  d'orga- 
nisation des  nerft  et  des  gang^ns,  l'intermittence  des  phé- 
nomènes dont  ils  sont  le  siège,  tendent  i  le  prouver.  A 
qoeUe  cause  d'ailleurs,  attribuer  la  cessation  deoerfaînes 
aptitudes  aprls  un  usage  dbusif  ,  û  ce  n'est  à  un  épuise- 
ment analogue  i  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut? 
On  voit,  1  la  suite  d'excitations  excesstres ,  les  testicules 
cesser  de  sécréter  un  véritable  flnîde  spemuLtiqae^  s'atro- 
phier même  5  d'autres  fob  Férectiondevient  impossible,  etc. 

Les  animaux  sont  bien  moins  long-temps  capables  de 
supporter  une  douleur  que  d'éprouver  une  simple  impres- 
sion. Ia  névrosité  est  d'autant  plus  vite  suspendue  qu'elle 
est  soumise  i  une  excitation  plus  forte,  et  c'est  un  fiât  dont 
ducun  a  pu  fidre  l'expérience  sur  lui-même.  On  l'observe 
'particulièrement  dans  les  grandes  opérations  chiruigicales^ 
surtout  lorsque  la  durée  de  celies-d  dépasse  une  certaine 
limite,  dix  minutes,  par  exemple.  D'abord  le  malade  té- 
moigne une  sensibilité  extrême;  ses  cris ,  ses  côomisions 
faciales,  ses  aveux,  nous  en  rendent  témoignage.  Mais,  lors- 
que l'opération  a  déjà  duré  pendant  quetque  temps,  on  voit 
succéder  à  cet  étal  d'exaspération  un  calme  qui  étonne,  une 
espèce  d'anéantissement  très  remarquable.  Plus  l'individu 
annonçait  une  sensibilité  vive,  plus  sans  doute  la  douleur 
s'élève  rapidement  an  dernier  terme ,  mais  plus  tôt  aussi 
elle  cesse  I  c'est  ce  dont  on  peut  s'assurer  en  examinant  les 
finnmes  qu'on  opère.  Au  reste  H.  Dupuytren  assurait  que 
cet  épuisement  de  la  sensibilité  était  un  résultat  qu'on 
deyait ,  autant  que  possible ,  chercher  è  obtenir  en  prolon- 
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geaat  ropération  ;  car  il  avait  obsenré  que  TopératioD  avait 
des  suites  d'aatant  moins  redoutables,  et  que  le  malade  avait 
d'autant  moins  de  chances  d'éprouver  les  aoddens  qui  comr 
pliquent  ordinairement  le  traitement  d'une  plaie  étendue, 
qu'il  avait  souffert  davantage  pendant  la  durée  des  ma* 
nœuvres  chirurgicales.  En  effet,  &  ces  souffnmces  succède 
toujours  un  calme  qui  dure  assez  long-temps,  et  pendant 
lequel  toutes  les  activités  animâtes  et  organiques  soift  a£bi- 
blies  i  un  degré^qu'on  ne  pourrait  atteindre  par  plusieurs 
)ours  de  régime.  Les  nouvelles  accouchées  nous  pré- 
sentent le  même  phénomène.  Enfin  les  anciens  avaient  ob- 
servé que  Jes  malheureux  soumis  i  des  tortures  prolon- 
gées s'endormaient  au  milieu  même  des  douleurs  qu'on 
cherchait  1  exciter  en  eux ,  tandis  qu'une  durée  bien  plus 
étendue  d'impressions  indifférentes  eût  été  encore  long- 
temps supportée  sans  fatigue ,  etc. 

Des  £iits  que  nous  Tenons  de  présenter  en  masse  il  res- 
sort évidemment  que  la  névrosité ,  lorsque  la  circulation 
est  laissée  libre,  a  une  durée  proportionnelle  1  la  quantité 
et  &  l'intensité  des  excitationi  produites.  Suivant  les 
GiroonstanQes4>ù  on  l'observe ,  il  arrive  toujours,  plus  tôt 
ou  plus  tard ,  un  moment  où  les  phénomènes  de  névrosité 
ne  sont  plus  possibles }  mais  cette  absence  elle-même  a  des 
limites ,  car  au  bout  d^nn  certain  temps  la  névrosité  repa- 
rait dans  son  énergie  première.  Ces  phénomènes  sont  ana- 
logues &  ceux  que  nous  avons  rapportés  dans  le  chapitre 
précédent,  lorsque  nous  avons  dit  comment ,  le  sang  ces* 
sant  d'arriver  dans  les  nerfii,  leurs  fonctions  s'éteignent, 
et  comment,  le  fluide  nourricier  étaiît  rendu  ,  Ces  pro- 
priétés sont  rétablies.  Nous  allons  maintenant  chercher  i 
préciser  d'une  manière  plus  nette  les  différens  temps  de 
ces  phénomènes  que  nous  venons  de  présenter  d'une  ma- 
nière générale. 
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Esnarquaiit  d'abord  qàe  le  mAne  filet  nerreiix  qui 
donne  une  impremon  queloonqui^  dtns  Fétat  ordinaire,  est 
iosoeptible,  lorsqu'il  est  fixtement  irrité,  de  donner  une 
imprcMion  de  souffrance.  De  màne,  le  même  filet  qui  meut 
on  miisde  dans  i*élat  de  santé,  sera  celui  qui,  excité,  le  fioa 
entrer  dans  des  oootractions  douloureuses.  En  effet,  il  n'y  a 
point  de  nerfs  difEJrens  podlr  les  efEets  de  Tétat  de  santé  et 
pour  ceux  de  cet  état  maladif  qu'on  appelle  douleur.  Il 
faut  donc  que ,  dans  diaque  filet  nerreuz  9  deux  modifica- 
tions correspondant  à  ces  deux  phénomànes  diflSfrens 
soient  possibles. 

On  peut ,  en  effet ,  établir,  entre  tons  les  phénomènes 
nerveux,    des  différences    génâ^Ies  indépendantes   du 
sâége ,  et  uniquement  basées  sur  IVlat  de  la  nérrosité  dans 
lenerCmêmequiestexdté.  Ainsi,  lorsqu'il  n'y  a  qu'une  un- 
pression  ordinaire ,  elles  peurent  se  succéder  pendant  tris 
long-temps  sans  qu'il  j  ait  un  affiiiblissement  remarqua- 
ble; mais  il  filut'alors  que  la  circulation  ne  soit  pas  inter- 
rompue ^  car  nous  avons  tu  {fxp.  1)  quedesmouvemens 
d'une  étendue  ordinaire  suffirent  pour  anéantir  l'innerva- 
tion dans  le  brain  de  deirière ,  l'aorte  étant  liée.  Au  con- 
traire ,  l'exdtation  douloureuse  ne  peut  exister  â  l'état  con-* 
tinn  que  pendant  très  peu  de  temps ,  quelle  que  sott  même 
l'activité  delà  circulation  locale.  Ainsi,  dans  les  loffamma- 
tîons  étranglées ,  dans  les  inflammations  du  névrilime  (1), 
constatées  par  l'autopsie,  dans  les  névralgies  dentaires  et 
faciales  avee  congestion  locale ,  etc. ^  la  douleur  est  inter- 
mittente. Les  malades  mêmes  sOnt  satisfaits  lorsqu'ils  sen- 
tent que  la  douleur  s'élève  k  son  summum ,  ^rce  qu*iU 
savent  qu'ils  fouiront  ensuite  d'un  instant  de  repos.  Bans 
les  convulsions  tétaniques ,  hystériques,  etc.,  on  a  fait  ia 

(I)  Voysi  Vficy«l«f».  M^lk. ,  art.  aAvam ,  pir  ■»  BreKheC 
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même  remarque  )  plus  elles  sont  énergiques  ^  plas  elles 
sont  courtes,  et  plus  le  calme ,  qui  succède ,  s»  prolonge. 
Les  différences  qui  se  montrent  entre  la  durée  possible  it 
Veut  continu  d'une  impression  ordinaire ,  et  celle  de  l'im- 
pression que  nous  nonunons  douloureuse  y  nous  paraissent 
propres  k  définir  très  exactement  chacune  d'elles  ,  en  con- 
sidérant la  première  comme  constituant  4ine  faible-  dimi- 
nution de  néyrosité ,  et  Tautre  une  forte  déperdition.  Ce 
Elit  est  évident  dans  Peipérience  de'  Bichat ,  et  dans  pres- 
que toutes  les  observations  que  nous  avons  rappelées  h  la 
mémoire  de  nos  lecteurs  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre; or,  on  peut  donner  cette  définition  de  l'intermit- 
tence :  c'est  le  temps  de  la  r^ration. 

Si  maintenant,  après  avoir  étudié  en  quoi  consistaient 
les  phénomènes  d'impression  simple ,  de  douleur  et  d'in- 
termittence dans  un  nerf,  nous  les  examinons  dans  la' 

« 

propagation  de  ces  phénomènes  dans  tout  le  système  ner- 
veux, lorsqu'ils  se  répètent  dans  la  moelle  épinière,  Tencé- 
phale,  etc.,  nous  verrons  des  effets  correspondant  i  ceux 
que  nous  avons  examinés.  Dans  ces  organes,  la  névrosité  a 
une  durée  prolongée  ou  abrégée  en  raison  de  l'intensité  de 
l'excitation  qui  leur  est  transmise,  et  elle  a  aussi  des  inter- 
mittences ou  un  temps  de  réparation  proportionné.  On 
doit  donc  définir  la  veille,  le  temps  dp  consommation  de 
la  névrosité  ',  le  sommeil,  an  contraire,  est  le  temps  de 
la  reproduction  de  celle  qui  a  été  épuisée. 


é 

si 
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CHAPITRE  IV. 

nruvnKi  ta  srtcs  goi  Là  ntj^tmnt. 

■ 

Noos  Tonloni  chercher  1  prouyer  ici  :  i®  qu'il  y  a  indé- 
pendance presque  complète  entre  les  divers  d^HUtemens 
du  systkne  nerreux  ,  quant  1  la  néTrosîtë;  m"»  que,  dans 
chaque  point  où  une  excitation  se  propage,  il  y  a  déper- 
dition noufelle  de  néfroeité. 

Les  fiiits  qui  ont  été  consignés  dans  le  troisième  cha- 
pitre,  démontrent  qu'il  n*7  a  nul  rapport  entre  les  di- 
verses  parties  du  système  nerrenx  quant  i  la  destruction  « 
et  la  reproduction  de  la  névrosité.  Ainsi  nous  la  royonê 
disparaître  totalement  dans  le  train  de  derrière,  pendant 
qu'elle  conserve  toute  .son  énergie  dans  ravant-traîn.  De 
même  nous  voyons  qu'elle  a  dans  l'eucéphale  une  durée 
presque  double  de  celle  qu'elle  présente  dans  le  reste  du 
corps.  Nous  la  voyons  enfin  augmenter  et  diminuer  isolé- 
ment dans  un  organe  très  petit ,  suivant  l'état  de  la  circu- 
lation dans  ce  point.  Cette  variété ,  que  nous  trouvons  et 
dans  la  production  et  dans  la  déperdition  de  la  névrosité ,  se 
retrouve  aussi  dans  ses  effets. 

L'anatomie  nous  af  .déjè  démontré  en  partie  que  les  nerfs 
qui  président  aux  diverses  fractions  d'une  même  fonction, 
et  qui  exercent  en  quelque  sorte  des  actions  synergiques , 
ont  une  origine  presque  commune:  l'histoire  de  l'embryo- 
génie et  l'étude  des  monstruosités  paraissent  devoir  gêné* 
raliser  ce  fiât  pour  toute  l'économie  (t).  Plus  on  pénètre 
profondément  dans  l'organisatfon  dusystème  nerveux,  plus 

(t)  Toyei  Jûèmal  d$ê  Prvgréi^  U%,  p.  tl(l*  Pmtm. 
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oo  trouTe  qu'il  le  compote  de  parties  douées  d'aptitudes 
diffërentes ,  quoique  toutes  unies  entre  elles.  I/eipérience 
physiologique  et  TobserTation  pathologique  dteontient 
les  mêmes  faits.  II  n'y  a  pas  long-te^ps  encore  on  croyait 
que  les  nerfs  des  sens  externes  donnaient  lieu  k  des  sensa- 
tions variées  uniquement  parce  qu'elles  Tenaient  d'organes 
dont  chacun  avait  une  structure  appropriée  à  la  percep- 
tion d'un  objet  particulier.  Aujourd'hui  l'on  sait  que  la 
diversité  des  impressions  est  le  fiiit  de  l'organisation  du 
nerf,  et  non  de  l'af^reil  dans  lequel  il  plonge  ou  de  l'objet 
qu'il  touche.  Ainsi ,  lorsqu'on  dirige  une  étincelle  élec- 
trique dans  le  nez,  l'oreUle ,  sur  l'oBil  ou  la  langue ,  chacun 
de  ces  sens  est  affecié  suivant  sa  manière  d'être  q>éciale. 
Lorsqu'en  faisant  l'opération  de  la  cataracte  on  touche  la» 
rétine,  le  aiahide  n'éjprouve  pas  une  sensation  de  piqûre , 
mais  celle  d'une  vive  lumière ,  etc.  Bichat  raconte  qu'un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  sang^id ,  i  qui  De- 
sault  avait  amputé  la  cuisse ,  lui  demandait  pouiquoi  la 
douleur  qu'il  éprouva  à  l'instant  où  l'on  coupait  la  peau  . 
étoît  toute  différente  du  sentiment  pénible  qu'il  ressentit 
lorsqu'on  fit  la  section  des  chairs,  et  pourquoi  ce  dernier 
sentiment  différait  encore  de  celui  qui  eut  lieu  lonqu'on 
5t  la  section  de  la  moelle.  Rappelons  enfin  ce  qui  arrive 
lorsqu'un  nerf  est  comprimé  ou  blessé  chez  un  homme  : 
quel  que  soit  le  point  de  son  trajet  qui  soit  intéressé ,  il 
donne  toujours  des  sensations  analogues  i  celles  qu'on 
éprouverait  si  les  parties  elles-mêmes  ou  il  se  distribue 
étaient  lésées,  etc.  Les  phénomènes  qui  succèdent  à  Tab- 
sorption  de  certains  poisons  concourent  i  démontrer  cette 
spédfidté  d'aptitudes  ;  ils  sont  trop  connus  pour  qu'U  soit 
nécessaire  de  les  rapporter  id. 

Or,  que  faut-il  condnre  de  ces  bits  ?  Certainement  que 
la  névrosité  ou  capadté  d'impressionnabîlité  et  d'inner- 
"•  39 
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▼«tkm  ne  diffère  pas  fieulement  en  intensité  solTint  le  poiift 
0Ù  on  l'examine ,  mais  encore  qa'elle  difBre  de  nature. 
Maintenant  il  nons  mte  1  étudier  ce  ^  arrive  lors- 
qu'une excitation  portée  tur  un  nerf  ae  pn^ge  dans  une 
plus  ou  moins  grande  étendue  du  sjstfane  nerveux  ;  car  ce 
que  nous  tenons  de  dire  nous  conduit  directement  iTexa- 
men  de  cette  question  obscure.  Dans  ce  cas ,  surnmt  la 
théorie  que  nous  proposons ,  autant  il  y  a  de  nerft  ou  de 
centres  nerveux  agissant  synergîquement  ou  sympadiique- 
ment ,  autant  il  doit  y  avoir  de  déperditions  partielles  de 
névrosité.  Nous  ne  connaissons  aucune  expérience  directe 
qui  démontre  qu'il  en  soit  ainsi  ;  mais  l'observation  de  ce 
qui  se  passe  chez  l'homme,  dans  IVtat  d'int^rîté,  confirme 
parfaitement  la  conséquence  théorique»  Ainsi ,  plus  une 
impression  locale  réveille  de  sympathies  et  provoque  d^ac- 
lions  diverses,  plus  aussi  elle  amène  de  fatigues ,  c'est-li- 
dire,  plus  vite  elle  donne  le  besoin  d'une  réparation  gâié- 
rale.  Examinez ,  en  effet ,  ce  qui  arrive  dans  les  organes 
dont  la  sensibilité  est  pour  nous  l'origine  des  aenthnens  de 
plaisir.  Il  en  est  qui ,  en  agissant ,  ne  provoquent  qu'un 
très  petit  nombre  d'actions  synergiques  :  tel  est  le  goût 
Celui-lè  se  satisfait  sans  causer  de  fatigue  générale;  au 
contraire ,  les  plaisirs  du  coït,  qui  exigent  des  excitstioDs 
synergiques  et  sympathiques  extrêmement  nombreuses  , 
amènent  une  fatigue  générale  qui  n*est  pas  m£me  pro« 
portionnelle  avec  l'etcitation  qui  a  eu  lieu  dans  le  point 
de  départ.  En  général ,  dans  l'état  de  santé,  Pexpressioii 
du  besoib  de  réparation  générale,  c'est-i-dire  le  sommeil, 
est  d'autant  plus  vite  amené  que  l'individu  s^est  davantage 
livré  è  des  actes  qui  exigeaient  un  emploi  simultané  de 
toutes  ses  forces ,  ou  qui  ont  le  plus  excité  de  phéno- 
mènes sympathiques.  Les  faits  de  ce  genre  sont  journa- 
liers et  si  nombreux  qu'il  est  inutile  d'insister  sur  ce  sujet. 
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I"  La  Dëvrosité  ou  capadtë  de  produire  des  phénoiiièoçi 
d'improisioiiiiabilitë  ou  d'innenratioo  ut  en  rapport  di- 
rect avec  riotepsiW  de  la  drcvilation  daut  le  sjst^mc  de 
nerft  ou  OQ  mupîne  celle-ci.  Elle  augMCnte  lorsque  |a  cir- 
culation dévient  plus  active  ]  elle  diminue  lorsque  l'étiit , 
invene  eûte- 

a»  L^  nâ^foùté  diminue  ou  disperait  ai»  fur  et  A  inesni*e 
qu'il  se  produii  des  pbénomkiea  d'impressionnalïilitë  et 
d'inncrvatioiiy  qvusIU  qu'en  mt  la  pause. 

Soit  que  la  dreulation  continue  9  soit  qu'elle  ait  étf 
supprimée ,  h  Défrofité  disparaît  de  la  même  manière  ; 
mais  9  si  la  circulation  ooutique ,  elle  s'épuise  moins  vite, 
et  elle  est  reproduite  w  bout  d'un  espace  de  temps  appré- 
cia)>le }  si  b  circulation  ea  supprimée ,  la  nérrosjlté  s*é- 
puise  plus  vitef  «t,  une  fois  épuiiée,  cll^'  ne  rtparait 
plus» 

5^  Las  phénomènes  de  la  uévrosité  peuvent  apparaître 
sous  llnfinence  de  ceKràes  cîrconstancen  de  nutrition  ; 
saToir  s  une  âeçumnlatiendc  névroiîté  fur  certains  points; 
et  un  eioîs  de  circulation  tendjuit  1  pousser  celle  aocumn- 
lation  aiMkli  de  la  quantité  normale. 

4*  La  destruction  de  la  névrosité  es|  toiqoon  fecale, 
ainsi  qaa  la  reproduction.  Autant  une  fxcitatioo  mnène  de 
phénomènes  synergiqum  ou  sympathiques ,  autant  il  y  a 
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d'abolitions  successÎTCS  de  nëTrositë ,  autant  il  y  a  de  oé^ 
cessités  répétées  de  reproduction. 

5^  La  sensation  ordinaire  et  la  douleur  ont  pour  orifine 
les  mêmes  nerfs.  (Il  est  des  nerfs  dont  les  impressions  ne 
parviennent  an  ceryeau,  que  lorsqu'elles  sont  doulou- 
reuses.) 

L'impression  simple ,  comme  le  mouyement  ordinaire , 
amènent  une  très  petite  déperdition  de  névrosité. 

La  douleur  amène  une  très  grande  déperdition  de  né- 
rrosité. 

6®  Lorsqu'il  y  a  suractivité  lodile  de  la  circulation ,  la 
né  rrosité  locale  s'accrcrft  au  point  qu'une  impression  qui , 
dans  l'état  ordinaire,  eût  causé  nne  impression  simple,  de- 
vient l'origined'une  douleur. 

^<»,  Tous  les  phénomènes  nerveux  sont  intermittens , 
parce  qu*ils  nous  représentent  une  succession  de  périodes 
de  déperditions  et  de  reproductions  de  névrosité. 

Plus  la  déperdition  est  grande  r^ans  un  instant  donné, 
plus  le  besoin  de  réparation  se  fait  rapidement  sentir. 

La  fatigue  est  le  sentiment  du  besoin  de  réparation  par- 
tielle ou  générale.  Le  sommeil  est  l'expression  de  ce  besoin 
et  en  même  temps  l'époque  de  la  réparation  générale. 

Telles  sont  les  propositions  principales  qui  nous  parais- 
sent découler  des  farits  que  nous  avons  exposés  dans  ce 
mémoire  ^  elles  nous  semblent  susceptibles  d'être  compri— 
ses  dans  la  formule  suivante  :  Jm  phinomknet  de  l'îm- 
pressionnabilitê  et  de  Finneîvation  sb  coMFoaTEirr*  coxhb 
s'ils  AViiEjfT  tizVy  dans  cfuzjue  division  spéciale  du  sys- 
terne  nerveux, par  la  déperdition  successive  dune  quantitI 
accumulée  dans  les  nerfs;  déperdition  dont  la  durée-est  en 
raison  inverse  de  V intensité,  des  phénomènes,  et  en  raison 
directe  de  T activité  de  la  circulation  locale,  c'est-i-dtre , 
dont  la  durée  est  d'autant  plus  courte  que  les  pfiénomènes 
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sont  plus  intenses ,  et  d'autant  plus  longue  que  la  circu- 
lation locale  est  plus  actire. 

Si  cette  formule  ou  quelque  autre  analogue  était  adop- 
tée ,  au  moins  comme  généralisation  pro?isoîre ,  de  nou- 
velles et  nombreuses  toies  seraient  ouvertes  k  Tobservation 
et  ik  Texpérience ,  où  Ton  aurait  l'avantage  de  ne  plus 
aller  chercher  des  faits  exempts  de  liens,  sans  savoir  ce 
qu'on  y  doit  étudier,  et  de  faire  autre  chose  qu'augmenter 
les  recueils  d'observations  vaguement  définies  :  car,  dans 
ce  trayail  nouveau ,  *on  ne  pourrait  avoir  pour  but  qu'un 
perfectionnement  confirmatif  ou  une  ihodification  de  la 
théorie;,  enfin  on  pourrait  poser  des  questions  nettement 
définies,  ce  qui  aujourd'hui  n'est  presque  possible  qu'en 
anatomie. 

Elle  nous  paraît  d'ailleurs  positive,  parce  qu'elle  repré- 
sente exactement  les  faits }  de  telle  sorte  que  l'on  peut  fa- 
cilement en  déduire  ceux  qui  ont  servi  i  la  prouver;  on 
peut  dire,  en  outre,  qu'elle  n'est  elle-même  qu'un  fait  gé- 
néral qu'on  peut  vérifier  parl'observation  :  enfi»  elle  nous 
paraît  positive,  parce  qu'elle  renferme  des  élémens  de  pré- 
voyance; en  effet,  toutes  les  fois  qu'une  formule  comprend 
des  idées  telles  que  celles  de  quantité  et  de  durée,  elle  offre 
une  base  au  calcul. 

Est- il  nécessaire  de  dire  que  nous  considérons  la  loi  for- 
mulée que  nous  pr&entons ,  comme  la  partie  la  plus  im- 
portante de  ce  mémoire  7 En  effet,  fût- elle  incomplète  (car, 
vis-i-vis  l'immense  quantité  de  faits  où  elle  se  révèle,  il 
est  impossible  de  la  croire  fausse)  ,  nous  croyons  avoir 
montré  par  cet  essai  que  la  rigueur  et  l'exactitude  dont 
tant  de  physiologistes  ont  prétendu  leur  science  incapable, 
étaient  possibles;  nous  croyons  avoir  montré  que  la  méthode 
positive  était  applicable  dans  toute  son  extension  i  U 
science  de  l'homme.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  k 
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pead'ëleiidae  de  notre  tratoil et  notre  mode  de  pobUcatkMi 
pourront  noire  i  notre  suoois;  noiuatons  en  effet  éCtfdiU- 
gêê  de  laisser  de  çbîé  œ  laie  de  citations  et  cette  fiMile 
d'histoires  paràcalières  j  par  lesquelles  il  est  d*usage  de 
ftire  escorter  aujourd'hui  les  moindres  propositions. 

La  loi  que  noos  atons  cherché  à  établir  nont  paraît  la 
plus  générale  de  odUes  qu'il  soit  possiMe  de  reconnaître  dans 
les  pbftioniènesnerveuxi  car  elle  estâppliddilei  toute  orga- 
nisation que  l'anaUnâie  nous  montre  nerfeuèe^  quel  que  soit 
le  système  d*organes  ou  l'animal  où  on  la  rencontre }  mais, 
parce  qu'elle  est  tt^  générale,  elle  suppose  un  grand  nom- 
bre de  questions  secondaires  à  résoudre.  Ainsi ,  il  reste  à 
éladièr,  trotnme  question  secondaire,  cette  des  synergies  et 
des  sympathies,  qui  varient  d'animal  i  animai  en  mbon  dea 
ditenes  complications  de  Porganisme  nerreui  (i). 


(i)  Bitnit  da  loamal  des  Progrès  dsi  Sclencas  et  IntUtottons  mèàh- 
ctldl  tû kiito|>ê,  SB  Afliériiias,  etc.,  1.  IX»  taaés  l8sflL 


NOTICE 


iOR  Lit 


LÉSIONS  DU  SENTIMENT  DE  SOI-MÊME. 


Première  Observation,  «<  Mue  jeune  daiae ,  parveoue 
au  dernier  degré  de  la  phthûie  pulmouaire ,  parlait  sou- 
Yen  t  d'elle  i  la  troisième  personne  et  au  masculin;  elle 
t*ëcriait  :  Ah  !  comme  il  souffre  j  sa  respiration  est  horri- 
blement gênée;  il  ta  étouffer  y  etc.  On  lui  fit  d'abord  aper- 
cevoir son  erreur,  et  elle  en  contint  atec  beaucoup  de 
surprise  ;  mais ,  dans  les  derniers  jours  de  sa  tie ,  elle  y 
tombait  continuellement  et  ne  parlait  de  ce  qu'elle  ^rou- 
tait que  de  cette  manière.  »   {Fodiré.  Traité  du  Délire.) 

Deuxième  Observation.  La  maladie  de  M.  Baudelocque 
oflBrit  Pexemple  d'une  lésion  analogue ,  mais  moins  mar- 
quée :  «  U  se  rappelait  fort  bien  ce  qu'il  atait  fait  étant 
en  santé }  il  reconnaissait  i  la  voix  (car  il  avait  été  frappé 
de  cécité)  les  personnes  qui  venaient  le  voir;  mais  il 
n'avait  aucune  conscience  de  sa  propre  existence.  Lui  de- 
mandait-on ,  par  exemple ,  comment  va  la  tête?  il  répon- 
dait :  la  tête  !  je  n'ai  point  de  tête.  Si  on  lui  demandait 
son  bras  pour  lui  t&ter  le  pouls  ,  il  disait  qu'il  ne  savait 
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où  il  étâil.  U  Touluty  un  jour,  lui-même  te  làter  le 
pouls  :  on  lui  mit  la  main  droite  lur  le  poignet  gauche;  il 
demanda,  alors,  si  c'était  liien  sa  main  qu'il  sentait  : 
.  après  4|ttoi  il  jugea  fort  sainement  de  l'état  de  son  pouls.  » 
{Fodéré.  Traiii  du  Délire.) 

Troisième  Observaiion.  Une  dune  de  quarante-neuf 
ans,  arrivée  1  son  âge  critique ,  éprouva  plusieurs  atta- 
ques dliémipl^e  partielles  qui  furent  combattues  avec 
suools  par  les  moyens  ordinaires.  Depuis  un  an ,  elle 
suivait  le  régime  que  nécessitait  une  disposition  aux 
congestions  cérébrales  toujours  subsistante,  lorsqu'elle  fut 
attaquée  de  la  maladie  &  laquelle  elle  succomba.  Les 
symptômes  étaient  ceux  d'une  gastro-entérite  intense,  a?ec 
céphalalgie  considérable ,  déviation  Jégire  de  ïœii  droit 
et  aflUblissement  de  la  vue  du  même  càté.  Dans  les  der- 
niers jours  de  sa  vie,  l'œil  et  la  paupière  droite  étaient 
presque  paralysés,  le  bras  droit  était  le  siège  de  douleurs 
très  f  ives ,  cependant  la  sensibilité  et  le  mouvement  y 
paraissaient  seulement  a£Eiiblis«  La  malade,  étant  dans  cet 
état ,  prébentatt,  la  nuit ,  aux  heures  du  redoublement , 
les  phénomènes  suivans  :  elle  reconnaissait  assez  bien  le 
médecin,  répondait  aux  questions  assez  chirement  ;  elle 
montrait  sa  langue  et  avançait  son  bras  droit,  mais  apris 
avoir  un  peu  hésité.  Interrogée  sur  ses  douleurs ,  elle  ré- 
pondait à  la  troisième  personne  :  si ,  en  lui  pressant  le 
ventre ,  on  lui  demandait  :  cela  6it-il  mal?  elle  répondait  : 
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oui,  un  tel  ou  une  telle  (elle  nommait  un  de  ses  garçons 
ou  une  de  ses  filles)  a  bien  mal  au  ventre  ;  lui  demandait- 
on  :  aves-fous  mat  à  b  tête?  oui,  disait-elle  ,  un  tel  ou 
une  telle  a  mal  è  la  tête ,  etc.  On  ne  put ,  en  modifiant 
les  questions  de  diverses  manières ,  obtenir  qu'elle  parl&t 
i  la  première  personne  ;  il  y  avait  d*aiUeurs  de  la  somno- 
lence et  un  très  l<^er  délire  fugace.  Le  matin ,  le  reddu* 
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blement  étant  pAïaé ,  ces  phénomèoes  cessaient.  Uauleur 
de  robsertation  n'eut  occasioa  d'observer  ces  symptftmes 
particaliers  qae  deux  fois,  daqs  deux  râites  de  nuit  qu'il 
fit  à  la  malade.  Hais  ses  filles  qui  la  veillaient ,  assuraient 
qu'elle  les  présentait  déjà  depuis  plusieurs  jours.  AurestCi 
en  mèine  temps  que  ces  phénomènes  disparurent ,  on  vit 
s'évanouir  tous  les  autres  «ignés  d'intdiligence.  Lorsque  , 
en  outre,  cette  dama  offirait  l'état  que  nous  venons  de  dé- 
crire, elle paraissai  tavoir  perdu  le  sentiment  de  la  crainte; 
car  on  annonça  i  dessein  devant  elle  (et  on  pouvait  croire 
qu'elle  entendait]  un  résultat  sinistre,  et  cependant  elle  ne 
donna  pas  le  moindre  signe  d'émotion.  {^Journal  des 
Progrès,  i.  X,  p.  88.) 

J'ai  observé  un  quatrième  exemple  de  ces  symptômes 
extraordinaires ,  ehez  un  hémiplégique  qui  mourut  i 
l'Hôtel-Dieu;  mais  je  pensai  trop  tard  à  en  recueillir* 
l'observation.  J'ajouterai  que  M.  Calmeil ,  médecin  de 
l'hospice  de  Charenton ,  m'a  assuré  que  les  cas  de  ce  genre 
n'étaient  pas  très  rares  chez  les  individus  qui  mouraient 
paralytiques,  et  qu'il  avait  plusieurs  fois  remarqué  ce 
singulier  sympt&me. 
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système  nerveux,  p.  349.  -—  De  la  personnalité,  p.  352.  — >  De 
limmortalité  de  l'âme,  p.  354* 
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